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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT. 

Aat.  4â.  —  Le  Conseil  désigne  les  ourrages  à  publier,  et 
choisit  les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en 
suivre  la  publication. 

.  U  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d'en  surveiller  Texécution. 

Le  nom  de  l'éditeur  sera  placé  à  la  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail 
lui  a  paru  mériter  d'être  publié. 


Le  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l'édition 
des  MiuouLEs  de  Nicolas  Goulas,  préparée  par  M.  Charles 
CoTfSTAHT,  lui  a  paru  digne  d*étre  publiée  par  la  Sodiii 

DE   L^HlSTOnS  DB  FrANGE. 

Fait  à  Parût,  le  30  avril  4882. 

Signé  M»'  DE  CHANTÉRAfi. 


Certifié, 
Le  Secrétaire  de  la  Société  de  THistoire  de  France, 

J.    DESNOYERS. 


NOTICE 


BIBLIOGRAPHIQUE  ET  BIOGRAPHIQUE. 


Depuis  longtemps  on  connaissait  l'existence  d'un  Abrégé 
de  V Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  par  Nicolas  GcJu- 
las,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Gaston  d'Orléans  ;  et, 
comme  faisant  suite  à  ce  premier  ouvrage,  les  Mémoires  de 
ce  qui  s'est  pMsé  en  France  durant  la  régence  de  la 
reine  Anne  d' Autriche ,  depuis  1643  jusqu'en  1651 . 
Ces  deux  manuscrits  ont  été  décrits  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  la  France ,  sous  les  n"  22155  et  23377*;  et 
Fevret  de  Fontette  indiquait  qu'il  existait  deux  exemplaires 
des  mémoires  de  Goulas,  l'un  formant  un  yolume  in-folio, 
alors  conservé  dans  la  bibliothèque  du  prince  Eugène  de 
Savoie ,  et  l'autre  formant  quatre  volumes  petit  in-4o,  con- 
servés dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  d'Hœndorff. 
Aujourd'hui  réunis  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
ces  deux  exemplaires  sont  catalogués  sous  les  n<^  6940, 
6941,  6989,  6990  et  7043». 

1.  Fevret  de  FoDtette  signale  encore,  sons  le  n^  25602,  deux 
autres  manascrits  de  Nicolas  Goalas  qui  portent  les  titres  suivants  : 
«  Vie  de  Léonard  Goulas,  secrétaire  des  commandements  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  avec  la  défense  de  M.  Goulas  contre  les  calomnies 
insérées  dans  un  livre  intitulé  :  Mémoires  de  M.  de  Montrésor,  i 

Ces  deux  manuscrits  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  le  manus- 
crit n*  851  du  fonds  français,  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  et  sont  demeurés  jusqu'à  présent  entièrement  inédits. 

2.  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  signale 

a 


ij  NOTICE. 

Un  autre  manuscrit  du  même  auteur  a  été  décrit,  en 
1848,  par  M.  Monmerqué,  dans  Touyrage  de  M.  Paulin 
Paris,  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèqtie  du 
Roi  (Paris,  Techener,  1848,  tome  VII,  p.  4  et  suiv.). 
Ce  manuscrit  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
porte  pour  titre  :  La  vie  du  sieur  de  la  Mothe  Goulas^  à 
M.  MalOf  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  Parlement^ 
et  la  seconde  :  Seconde  partie  de  la  me  du  sieur  de 
la  Mothe  GoulaSy  et  des  choses  qu'il  a  vues  pendant 
quHl  a  servi  Son  Altesse  royalCy  Monseigneur  Gaston 
de  France^  duc  dCOrléans.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  est  un  in-folio  recouvert  en  basane 
brune  ;  il  provient  du  fonds  Lancelot  et  se  trouve  aujour- 


encore,  sous  le  n«  6950,  les  deux  manuscrits  notés  par  Fevret  de 
FoQtette  sous  le  n*  25602  du  Dictionnaire  historique  de  la  France, 

11  indique  en  outre,  sous  le  n«  9021,  une  a  Histoire  d'Allemagne 
et  des  Empereurs,  par  Nicolas  de  la  Mothe  Goulas.  b 

Le  manuscrit  in-folio,  catalogué  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  sous  le  n»  7043,  porte  le  titre  général  suivant  :  «  Histoire 
de  Louis  XIII*  depuis  1610,  et  la  régence  jusqu'en  fin  de  1651, 
écrite  et  rédigée  par  le  sieur  de  la  Mothe  Goulas.  >  —  Une  autre 
main  a  ajouté,  ce  qui  est  une  erreur,  a  secrétaire  des  commande- 
ments de  monseigneur  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans.  »  Nico- 
las Goulas  n^était  que  gentilhomme  ordinaire;  c'est  Léonard 
Goulas  qui  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  des  commande- 
ments. 

Le  ms.  de  Vienne  se  divise  en  trois  parties  distinctes,  qui  por- 
tent les  titres  suivants  : 

a),  c  Abrégé  de  l'histoire  du  régne  de  Louis  XHP,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  1610-1626.  » 

b).  «  Mémoires  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1627  jusques  à  la  mort  de  Louis  XIII«,  au 
mois  de  may  1643.  » 

c).  «  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  durant  la  régence 
de  la  reyne  Anne  d'Autriche,  depuis  l'année  1643  jusques  à  la  fin 
de  1651.  » 


NOncE.  iij 

dliui  catalogué  sous  le  n''  851  du  fonds  français.  C'est  le 
texte  de  ce  dernier  manuscrit  que  nous  publions  ^ 

Enfin,  au  cours  de  notre  publication,  une  copie  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  nous  a  été 
signalée  à  la  Bibliothèque  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères. Cette  copie,  cataloguée  sous  le  n^  77,  forme  trois 
tomes  in-folio  reliés  ;  l'écriture  en  est  belle  et  paraît  être 
ceUe  d'un  copiste  du  commencement  du  xix*  siècle,  mais  les 
incorrections  abondent  et  cette  copie  ne  pouvait  en  aucune 
façon  nous  aider  dans  la  publication  du  manuscrit  original 
de  Nicolas  Coulas. 

Nous  Tenons  d'écrire  :  Manuscrit  original  de  Nicolas 
Goulas  ;  est-ce  bien  un  original  que  le  manuscrit  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  ?  —  En  le  décrivant 
pour  la  première  fois  dans  les  Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  M.  Monmerqué  disait  :  «  Ce  volume, 
d'une  écriture  difScile,  paraît  être  autographe  ;  »  Fevret  de 
Fontette,  dans  son  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
avait  déjà  considéré  les  manuscrits  de  Nicolas  Goulas  qu'il 
cataloguait  oonmie  «  écrits  de  la  main  de  l'auteur;  »  nous 
pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  nous  sommes  en  présence 
d'un  original. 

Nous  n'en  avions  d'ailleurs  jamais  douté;  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Tienne  ',  qui  sont  tous  de  la  même  écri- 


i.  Nous  nous  sommes  servi,  après  Favoir  soigneusement  col- 
lationnée,  de  la  copie  qui,  au  Catalogué  de  la  Bibliothèque  de 
M.  MonmerqtU  (1861),  portait  le  n*  3976,  et  était  ainsi  décrite  : 
c  Mémoires  de  M,  de  Goulas,  ms.  sur  papier,  3  vol.  in-*4o  cart.; 
copie  faite  par  M.  Monmerqué,  sur  le  manuscrit  original  de  Gou- 
las, à  la  Bibliothèque  impériale.  » 

2.  Les  manuscrits  de  Vienne  nous  ont  été  communiqués  par 
la  voie  diplomatique  et  sont  demeurés  pendant  plusieurs  années 
à  notre  disposition,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Nous 
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ture,  portent  à  chaque  page  des  indications  qui  attestent 
leur  originalité  *  ;  tous  contiennent  des  ratures  et  des 
interlignes  qui  montrent  l'auteur  se  corrigeant  lui-même 
au  cours  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires  y  ou  bien, 
en  les  soumettant  à  une  seconde  lecture^  complétant 
ici  sa  pensée,  plus  loin  remplaçant  une  expression  par  une 
autre,  annulant  même  parfois  des  parties  de  phrases  d'une 
façon  si  complète  et  d'un  trait  d'encre  si  compacte,  qu'il  est 
difScile  sinon  impossible  aujourd'hui  d'en  faire  revivre  le 
sens  primitif*.  Tous  ces  faits  nous  semblaient  affirmer  clai- 
rement l'originalité  des  Mémoires  que  nous  publions.  Il 
ne  peut  plus  aujourd'hui  y  avoir  de  doute  depuis  que  l'on 
a  découvert'  dans  l'étude  de  M*  Champetier  de  Ribes, 

ne  saurions  trop  exprimer  ici  notre  reconnaissance  aux  personnes 
qui  nous  ont  ainsi  permis  de  contrôler  journellement  les  deux 
manuscrits  et  de  les  compléter  Tun  par  l'autre. 

i.  S'il  était  besoin  d'en  citer  un  exemple,  il  faudrait  se  reporter 
notamment  au  folio  312  v«  du  manuscrit  de  Vienne,  et  Ton  y 
verrait  collé  un  petit  papier,  sur  lequel  sont  écrites  les  notes  sui- 
vantes, qui  sont  de  la  môme  écriture  que  le  reste  du  volume  et  no 
peuvent  qu'émaner  d'un  auteur  soucieux  de  son  œuvre  : 

1*  ff  II  faut  se  souvenir  que  les  trois  ou  quatre  premiers  cahiers 
sont  de  plus  petit  papier  et  de  les  montrer  au  relieur.  » 

2*  «  U  faut  se  souvenir  qu'à  la  fin  de  1641  l'on  n'a  point  parlé 
des  gens  de  qualité  tués  à  Mardick  pour  faire  cognoistre  leur  nais- 
sance et  leur  mérite.  9 

3<>  c  A  la  fin  de  1648,  il  faut  parler  des  affaires  de  Rome  et  de 
l'état  de  l'Italie,  puis  de  celuy  de  Catalogne,  de  l'exécution  de  la 
paix  d'Allemagne,  et  puis  des  illustres  morts.  » 

4«  <  A  la  fin  de  1649,  il  est  expédient  de  toucher  les  affaires 
étrangères  et  marquer  les  illustres  morts  ;  ainsi  de  1650,  à  la  fin.  » 

2.  Les  corrections  sont  toutes  de  la  môme  main,  mais  les 
unes  sont  de  la  même  plume  et  de  môme  encre  que  le  reste  du 
manuscrit,  tandis  que  les  autres  ont  été-faites  avec  une  plume 
plus  fine  et  une  encre  quelque  peu  différente. 

3.  C'est  à  M.  Alphonse  Gallery  que  nous  devons  cette  intéres- 
sante découverte;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  adresser 
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notaire  à  Paris,  quatre  signatures  et  un  paraphe  de  Nicolas 
Coulas  ^  En  rapprochant  ces  signatures  des  divers  manus^ 
crits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux,  l'on  peut  se 
convaincre  de  la  similitude  des  écritures  et  par  suite  de 
l'authenticité  absolue  des  mémoires  que  nous  publions. 

n  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  expliquer  com- 
ment Nicolas  Goulas  a  pu  être  amené  à  les  rédiger  lui- 
même  en  double  et  même  en  triple  exemplaire,  n  nous 
semble  que  le  premier  des  manuscrits  doit  être  celui  qui  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  La  pre* 
miàre  pensée  de  Nicolas  Goulas  a  dû  être  de  composer  des 
Mémoires^  ou  mieux  encore  d'écrire  sa  Vie  pour  l'ofi&rir, 
sinon  en  exemple,  du  moins  à  titre  d'enseignement,  à  l'un 
des  membres  de  sa  famille.  C'était  assez  l'usage  autrefois,  et 
dans  bien  des  familles  qui,  yans  être  illustres,  étaient 
jalouses  de  conserver  leurs  traditions  d'honneur  et  de  tra- 
vail, il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  cette  espèce  de  Livre- 
Journal  qui  contenait,  dans  un  ordre  chronologique,  la 
mention  et  le  détail  des  principaux  événements  au  milieu 
desquels  on  avait  vécu,  dont  on  avait  été  le  témoin,  parfois 
même  un  des  acteurs.  «  Il  y  a,  dit  Nicolas  Goulas,  dans  la 

ici  tous  nos  remerciements  pour  les  obligeantes  et  précieuses 
communications  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  à  ce  sujet. 

i.  Voici  les  actes  notariés  au  bas  desquels  se  trouve  la  signa- 
ture de  Nicolas  Goulas  : 

1*  14  juillet  1681.  —  Procuration  en  brevet  donnée  par  Nicolas 
Goalas  à  son  neveu,  J.-B.  Groulas,  à  l'effet  de  recevoir  de  Sébas- 
tien et  Jean  Malo  une  somme  de  1375  livres,  etc. 

2*  14  juillet  1681.  —  Mainlevée  d'opposition  sur  des  rentes  appar- 
tenant à  Gbarles,  Sébastien  et  Jean  Malo  ;  acte  en  forme  de  brevet. 

3*  14  juillet  1681.  —  Mainlevée  d'opposition;  acte  en  forme  de 
brevet  passé  au  cbâteaû  de  la  Motbe. 

4*  Procuration  en  brevet  donnée  par  Nicolas  Goulas  à  J.-B. 
Goulas  à  l'effet  de  donner  quittance  de  rentes  anciennes  suppri- 
mées et  remboursées. 
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dédicace  de  ses  Mémoires^  des  vies  de  particuliers  qui  se 
peuvent  cognoistre  et  où  d'honnestes  gens  prennent  inté- 
rest.  »  C'est  évidemment  la  pensée  qui  le  guide  lorsqu'il 
présente  sa  Vie  à  Monsieur  son  neveu  (Charles  Malo,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Paris),  c'est-à-dire  «  le 
récit  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  en  son  enfance*  sa  jeunesse 
et  durant  tout  le  temps  qu'il  a  été  à  la  cour.  »  Ce  n'est  que 
«  la  conduite  et  les  pensées  d'un  particuli^  du  conunun  > 
qu'il  présente  en  ses  écrits,  mais  il  espère  que  son  neveu  y 
prendra  quelque  intérêt  :  «  Vous  qui  m'avez  toujours  aimé, 
lui  dit-il,  et  qui,  ayant  des  enfants,   devez   souhaiter, 

qu'outre  le  bon  exemple  que  vous  leur  donnez,  ils  ren- 
contrent encore  dans  leur  maison  un  de  leurs  plus  proches 
qui,  bien  qu'il  n'ait  point  été  vertueux,  leur  montre,  leur 
proteste,  leur  crie  qu'il  faut  aimer  la  vertu.   » 

Puis,  après  avoir  fait  simplement  le  récit  de  sa  vie  et 
raconté  à  son  neveu  <  les  particularités  »  de  faits  dont  il  a 
été  le  témoin  et  de  personnes  «  qui  se  sont  confiées  à  sa  dii»- 
crétion,  »  voici  que  Nicolas  Goulas  s'aperçoit  qu'en  rendant 
à  son  neveu  «  un  compte  exact  des  conversations  qu'il  a 
eues  »  soit  avec  Gaston  d'Orléans,  soit  avec  les  gentils- 
hommes de  sa  petite  cour,  «  il  y  a  de  quoy  faire  comme 
l'histoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  durant  cette 
époque  »  (Ms.  de  Paris,  fol.  267  r*);  et  c'est  ainsi  que, 
suivant  nous,  l'auteur  des  Mémoires  que  nous  publions 
s'est  mis  à  composer,  non  plus  le  simple  historique  de  sa 
vie,  maisY  Abrégé  de  F  histoire  du  règne  de  Louis  XIII  ^ 
les  Mémoires  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  depuis  le 
commencement  de  Vannée  1627  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIII,  et  enfin  les  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé 
en  France  durant  la  régence  de  la  reine  Anne  d^ Au- 
triche, depuis  1643  Jusqu'en   1651,    c'est-à-dire   cet 
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ensemble  qm  compose  le  manuscrit  in-folio  ou  les  quatre 
petits  in-4^  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  qui 
porte,  sur  le  premier  feuillet  du  manuscrit  in-folio,  ce  titre 
plus  général  :  Histoire  de  Louis  13*  depuis  1610,  et  la 
Régence  jusqu'en  1051,  écrite  et  rédigée  par  le  sieur 
de  la  Mothe  Ooulas^. 

U Histoire  de  Louis  XIII  et  de  la  Régence  jusqu'en 
1651 ,  qui  se  trouyait  dans  la  bibliothèque  du  baron  d'Hœn- 
dorff  ou  dans  celle  du  prince  Eugène  de  Savoie,  n'est  pas 
d'ailleurs  la  reproduction  textuelle  de  la  Vie  du  sieur  de 
la  Mothe  GotUaSy  dédiée  à  M.  Charles  Malo  ;  c'est  une 
composition  nouvelle  d'un  même  sujet  faite  sur  un  plan 
différent  et  dans  une  tout  autre  pensée.  Le  ton  familier 
avec  lequel  la  Vie  du  sieur  de  la  Mothe  est  écrite  est 
bieoi  différent  du  style  plus  compassé  et  plus  correct  de 
Y  Histoire  de  Louis  XIII  et  de  la  Régence^  et  l'on 
chercherait  vainement  dans  celle-ci  cette  sorte  de  causerie 
dans  laquelle  l'auteur  se  met  continuellement  en  scène,  ces 
petites  aventures  toutes  personnelles  à  Goulas  ou  aux  siens  ; 
les  petites  scènes  intimes  et  parfois  scabreuses  de  la  vie  de 
Gaston  d'Orléans  en  ont  été  bannies  avec  soin  ;  en  sorte  que 
le  ton  général  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  Y  Histoire 
de  Louis  XIII ^  sévèrement  divisée  par  chapitres  embras- 
sant les  événements  d'une  année  entière,  peut  les  feire 

i.  Lorsqu'on  collationne  le  ms.  de  Paris  avec  celui  de  Vienne, 
Ton  est  frappé  du  fait  suivant  :  les  phrases  sont  souvent  les 
mêmes,  construites  avec  les  mêmes  expressions;  mais  lorsque 
la  phrase  du  manuscrit  de  Vienne  n'est  plus  entièrement  sem- 
blable à  celle  du  manuscrit  de  Paris,  il  n'est  pas  rare  que  des 
ratures  et  des  modifications  aient  été  apportées  sur  ce  dernier. 
Geite  observation  nous  a  oonfirmé  dans  cette  pensée  que  Nicolas 
Goulas  avait  sous  les  yeux  le  ms.  de  Paris  lorsqu'il  a  rédigé  le  ms. 
de  Vienne. 
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considérer  plutôt  comme  des  annales  historiques  que  comme 
des  mémoires. 

Lorsqu'il  écrit  pour  Charles  Malo»  son  neveu  S  Goulas, 
comme  il  le  dit  lui-même  (Ms.  de  Paris,  fol.  260  r*),  ne 
songe  à  écrire  ni  histoire ,  ni  mémoires,  ni  commentaires, 
«  c'est  une  conversation  de  deux  personnes  qui  se  fient  l'une 
&  l'autre,  de  l'oncle  et  du  neveu,  qui  s'entretiennent  l'après 
soupe.  Vous  êtes  dans  le  jEauteuil,  ajoute-t-il,  près  du  lit  de 
repos  de  la  salle  de  la  Mothe*,  et  moy,  assis  sur  ce  petit  lit, 
appuyé  sur  un  carreau,  sans  cérémonie,  dans  la  dernière 
familiarité,  je  vous  conte  ce  que  j'ay  vu  et  ouy  dire,  et  vous 
écoutez  celuy  que  vous  estimez  digne  de  créance.  »  Quand 
Nicolas  Goulas  au  contraire  écrit  son  Histoire  du  règne 
de  Louis  XIII  ^  il  ne  se  montre  plus  <  comme  en  déshabillé, 
en  robe  de  chambre,  en  bonnet  de  nuit,  »  et  sans  toutefois 
affecter  la  gravité  de  l'historien ,  il  ne  se  permet  plus  de  risquer 
tantôt  une  anecdote  grivoise,  tantôt  une  expression  triviale 


1.  Charles  Malo,  anquel  Nicolas  Goulas  a  dédié  ses  mémoires, 
était  conseiller  aux  enquêtes  au  parlement  de  Paris;  c'est  lui  qui 
probablement  a  été  l'un  des  conseillers  délégués  pour  les  Grands 
Jours  de  Glermont  (Introduction  aux  Mémoires  de  Pléchier  sur  les 
Grands  Jours  de  Glermont,  parM.  Gonod,p.xx].  C'était  un  magistrat 
distingué,  c  Malo  a  bon  sens,  lisons-nous  dans  des  Notes  secrètes 
sur  le  personnel  de  tous  les  parlements  (1663),  Malo  a  bon  sens  et 
fait  bien  la  justice,  est  ferme  et  sûr,  démesle  bien  une  affaire,  a 
de  Thonneur  et  de  la  probité;  a  des  biens  sur  le  roi,  sûn  père 
s*étant  meslé  d'affaires  et  particulièrement  des  cuirs  ;  est  officieux 
et  civil.  »  {Correspondance  culministrative  sur  le  règne  de  Lottis  XIV 
recueillie  par  G.-B.  Depping.  Impr.  nat.,  1851,  t.  II,  aux  Notes 
secrètes.) 

Charles  Malo  était  le  fils  de  Mario  Goulas  et  de  Pierre  Malo, 
secrétaire  du  roi.  Deux  de  ses  frères,  Sébastien  et  Jean,  ont  été 
conseillers  au  parlement  de  Metz  ;  un  autre,  Pierre,  a  rempli  les 
mômes  fonctions  au  parlement  de  Rouen. 

2.  Le  ch&teau  de  la  Mothe,  près  de  Ferrières-eu-*Brie. 
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on  £Bunilière,  on  bien  encore  nn  de  ces  bons  mots  qni  font 
sourire  après  boire  et  rendent  plus  croustillante  une  ayen- 
ture  de  ruelle  ou  de  cabaret. 

Les  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne  ne  font  donc 
pas  tout  à  fait  double  emploi,  et  Ton  conçoit  dès  lors  que 
Nicolas  Goulas,  cpii  a  passé  les  vingt-trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  solitude  de  son  cbâteau  de  la 
Mothe-en-Brie,  en  «  véritable  reclus,  »  ait  eu  le  loisir  et  le 
goût  d'écrire  lui-même  ses  Mémoires  en  double  et  même 
en  triple  expédition.  «  Il  faut  qu'un  reclus  s'occupe  et 
empesche  son  corps  et  son  esprit  de  se  rouiller,  écrit-il, 
je  me  promène  beaucoup  dans  la  salle ,  la  chambre ,  le 
jardin,  le  bois,  les  avenues  de  la  maison,  et  pendant  cela 

mon  esprit  fait  plus  de  chemin  que  mon  corps; p  et 

plus  loin  :  «  Si  Ton  trouve  force  papier  brouillé  dans  mon 
cabinet ,  c'est  que  j'ay  haï  l'oisiveté  et  qu'il  vaut  mieux 
Caire  de  mauvaises  compositions  que  de  ne  rien  faire.  » 

Les  compositions  de  Goulas  ne  sont  pas  d'ailleurs  si  mau- 
vaises, et  tandis  que  l'auteur  de  la  Bibliographie  historique 
de  la  France  affirme  que  <  il  ne  s'y  trouve  rien  de  fort  con- 
sidérable, »  M.  Monmerqué  (Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi^  t.  VU,  p.  6)  s'est  montré  moins  sé- 
vère et  plus'juste,  en  disant  que  «  Goulas  ne  sera  pas  seule- 
ment lu  comme  un  historien  destiné  à  redresser  les  asser- 
tions de  plusieurs  de  ses  contemporains,  il  sera  aussi  placé 
au  nombre  des  écrivains  dignes  d'être  remarqués.  » 

Quant  à  nous,  Nicolas  Gk>ulas  nous  semble  devoir  être 
regardé  conmie  le  principal  historien  de  la  cour  de  Gaston 
d'Orléans.  La  petite  cour  de  Blois  n'a  guère  été  connue  jus- 
qu'à présent  que  par  les  Mémoires  de  Montrésor^  ce  favori 
du  duc  d'Orléans  que  Goulas  qualifie  de  «  dangereuse 
vermine  »,  et  signale  comme  «  le  conducteur  de  la  barque 

b 
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des  mécontents  »;  on  bien  encore  par  les  Mémoires  de  Mon 
demoiselle  de  Montpensier  dont  les  récits  détaillés  com- 
mencent à  une  époque  trop  éloignée  des  actes  les  plus  impor- 
tants de  la  Tie  de  Monsieur.  Les  Mémoires  de  Nicolas 
Goulas  qpi  commencent  en  1626  et  finissent  en  1651  parais- 
sent destinés  à  suppléer  à  la  pénurie  des  mémoires  relatifs  à 
Gaston  d'Orléans  * . 

La  vérité,  dont  Goulas  était  «  un  des  plus  passionnés 
amans  » ,  n'en  fait  pas  un  panégyriste  du  prince  qu'il  a  servi  ; 


i.  Voici  quelques  indications  sur  la  façon  dont  Goulas  écrivit 
ses  Mémoires  :  <  J'ay  commencé  de  dresser  des  mémoires,  dit-il 
(ms.  de  Paris,  fol.  7),  un  an  après  le  siège  de  Gorbie  et  la  grande 
cabale  qui  pensa  perdre  là  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  gardois 
alors  les  lettres  des  personnes  de  condition  qui  avaient  la  bonté  de 
m'avertir  quand  je  n'étois  pas  auprès  de  Monsieur,  et  quand  je 
m'y  trouYois,  et  qu'il  n'étoit  pas  à  Paris  ou  à  la  cour.  >  Le  plus 
souvent,  Nicolas  Goulas  ne  parle  que  des  choses  f  qu'il  a  sues 
d'original  ;  >  et,  comme  il  le  dit  encore,  c  ayant  toujours  suivi 
M.  le  duc  d'Orléans  et  ayant  su  beaucoup  de  choses  d'assez  près 
parce  qu'il  me  les  a  montrées,  n'est-ce  pas  avoir  droit  d'en  par- 
ler? »  —  «  D'ailleurs,  ajoute  Goulas,  ayant  approché  des  plus 
grands  et  en  quelque  sorte  auprès  d'eux,  je  leur  ay  ouy  dire  beau- 
coup de  choses  assez  importantes  que  je  puis  aujourd'huy  ne 
cacher  pas  ;  mes  amis  les  plus  intimes  ont  eu  occasion  plusieurs 
fois  de  négocier  avec  le  premier  ministre  du  feu  Roy  et  de  la 
Reyne  régente,  et  ils  se  sont  confiés  en  ma  discrétion  ;  j'ay  vu 
de  près  les  conduites  de  certaines  personnes  de  qualité  qui  étant 
révélées  feraient  beaucoup  à  l'éclaircissement  des  intrigues  de  la 
cour,  et  je  m'ouvre  avec  vous  entièrement  et  sans  me  rien 
réserver.  > 

8i  Goulas  a  commencé  de  dresser  ses  mémoires  vers  i637,  il  ne 
les  a  vraisemblablement  écrits  que  beaucoup  plus  tard  ;  il  dit,  en 
effet,  dans  la  préface  (foi.  11  r*)  :  c  J'ay  passé  l'âge  où  les  lois 
romaines  dispensoient  de  servir  la  république,  et  je  suis  arrivé  à 
celuy  où  les  lois  chrétiennes  exigent  plus  de  larmes  et  de  bonnes 
œuvres  afin  de  comparoistre  devant  le  tribunal  du  grand  juge  et 
payer  icy  bas  ce  qui  est  dû  à  sa  justice.  » 
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il  n'ayait  pas  «  une  âme  timorée  qui  louche  à  toute  rencontre 
de  sa  conscience  »,  et  ne  professait  guère  cette  doctrine  des 
bons  courtisans  «  que  les  gens  d'honneur  n'ont  point  de 
chausses.  »  Vivant  à  la  cour  de  Monsieur,  dans  la  complète  in- 
timité de  Léonard  Coulas,  son  cousin,  et  de  ceux  qui,  auprès 
du  fnère  du  roi,  représentaient  le  parti  des  patients  et  des 
modérés,  et  ne  trempaient  pas  «  dans  les  fadaises  des 
ministres  de  Monsieur,  »  Nicolas  Goulas  a  pu  se  dire  un  de 
ceux  qui,  à  la  cour  de  Gaston,  «  s'étaient  chaînés  de 
rabattre  les  coups  et  de  s'opposer  à  la  fureur  des  enragés.  » 
En  relatant  avec  soin  tous  les  faits  dont  il  a  été  le  témoin  ou 
qu'il  a  puisés  à  bonne  source  S  c'est  en  quelque  sorte  «  sa 
confession  générale  qu'il  rédige  pour  Dieu  et  pour  les  siens,  » 
et  Ton  ne  saurait  dire  du  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Monsieur  ce  que  La  Rochefoucault  disait  de  Retz,  que  «  sou- 
vent son  imagination  lui  fournit  plus  que  sa  mémoire.  »  Â 
tous  ces  titres  les  «  ressouvenances  »  de  Nicolas  Goulas 
ont  un  caractère  intime  et  sincère  qui  doit  nous  les  rendre 
précieuses. 

C'était  «  un  esprit  fort  orné  et  rëbpli  de  très  belles  con- 
naissances »  *  que  celui  de  Nicolas  Goulas.  Originaire  d'Au- 
vergne, la  Camille  des  Goulas  était  venue  s'établir  &  Paris 
vers  1453.  A  cette  époque,  un  Robert  Goulas  <  y  faisoit  les 
affaires  du  duc  Jehan  de  Bourbonnais,  après  qu'il  eut  épousé 
la  fille  du  roy  Charles  YU,  »  et  se  qualifiait  «  contrôleur 
de  sa  maison'.  »  Parmi  les  ancêtres  de  Nicolas  Goulas  nous 

i.  Voir  le  chapitre  intitulé  :  Des  amis  et  des  habitudes  du  sieur 
de  la  Mothe-Goalas,  Mémoires  de  N,  Goulas^  t.  U,  page  446. 

2.  Voir  la  notice  que  lui  a  consacrée  Moréri. 

3.  Un  Robert  Goulas,  fils  du  premier  Robert,  figure  sur 
nn  état  des  dépenses  de  la  maison  du  duc  de  Bourbonnais 
{Ccmpte^endu  de  1492  pour  les  dépenses  de  1489-1490),  immédiate- 


renoonbODS  des  ayocats  aa  pailement  de  Paris',  des  oonseQ- 
len  aa  Châldet,  un  chanoine  de  révise  cathédrale  de 
MeanXy  des  conseilIerB  et  des  correcteurs  à  la  Conr  des 
comptes,  un  conseiller  à  la  Conr  des  aides,  des  secrétaires 
dn  roi,  tons  gens  de  ràbe  et  d'église;  parmi  les  femmes, 
pluBeors  réligienses,  dont  nne  à  Port-Royal,  et  toutes 
les  antres,  on  peut  le  dire  sans  s'^arer  «  dans  cette  mer 
de  généalogie  des  Henneqnin  ou  s'enfoncer  dans  la  fioresi 
des  brandies  de  Grangier,  »  s'allient  avec  un  grand  nombre 
de  maisons  considérables  du  royaume.  «  Nos  ancêtres,  éorit 
Gonlas  à  son  neveu,  ont  eu  quelque  peu  de  la  bonne 
gbire  et  ont  plus  cherdié  dans  leors  mariages  d'appar- 
tenir à  d'honnestes  gens  qu'à  mettre  du  bien  dans  leur 
maison.  » 

Nicolas  Goulas  naquit  à  Paris,  non  loin  de  l'élise  Saint- 
Paul,  au  Marais*,  le  14  mai  1603,  «  au  soir  vers  les  huit 

ment  après  le  maître  des  requêtes,  pour  ane  somme  de  cinquante 
livres,  <  qui  n'étoient  pas  en  ce  temps-là  si  peu  de  chose,  ajoute 
Nicolas  Groalas  (Ms.  de  Paris,  fol.  2  y*),  puisque  les  gentilshommes 
de  la  maison  du  roy  n'en  avoient  que  soixante,  comme  il  se  voit 
dans  les  Mémoires  de  M.  Gommynes  »  {Mémoires  de  Commines, 
édition  publiée  par  la  Société  de  THistoire  de  France,  t.  n,  p.  479) . 

c  II  n'est  guère  d'ancienne  race  qui  n'ait  sa  chimère,  dit 
Nicolas  Goulas  daus  le  chapitre  où  il  parle  de  l'origine  et  de 
la  descente  de  la  famille  des  Goulas  de  Paris  (fol.  2  v*),  il  y  en  a 
chez  nous  comme  chez  les  autres,  et  la  tradition  ajoute  que  ce 
premier  Robert  [Goulas]  venoit  d'un  gentilhomme  gascon  que  le 
duc  de  Bourbon,  aïeul  de  Jehan,  avoit  amené  de  Guienne,  lors- 
qu'il s'en  retourna  victorieux  des  Anglois,  au  temps  de  Charles  YI«, 
vers  l'an  1400,  et  d'un  gentilhomme  sorty  des  seigneurs  de  Ter- 
raube,  près  de  Lectoure,  du  nom  de  Goular,  l'r  ayant  été  changée 
en  s  et  ayant  été  appelé  Groulas  au  lieu  de  Goular.  > 

i.  Voir  la  notice  biographique  que  nous  avons  publiée  dans 
la  France  judiciaire  (!'•  aunée,  p.  13)  sous  ce  titre  :  c  Un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  Léonard  (roulas,  1542-1561.  b 

2.  La  famille  Goulas  habitait  une  maison  de  la  rue  Saint-An- 
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heures.  »  Son  père  était  Jehan  Goulas,  d'abord  trésorier  des 
Ligues  de  Suisse,  puis  secrétaire  du  roi,  enfin  trésorier  de 
l'ordinaire  des  guerres,  seigneur  de  la  Mothe  et  de  Couster- 
nois  en  Brie  ^  Sa  mère,  Marie  Grangier,  était  fille  de  Jehan 
Grangier,  seigneur  de  Liveïtlis,  conseiller,  maître  d'hôtel 
du  roi  et  son  ambassadeur  aux  Ligues  Grises.  Ce  fut  Nicolas 
de  Neufville,  seigneur  de  Villeroj,  secrétaire  d'Etat,  qui 


toine,  qu'un  de  ses  ancêtres,  Léonard  Groulas ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  avait  achetée  moyennant  quatre  mille  franos,  le 
27  juin  1554,  de  Madame  Jehanne  de  Longvy,  veuve  de  messire 
Philippe  Chabot,  amiral  de  France  [Mémoires  de  Goulas,  Ms.  de 
Paris,  fol.  4  v^).  —  Cette  maison  devait  être  située  sur  le  pro- 
longement actuel  de  la  rue  Pavée-au-Marais,  non  loin  de  l'église 
Sainte-Paul,  à  côté  d'une  maison  de  bains  qui  existait  encore  vers 
1830  et  qui  n'a  été  détruite  que  pour  le  prolongement  de  la  voie 
jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine.  —  G*est  du  moins  l'opinion  de 
M.  Monmerqué,  corroborée  d'ailleurs  par  un  passage  de  la  Vie  de 
Léonard  Goulas  par  Nicolas  Goulas,  son  cousin  (fol.  15  i«)  : 
ff  II  [Léonard  Goulas]  vint  à  Paris  incognito  et  le  vis  chez  des 
baigneurs  à  la  rue  Saint-Antoine  où  j'étois.  » 

1.  La  Mothe  (écrit  aussi  La  Motte)  est  un  écart  de  la  paroisse 
de  Jossigny,  canton  de  Lagny-sur-Marne,  dans  l'arrondissement 
de  Meaux  ;  ce  n'est  plus  qu'une  ferme  dans  la  plaine  qui  s'étend 
vers  Serris.  Autrefois  fief,  manoir  seigneurial  avec  tourelles, 
pont-levis,  fossés  de  huit  pieds  de  large,  chapelle,  droit  de  jus- 
tice, etc.,  le  ch&teau  de  La  Mothe  a  été  démoli  au  milieu  du 
xvm*  siècle.  La  Mothe  a  eu  le  titre  de  baronnie  ;  c'était  en  1560 
François  Allegrain,  procureur  général  près  la  Cour  des  aides,  qui 
s'en  qualifiait  seigneur.  Puis  ce  ch&teau  passa  dans  la  même 
main  que  le  petit  et  le  grand  Coustemois,  situés  à  côté  de  La 
Mothe,  que  l'on  appela  dès  lors  La  Mothe-Courvoyer,  du  nom 
de  son  possesseur.  Jean  Goulas,  en  1606  (Voir  Histoire  du 
diocèse  de  Paris,  de  l'abbé  Lebeuf,  édition  1758,  tome  XV, 
page  14) ,  devint  le  seigneur  du  ch&teau  de  La  Mothe,  qui 
relevait  directement  du  roi  à  cause  de  son  ch&teau  de  Crécy- 
en-Brie,  et  La  Mothe-Courvoyer  s'appela  désormais  La  Mothe- 
Goulas. 
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«  le  tint  BUT  les  fonds  du  sacré  lavoir,  avec  Madame  la  Ghan- 
celière*.  » 

Le  père  de  Nicolas  Gonlas  était  «  un  assez  honnête 
homme,....  mais  ce  n'étoit  pas  un  grand  docteur,  et  s'il 
savoit  bien  le  métier  dont  il  se  mesloit  —  il  était  trésorier 
de  l'ordinaire  des  guerres  —  il  Texerçoit  innocemment  et 
noblement.  »  n  rêva  tout  d'abord  une  abbaye  pour  son  fils, 
et  fit  demander  à  Henri  IV ,  par  l'intermédiaire  de  M.  de 
YiUeroj,  celle  de  Saint-Barthélémy  qui,  devenue  vacante, 
fut  donnée  à  M.  du  Monceau,  onde  des  Goulas  et  bailli  de 
Meaux ,  dont  le  frère  avait  été  aumônier  du  roi.  C'est 
ainsi  que  Nicolas  Goulas,  malgré  le  désir  de  son  père,  ne 
fut  point  «  abbé  à  la  barrette  »  et  fiit  mis  entre  les  mains 
d'un  précepteur,  nommé  Choquet,  qui  «  avoit  peine  de 
tirer  de  son  jeune  élève  une  retraite  d'une  heure  en  tout  le 
jour.  »  La  musique  lui  plaisait  davantage,  et  volontiers  il 
délaissait  le  jeu  pour  assister  k  la  leçon  de  musique  que  le 
célèbre  Richard  *  donnait  à  sa  sœur. 

n  est  des  souvenirs  d'enfance  qui  ne  s'effacent  jamais  de 
notre  mémoire  :  la  vue  du  bon  roi  Henri  lY  laissa  dans  l'es- 
prit de  Nicolas  Goulas,  alors  âgé  de  cinq  à  six  ans,  un  sou- 
venir toujours  vivace.  Le  roi  revenait  de  Vincennes  avec  la 
reine  et  descendait  la  rue  Saint-Antoine  ;  près  de  l'église  Saint- 
Paul,  Goulas  était  avec  son  père  dans  la  foule  des  curieux 
réunis  pour  voir  passer  le  roi.  Henri  lY  reconnaît  Jçhan 
Goulas,  son  trésorier  de  l'ordinaire  des  guerres,  et  lui  sou- 

{,  Madame  la  Chancelière  était  alors  Marie  Pninier,  femme  du 
chancelier  de  Bellièvre. 

2.  Richard  est  mis  au  nombre  des  maîtres  et  compositeurs  de 
musique  du  xvii*  siècle  qui  s'acquirent  de  la  réputation  par  leurs 
chansons  (Voir  le  Parnasse  français  de  Du  Tiilet,  p.  392).  —  Gou- 
las dit  de  Richard  c  qu'il  ne  chantoit  point  ou  chantoit  détesta- 
blement  »  [Mémoires^  ms.  de  Paris,  fol.  9  yo). 
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rit  «  comme  à  une  personne  de  cognoissance.  »  Je  n'oubliai 
jamais  oe  sourire  royal,  disait  encore  Goulas  cinquante  ans 
plus  tard  ;  <  l'idée  m'en  est  demeurée  si  vive  dans  l'imagi- 
nation que  je  peindrois  aujourd'hui  leroj  si  j'en  savois  assez 
de  la  peinture  pour  faire  un  portrait.  »  Et  de  fait,  Nicolas 
Goulas  aime  à  parler  d'Henri  lY,  à  citer  ses  bons  mots  ^  ; 
jamais  il  n'en  parle  sans  émotion  :  <  je  me  déborde,  écrit-il 
quelque  part  dans  ses  Mémoires^  lorsque  je  tombe  sur  les 
vertus  de  ce  bon  roy,  et  ne  me  puis  retenir  quand  j'en  devrois 
ennuyer  les  vivants  et  les  morts.  » 

Le  brave  Choquet,  quoiqu'il  passât  pour  un  grand  mathé- 
maticien et  «  un  sujet  de  grande  littérature,  »  avait  réelle- 
ment €  trop  peu  de  commerce  avec  les  auteurs  delà  première 
classe  »  pour  demeurer  longtemps  un  précepteur  suffi- 
sant pour  les  enfants  de  Jehan  Goulas,  et  deux  de  ses  âls, 
Nicolas  et  Vincent ',  entrèrent  dans  la  pension  d'un 
très  honnête  homme  appelé  Montreuil  ',  dont  les  élèves  sui- 
vaient les  cours  du  collège  de  Boncourt^.  Six  mois  après 


i.  Entre  autres  anecdotes  relatives  à  Henri  iV.  Goulas  en 
cite  une  (Ms.  de  Paris,  fol.  10  r*),  qui  nous  parait  intéressante. 
tJn  jour,  à  Fontainebleau ,  l'ambassadeur  d'Espagne  s'éton- 
nait de  voir  tant  de  courtisans  se  presser  autour  du  roi  de  France 
et  craignait  que  Sa  Majesté  en  fût  incommodée  :  «  Monsieur  l'am- 
bassadeur, dit  Henri  lY,  je  souffre  volontiers  la  foule  et  la  presse 
de  ces  gens-cy,  parce  qu'ils  me  pressent  comme  cela  dans  les 
batailles.  » 

2.  Vincent  Goulas  était  alors  âgé  de  six  ans  ;  il  devint  conseil- 
ler en  la  Cour  des  aides. 

3.  Ce  pensionnat  était  fréquenté  par  les  enfants  des  parents  les 
plus  riches  de  Paris  ;  Goulas  cite  parmi  ses  jeunes  condisciples  : 
M.  de  Montmor  qui  devint  maître  des  requêtes  ;  M.  Deslandes- 
Payen  et  M.  Lecomte,  conseillers  en  la  Grand'Gbambre. 

4.  Fondé  en  1353,  le  collège  de  Boncourt  fut  réuni  en  1638  au 
collège  de  Navarre.  Pierre  Galland,  neveu  du  célèbre  Pierre  Gai- 
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son  entrée  au  collège  de  Boncourt,  Nicolas  Goulas  perdit 
son  père  (le  jour  de  Pâques  de  l'année  1613)  et  sa  mère  fort 
peu  de  temps  après.  Orphelin  à  dix  ans,  Goulas  fut  recueilli 
par  l'aînée  de  ses  sœurs,  Louise,  qui  avait  épousé  Pierre 
Sublet,  seigneur  de  RomiUy,  fils  du  contrôleur  général  des 
finances  M.  de  Heudicourt.  Une  autre  sœur,  Marie  (roulas, 
avait  épousé  Pierre  Malo,  secrétaire  du  roi.  Ce  furent  M.  de 
Romillj  et  M.  Malo  qui  s'occupèrent  tout  spécialement  de 
l'éducation  et  de  l'établissement  des  six  enfants  de  Jehan 
Goulas^  ;  ils  furent  successivement  nommés  tuteurs,  et  eurent 
à  défendre  avec  la  plus  grande  fermeté  les  intérêts  des  mi- 
neurs Goulas  qui  faillirent  être  gravement  compromis  par  un 
traité  avec  M.  de  Beaumarchais,  relatif  &  la  charge  de  tré- 
sorier de  l'ordinaire  des  guerres,  «  traité,  dit  Nicolas  Gou- 
las, qui  nous  mettoit  à  l'hospital  si  l'on  ne  se  fust  accom- 
modé. »  M""*  de  RomiUy  et  M™"  Malo  continuèrent  de 
leur  côté  leurs  bons  soins  au  jeune  Nicolas  Goulas,  lui 
firent  donner  des  leçons  de  musique  par  un  nonmié  Brésoy, 
qui  lui  apprit  à  jouer  du  luth,  et  veillèrent  à  ce  qu'il 
allât  terminer  ses  études  au  collège  Cardinal-Lemoine, 
dans  lequel  il  fit  «  sa  première  et  sa  philosophie  *.  » 

land  qui  avait  été  rectenr  de  TUniversité  de  Paris  en  1543,  était 
principal  du  collège  de  Boncourt,  au  moment  où  Goulas  y  étudiait. 

1 .  Jehan  Goulas,  de  son  mariagô  avec  Marie  Grangier,  avait  eu 
neuf  enfants,  quatre  garçons  :  Jehan  (roulas,  qui  mourut  fort 
jeune  ;  Nicolas,  Fauteur  des  mémoires  ;  Vincent,  qui  devint  con- 
seiller à  la  Gour  des  aides  ;  Timoléon,  qui  fut  contrôleur  des 
ligues  de  Suisse.  Les  cinq  filles  furent  :  Louise,  qui  épousa  M.  de 
RomiUy  ;  Marie,  qui  épousa  M.  Malo  ;  Geneviève,  mariée  à  Louis 
Targer,  secrétaire  du  roi  ;  Elisabeth,  qui  fut  religieuse  à  Saint- 
Antoine  ;  enfin,  Michelie,  religieuse  à  JPont-aux-Dames. 

2.  Le  collège  Cardinal-Lemoine  avait  alors  pour  principal 
Edmond  Richer,  l'auteur  du  livre  De  ecclesicutica  et  politioa  po^ 
tesUite^  in-4*,  1611.  Ce  collège  avait  été  converti  en  caserne  durant 
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Le  jeane  philosophe  du  collée  Cardinal-Lemoine  «  ne 
goustoit  guère  alors  la  philosophie,  cette  reine  des  sciences  ;  » 
et  une  passion  ardente  pour  une  jeune  fille  «  luy  ayoit  pris 
au  cœur  et  à  l'âme  et  luy  déroboit  tout  son  temps.  » 
C'est  qu'aussi,  s'il  faut  en  croire  Nicolas  Goulas,  «  jamais 
homme  n'eust  tant  d'inclination  et  de  pente  à  la  galan- 
terie et  ne  se  mist  si  avant  dans  le  commerce  des 
femmes,  leur  entretien  et  tout  ce  qu'on  imagine  qu'elles 
aiment  le  plus,  la  danse,  la  musique  et  le  reste  qui  les 
charme  et  les  embarque.  »  La  belle  qui  remplit  la  première 
son  cœur  était  la  fille  de  Louise  Seguier,  qui  le  6  mai  1595 
avait  épousé  Charles  de  Longueil,  premier  du  nom,  seigneur 
de  Sèvres  et  de  la  Vaudoire  ^  ;  «  elle  étoit  bien  faite  dans  sa 
taille,  elle  avoit  le  port  d'une  personne  de  qualité  et  un  cer- 
tain air  doux  et  fier  tout  ensemble,  lequel,  s'il  engageoit  à 
la  regarder  avec  admiration,  imprimoit  aussi  le  respect  et 
empeschoit  de  l'aborder  qu'avec  crainte'.  »  A  tant  de  grâce 
et  k  tant  de  charmes,  comment  résister?  Tout  autre  que 
Goulas  eût  certainement  succombé  et  le  jeune  homme  entra 
si  avant  dans  le  commerce  de  la  jeune  fille  que  la  mère 
en  prit  l'alarme  et  songea  bien  vite  à  les  séparer. 

M.  Pierre  Malo  eut  besoin  à  cette  époque  de  faire  un  petit 
voyage  en  Suisse,  et,  profitant  de  l'occasion,  contraignit 
Nicolas  Goulas,  son  neveu  et  son  pupille,  k  quitter  Sèvres 
et  Paris,  et  k  l'accompagner.  «  L'éloignement  de  Chimène 

les  troubles  de  la  Ligne,  et  c'était  à  M.  Richer  qu'il  devait  sa  res- 
tauration. 

1.  Voir  le  Dictionnaire  de  la  noblesse  de  La  Ghesnaie  des  Bois, 
t.  DL,  p.  99. 

2.  Cest  peut-être  cette  môme  personne  qu'à  son  retour  de  la 
Rochelle  (1628),  Goulas  retrouva  à  Paris,  c  toute  faite  et  toute 
raisonnable  »  iMémoires,  t.  I,  p.  39),  et  qui  épousa,  en  1632, 
Jacques  des  Forges,  écuyer  seigneur  de  la  Mothe-en-Brie. 
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me  pensa  mettre  au  désespoir,  dit  Goulas  ;  néanmoins  les 
objets  différents  que  nous  rencontrions  chaque  jour,  gagnant 
pays,  me  divertirent  et  combattirent  mes  tristes  pensées.  » 
Le  voyage  fut  des  plus  gais  pour  le  jeune  compagnon  de 
M.  Malo  ;  le  vin  d'Arbois  le  mit  en  belle  humeur  avec  l'hô- 
telier de  Pontarlier  S  et  une  demoiselle  de  Soleure  £aillit 
faire  oublier  à  ce  Rodrigue  imberbe  la  Ghimène  de  Sèvres  ; 
mais  ce  ne  fut  heureusement,  paraît-il,  «  qu'un  avorton  de 
galanterie  où  les  yeux  seulement  eurent  part.  »  Â  peine 
de  retour  à  Paris,  Nicolas  Goulas  repartit  presque  aussitôt 
avec  son  cousin  le  jeune  Liverdis  *,  pour  suivre  les  cours  de 
droit  à  l'université  de  Bourges. 

A  Bourges,  la  conduite  de  Nicolas  Ooulas  fut  loin  d'être 
exemplaire.  Tandis  que  son  cousin  devenait  «  un  grand 
honmie  de  droit  et  de  lois,  prenant  soigneusement  ses  leçons, 
conversant  avec  les  docteurs  et  conférant  avec  leurs  plus 
forts  écoliers,  »  Goulas  était  «  un  honmie  de  fleuret,  un 
libertin,  laissant  les  régents  et  leurs  classes,  et  se  mettant 
dans  une  salle  de  tireur  d'armes,  faisant  contre  tous 
venants.  »  Il  y  avait  bien  aussi  de  par  la  ville  certaine 
petite  bourgeoise,  «  de  simple  étoffe  et  coiffée  d'un  cha- 
peron, »  dont  les  yeux  brillaient  d'un  vif  éclat,  et  qui 
paraissait  fort  peu  disposée  à  peupler  l'hôpital  que  voulait 
fonder  la  veuve  de  Jean  Pilon  >.  Goulas  se  montrait  assidu 
auprès  de  la  dame  ;  mais  cette  aventure  galante  n'eut  aucune 

1.  Le  portrait  que  Goulas  fait  de  l'aubergiste  de  Pontarlier  est 
assez  bien  touché  :  c  n  étoit  gros  et  court,  dit-il,  rouge  et  enlu- 
miné, le  visage  boursouflé  et  jovial  s'il  en  fut  jamais  ;  il  avoit 
un  nez  que  Ton  pouvoit  dire  le  premier  du  monde,  tout  couvert 
de  boutons,  gros  et  rond  comme  une  orange.  » 

2.  Ce  Liverdis  fut  par  la  suite  conseiller  à  la  Grand'Ghambre  du 
parlement  de  Paris. 

3.  Voir  Tallemant  des  Réaux  (t.  in,  p.  344,  édit.  Monmerqué). 
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suite,  et  c'est  à  l'armée  du  roi,  alors  retenue  devant  Mon* 
tauban,  que  nous  retrouvons  bientôt  notre  jeune  amoureux. 

Ce  ne  fut  ni  par  bravoure,  ni  par  nn  sentiment  de  baine 
contre  le  parti  huguenots  que  Nicolas  Goulas  se  décida  à 
prendre  du  service  dans  les  armées  du  roi  ;  il  n'eut  jamais 
cet  esprit  chevaleresque  qui  animait  de  son  temps  bon 
nombre  de  gentilshommes  ;  Ooulas  n'éleva  jamais  ses  pen- 
sées si  haut  ;  une  certaine  mesquinerie  règle  presque  tou- 
jours sa  conduite,  et  s'il  s'engage,  au  mois  d'août  1621, 
dans  la  compagnie  de  M.  de  Brissac,  c'est  uniquement 
parce  que,  avec  le  peu  de  bien  que  son  père  lui  avait  laissé, 
il  croyait  ne  pouvoir  jamais  entrer  dans  les  charges,  et 
espérait  rencontrer  quelques  avantages  dans  la  profession 
des  armes.  Cependant,  une  fois  incorporé  comme  cadet  dans 
la  compagnie  de  Brissac,  Nicolas  Ooulas,  sans  être  toujours 
le  premier  sur  la  brèche,  se  conduit  en  brave  soldat  et  sait 
demeurer  à  son  poste»  impassible  sous  le  feu  de  l'ennemi,  au 
sî^e  de  Montauban.  ^ 

Au  mois  de  mars  1622,  Nicola9  Goulas  est  en  Bas-Poi- 
tou; il  assiste  k  la  fuite  de  M.  de  Soubise  qui,  dès  qu'il  ap- 
prend que  le  roi  est  à  deux  lieues  de  lui,  se  sauve  avec  sa 
cavalerie  et  abandonne  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  Une  fois 
les  îles  «  nettoyées,  »  Goulas  combat  encore  devant  Royan  ; 
puis,  atteint  par  la  fièvre,  il  se  fait  ramener  k  Paris.  De 
retour  au  milieu  des  siens,  il  recouvre  vite  la  santé,  mais  il 
perd  aussitôt  «  la  pensée  de  l'enseigne  aux  gardes  et  de  tout 
autre  employ  dans  la  guerre.  »  Cependant  en  septembre 
1623,  le  grand  combat  livré  devant  Montpellier  vient  réveil- 

1.  Une  tante  de  Goulas,  M»«  de  la  Forêt,  mariée  en  secondes 
noces  avec  M.  de  Pusignan  du  Dauphiné,  avait  loué  à  Paris 
l'hôtel  de  Méra,  conjointement  avec  M»*  de  Ruvigny,  et  tenait 
en  ce  lieu  des  conciliabules  secrets  en  faveur  du  parti  huguenot. 


nougb. 

1er  chez  Coulas  ce  qu'il  appelle  «  son  humeur  guerrière  ;  » 
mais  la  paix  était  faite  lïiomentanément  en  France  :  c'est  en 
Hollande  que  Coulas  se  propose  d'aller  guerroyer.  H  servit 
en  effet,  l'année  suivante,  dans  la  compagnie  de  M.  du  Buhat 
qui  tenait  alors  ses  quartiers  k  Zutphen,  «  la  plus  belle  garni- 
son de  Hollande.  »  Â  l'armée  de  Hollande,  Nicolas  Coulas 
se  trouvait  en  pleine  coterie  huguenote,  et  ses  camarades  de 
régiment  essayaient  de  le  gagner  à  leur  cause,  lui  mettaient 
sans  cesse  sous  les  yeux  les  livres  de  Calvin  et  de  Du  Plessis- 
Momay,  et  lui  rompaient  la  tête  du  Mystère  dC Iniquité 
et  des  ouvrages  de  Marnix  de  sainte  Âldegonde.  Mais  Cou- 
las demeurait  inébranlable  dans  la  foi  de  ses  pères  :  «  Dieu, 
dit-il,  par  sa  grande  miséricorde,  me  préserva  en  cette  occa- 
sion si  dangereuse,  et  toutes  leurs  tentatives  ne  servirent  de 
rien  ;  je  leur  disois  souvent  que  je  sa  vois  mettre  la  différence 
entre  la  foy  et  les  mœurs  de  nos  prestres,  et  que  je  ne  ferois 
jamais  banqueroute  à  ma  religion.  »  Il  y  demeura  en  effet 
toujours  fidèle,  et  nous  le  retrouvons  dans  sa  retraite  de  La 
Mothe,  comme  nous  le  représente  le  nécrologe  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Port-Royal-des-Champs  S  *  occupé  pen- 
dant vingt  ans  à  une  lecture  assidue  de  l'Écriture  et  des 
Pères  de  l'ÉgUse,  prenant  un  goût  extrême  aux  Saintes 
Vérités,  et  joignant  k  la  retraite,  où  il  trouvoit  toute  sa  joie 
et  sa  consolation,  la  prière,  l'abstinence,  le  jeûne;  la  visite 
et  Tassistance  des  pauvres  qui  l'ont  pleuré  k  sa  mort  comme 
un  père.  » 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  l'éducation  que  reçut 
Nicolas  Coulas,  il  faudrait  le  suivre  k  Paris,  après  son 
retour  de  Hollande  (1624),  entouré  de  Prévost»  son  maître 
k  danser,  de  Mesangeau,  professeur  de  luth,  et  d'un  célèbre 

1.  Amsterdam,  1723,  in-4«,  p.  146  et  147. 
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maître  d'armes;  c'est  sartout  en  compagnie  de  «  l'un  des  âls 
du  président  d'Âthys,  de  la  maison  de  Viole,  »  qu'on  le 
rencontrerait  à  la  salle  d'armes,  au  bal,  courant  les  ruelles, 
et  ferraillant  derrière  Notre-Dame,  près  du  Pont-au-Double, 
contre  le  gardien  du  port  qui  l'avait  injurié.  Nous  le  retrou- 
yerions  encore,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  non  loin 
de  Saintr-Sulpice^  au  manège  de  M.  de  Beauplan  S  «  dont  il 
était  le  pensionnaire  à  cinq  cents  francs  par  quartier,  »  et 
chez  lequel  il  rencontrait  le  vicomte  de  Melun,  fils  du 
vicomte  de  la  Borde  ;  M.  de  Yerderonne,  qui  était  alors 
page  de  la  reine  mère  ;  le  baron  de  Bouteville,  et  quantité 
d'autres  gentilshommes  de  qualité.  Au  mois  de  septembre 
1625,  c'est  en  Italie  que  se  trouve  Nicolas  Goulas,  en  com- 
pagnie de  son  oncle,  M.  du  Monceau,  qui  allait  gagner  un 
c jubilé  à  Rome»  ;  il  visite  successivement  Gênes,  Livourne, 
Pise,  Florence,  Sienne,  Rome,  Naples  la  gentiUe,  Venise 
la  belle,  Âncône,  Vérone,  toutes  les  viUes  importantes  de 
l'Italie». 

C'est  pendant  son  séjour  à  Rome  (janvier  1626)  que  Nico- 
las Goulas  apprit  le  métier  de  courtisan,  qu'il  n'allait  pas  tar- 
der à  exercer  en  France.  U  fit  connaissance  alors  avec  un 
certain  M.  de  Rochas,  attaché  à  la  personne  du  baron  de  la 
Buisse,  €  qui  avait  beaucoup  voyagé,  possédait  beaucoup  de 
savoir  et  connaissait  une  infinité  de  belles  choses  plaisantes 
à  raconter.  »  Sa  conversation  était  des  plus  attrayantes  ;  il 
contait  volontiers  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  qu'il 
démêlait  à  merveille  ;  le  conclave  n'avait  pas  de  secrets  pour 

1.  C'est  ce  M.  de  Beauplan  qui  devint  bientôt  le  capitaine  des 
gardes  du  cardinal  de  Richelieu.  (Mémoires  de  N.  Goulas,  t.  I, 
p.  74.) 

2.  On  peut  lire  quelques  descriptions  de  ces  villes  dans  les 
mémoires  de  N.  Goulas,  ms.  de  Paris,  fol.  31  et  suiv. 
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Ittiy  et  jamais  il  n'oubliait  de  montrer  par  de  nombreux 
exemples  tirés  de  l'histoire  comment  un  esprit  fin,  habile  et 
délié,  parvient  toujours  à  réussir  dans  le  monde,  et  surtout  à 
la  cour. 

Ooulas  vivait  heureux  à  Rome  et  songeait  mâmè  à  s'y 
fixer  définitivement,  lorsqu'au  mois  d'août  1626,  il  reçut 
de  France  une  lettre  de  son  cousin  Léonard  Goulas,  q[ui 
venait  d'être  nommé  secrétaire  des  commandements  de  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans^  Léonard  Ooulas  l'informait  qu'il 
venait  d'obtenir  pour  lui  une  charge  de  gentilhomme  ordi- 


1.  Léonard  Goulas,  -celui  qui  devint  le  secrétaire  des  comman- 
dements de  Gaston  d'Orléans,  était  né  à  Paris  le  2  octobre  1594. 
Son  père,  Paul  Goulas,  conseiller  au  Ghfttelet  de  Paris,  qui  avait 
épousé  en  1583  Magdeleine  de  Repichon,  d'une  maison  noble  de 
Normandie,  mourut  à  l'âge  de  trente-neuf  ans  (1595),  et  ce  fut 
Jehan  Goulas,  trésorier  de  l'ordinaire  des  guerres,  qui  prit  soin, 
après  sa  mort,  des  enfants  encore  jeunes  qu'il  laissait  sans 
fortune.  Léonard  Goulas  fut  mis  au  collège,  et,  c  quoique  sa 
mère  en  fist  mauvais  jugement  et  ne  crust  pas  qu'il  devint  un 
grand  docteur,  il  passa  de  bien  loin  ses  frères  et  ses  compagnons,  ■ 
fit  mentir  le  proverbe  parisien  :  c  grosse  tète  et  peu  de  sens,  »  et 
devint  au  contraire  un  homme  d'un  grand  jugement  et  d'un  esprit 
très  clairvoyant.  Au  sortir  du  collège,  on  le  plaça  d'abord  chez  un 
procureur  des  comptes,  puis  chez  un  receveur,  pour  en  faire  un 
financier;  enfin,  profitant  du  départ  pour  l'Italie  du  commandeur 
de  la  Porte,  un  ami  de  la  famille  Goulas,  on  lui  confia  le  jeune  Léo- 
nard qui  partit  ainsi  pour  Rome.  Après  un  séjour  de  dix  mois  en 
Italie,  c  pendant  lequel  il  étudia  les  mœurs  des  peuples  et  les 
polices  des  États,  les  conduites  fines  et  habiles  des  courtisans,  » 
Léonard  Goulas  revint  en  France,  résolut  alors  de  faire  son  che- 
min à  la  cour  et  acheta  la  charge  de  trésorier  de  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans.  C'est  à  la  suite  de  la  disgr&ce  du  maréchal  d'Or- 
nano,  gouverneur  de  Monsieur,  que  Léonard  Goulas  devint  secré- 
taire des  commandements  de  Gaston;  c'est  dans  ces  fonctions 
qu'il  demeura  depuis  lors,  jusqu'à  la  mort  de  son  maître  en  1660. 
Retiré  dans  son  château  de  Ferrières-en-Brie,  Léonard  Goulas 
mourut  le  19  juillet  1661. 
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naire  de  la  chambre  de  Son  Altesse  royale»  dont  on  refonnait 
alors  la  maison^.  A  cette  nouveUe,  Nicolas  Goulas  «  recon- 
nut tout  aussitôt  que  Dieu  ne  le  youloit  pas  à  Rome 
davantage,  »  et  deux  mois  après  (25  décembre  1626)  Léo- 
nard Gqulas  présentait  son  cousin  à  la  cour  de  Monsieur  et  - 
le  faisait  accréditer  par  M.  de  Bellegarde,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Son  Altesse  royale. 

Cest  à  cette  époque  que  commence  pour  Nicolas  Goulas 
la  yie  de  courtisan  qu'il  mena  jusqu'en  1660,  jusqu'à  la 
mort  de  Gaston  d'Orléans.  On  lira  avec  intérêt  les  divers 
incidents  de  son  existence  dans  les  mémoires  qui  vont  suivre. 

Après  la  mort  de  Monsieur,  Nicolas  Goulas  se  retira 
dans  son  château  de  la  Mothe,  où  il  vécut  paisiblement» 
entouré  de  ses  nombreux  parents,  les  Grangier  de  Bellesme 
et  les  Grangier  de  Serris,  ainsi  que  des  Goulas  de  Bel-Air, 
ses  neveux. 

n  mourut  le  3  avril  1683.  Le  lendemain  son  corps  était 
transporté  à  Serris,  pour  y  être  inhumé,  selon  l'usage,  dans 
le  choeur  de  l'église  ^  ;  mais  l'ouverture  de  son  testament 
olographe  des  23  décembre  1682  et  12  janvier  1683'  ayant 
fsdt  connaître  sa  volonté  de  reposer  à  Ferrières,  auprès  de 
son  cousin  Léonard  Goulas,  son  corps  fut  transporté  de 
Serris  à  Ferrières,  le  10  avril  1683,  et  déposé  dans  la  cha-  ^ 


1.  Dans  la  Collection  de  lettres  autographes  sur  le  règne  de 
louis  un,  formée  par  M.  Picard  et  décrite  par  Et.  Gharavay,  en 
1873,  se  trouve  (p.  59)  la  mention  suivante  :  c  11  août  1626. 
Lettre  sur  vélin,  par  Gaston  d'Orléans,  Nantes.  Il  donne  à  N. 
Goulas,  sieur  de  la  Mothe,  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire.  ■ 

2.  Voir,  dans  les  archives  de  la  paroisse  de  Serris,  l'acte  de 
décès  dressé  par  le  curé  Giffey. 

3.  Extrait  du  testament  de  Nicolas  Goulas;  Archives  natio- 
nales, rostre  des  publications  du  Ghâtelet  de  Paris,  cote  Y,  23, 
fol.  397. 
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pelle  de  la  Vierge  jusqu'au  3  mai ,  jour  où  Ton  procéda  à 
son  inhumation  définitive  dans  les  caveaux  de  cette  chapelle. 
Une  pierre  tombale,  sise  k  main  droite,  dans  la  muraille 
(coUection  Gaigniàres,  t.  XV,  foL  82),  portait  cette  épi- 
taphe  : 

me  NIG0LAD8  GODLAS 

PEGGATOR 

RESURECTIONEM  A  DOBONO 

PR0MI88AM  EXPEGTAT 
QUIS  FALLI  TIMEAT  GUM 

PROMITTIT  VERITAS. 

1683    OBHT   DIE   OGTAVA 

APiUIJS'. 

1.  Cette  épitaphe  n'est  autre  qae  Tune  de  celles  que  Nicolas 
Goulas  avait  préparées  pour  lui-même  (Ms.  de  Paris,  Vie  de  Léo^ 
nard  Goulas,  fol.  26  r«).  Le  sculpteur  n'a  eu  qu'à  ajouter  une  date. 

Les  mots  D.  Adgus.,  qui  se  trouvaient  aussi  gravés  sur  la  pierre 
tombale,  à  droite  de  Tépitaphe,  indiquent  que  la  citation  était 
tirée  des  Confessions  de  saint  Augustin,  comme  on  peut  le-  voir 
d'ailleurs  dans  le  manuscrit  de  Paris,  qui  porte  au-dessous  de 
l'épitaphe  la  souscription  :  D.  August.  Gonfess. 


MEMOIRES 


DE  NICOLAS  GOULAS 


MÉMOIRES  DE  CE  QUI  S'EST  PASSÉ  EN  FRANGE 

DURANT  LA  RÉGENCE  DE   LA  REYNE  ANNE   d' AUTRICHE 

DEPUIS  l'année  1643  JUSQUES  A  LA  FIN  DE  1651  ^ 


CaiAPITRE  LI 


De  la  guerre  de  Paris ,  la  première  j  1649. 

Puisque  vous  trouvez  bon  que  je  continue  mes  rela- 
tions qui  vous  semblent  puisées  en  assez  bon  lieu,  je 
vous  diray  d'abord  que  nous  en  sommes  demeurés  à 
la  première  guerre  de  Paris,  et  que  je  ne  prétends 
point  vous  informer  de  ce  qui  s'est  passé  dans  votre 
parlement  et  dans  la  ville ,  où  je  n'étois  pas,  et  que 
vous  savez  mieux  que  personne,  mais  bien  ce  qui  s'est 
dit  et  fait  à  SaintrGermain,  où  encore  que  je  me  fusse 

1.  Comme  nous  Tayons  dit  en  tête  du  second  volume,  ce  sous- 
titra  est  emprunté  au  manuscrit  de  Vienne.  Le  manuscrit  de  Paris, 
après  une  préface  sans  intérêt  au  point  de  vue  historique  (fol.  276 
à  286),  porte,  à  l'endroit  où  nous  sommes  arrivés,  le  titre  suivant  : 
Seconde  partie  de  la  vie  du  sieur  de  La  Moihe^Goulas  et  des  choses 
qu'il  a  veues  pendant  guHl  a  servy  Son  Altesse  royale  Monseigneur 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans, 

Vl  1 
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dispensé  d'aller,  je  n'ay  pourtant  pas  laissé  d'estre 
bien  averty,  M""  Goulas  et  moy  recevant  tous  les  jours 
des  avis  de  ceux  qui  les  pouvoient  donner  bons,  parce- 
qu'ils  approchoient  à  tout  moment  les  puissances 
suprêmes  et  souveraines. 

J'étois  donc  à  Ferrières^,  avec  M'  Goulas,  quand  le 
scandale  arriva,  Payant  été  voir  pour  luy  apprendre 
Tétat  de  la  cour  de  Monseigneur  et  de  ses  affaires,  et 
les  soupçons  où  nous  étions  sur  Tapproche  des  gens 
de  guerre,  et  certaines  conjectures  qui  nous  persua- 
doient  que  le  ministère  avoit  quelque  grand  et  étrange 
dessein.  Gomme  il  eust  lu  les  lettres  que  je  luy  avois 
apportées  et  su  les  nouvelles  qui  se  débitoient  dans  le 
monde,  il  conclut  que  nous  verrions  bientost  une  ten- 
tative de  grande  suite,  puisque  le  ministère  ne  pou  voit 
plus  gouverner  ni  subsister,  étant  si  méprisé  par  votre 
compagnie ,  appuyée  de  celles  des  provinces  et  de  la 
plupart  des  peuples,  et  qu'il  falloit  en  bonne  politique 
qu'il  hasardast  tout  pour  reprendre  l'autorité  sans 
laquelle  on  ne  règne  point.  Nous  ne  fusmes  donc  pas 
trop  surpris  quand,  à  deux  heures  après  midy,  le  jour 
des  Rois  1 649  (jour  remarquable),  il  arriva  un  homme 
exprès  envoyé  par  son  neveu  ^  qui  nous  annonça  la 
sortie  du  Roy,  de  la  maison  royale,  de  tous  les  ministres, 
de  toute  la  cour,  de  la  bonne  ville  de  Paris,  et  qui  nous 

1.  A  Ferrières-en-Brie  ;  le  château  de  la  Mothe-Goulas  était 
tout  près  de  là. 

2.  D'après  les  indications  généalogiques  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  la  famille  des  Goulas,  nous  ne  connaissons  que  deux 
neveux  de  Léonard  Goulas  :  Guy  Goulas,  qui  a  été  prieur  de  Vil- 
lemeny,  et  N.  Goulas,  abbé  de  Coulans,  tous  deux  fils  de  Claude 
Goulas,  frère  de  Léonard,  correcteur  des  comptes,  et  de  N.  Nava- 
rot,  fille  de  Jean  Navarot,  avocat  au  parlement. 
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apprit  le  détail  de  œtte  évasion,  avec  mille  particula- 
rités de  notre  palais  d'Orléans  ^  M' Goulas  le  renvoya  à 
rhoire  mesme  quérir  de  l'argent,  dont  il  fait  bon  d'estre 
bien  muny ,  et  j'écrivis  un  mot  par  luy  à  un  de  mes  amis 
de  notre  cour  afin  d'avoir  permission  de  Monseigneur 
de  demairer  à  la  Mothe,  dans  la  juste  crainte  où  j'étois 
que  ma  maison  ne  fut  pillée,  les  choses  allant  éclater 
dans  une  étrange  rupture,  et  manquant  de  force  et  de 
santé  pour  résister  à  un  hiver  aussi  rigoureux  qu'étoit 
celuy  que  nous  éprouvions.  Je  fus  servy  à  souhait^  : 
Monsieur  eut  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce  que  je 
désirois  et  ne  trouva  point  mauvais  que  je  songeasse 
à  la  conservation  de  mon  bien,  prévoyant  les  brigan- 
dages qui  alloient  arriver,  et  que  le  canton  de  Brie  où 
j'étois ,  y  seroit  plus  exposé  à  cause  du  voisinage  de 
Lagny. 

Mais  pour  entrer  en  matière^,  il  faut  dire  première- 
ment que  Monseigneur  n'approuva  jamais  le  dessein 
d'assiéger  Paris  et  ne  crut  point  que  ce  siège  pust 
réussir,  ou  du  moins,  s'il  réussissoit,  il  ne  rendist  exé- 
crable le  ministère  à  tous  les  peuples;  que  M'  de  la 
Rivière  lui  fit  la  dernière  violence  pour  qu'il  consentist, 
et  que  Madame,  avertie  par  Monseigneur  mesme  qu'on 
le  pressoit  extraordinairement  de  donner  les  mains, 
s'efforça  de  l'empescher,  peut-estre  afin  que  leurs 

i.  Le  roi  quitta  en  effet  le  Palais-Boyal,  avec  la  reine  et  le 
cardinal,  le  mercredi  6  janvier  1649,  à  cinq  heures  du  matin 
[Journal de  Dubuisson^Âubenay  à  la  date  du  6  janvier). 

2.  A  cet  endroit  du  manuscrit,  sous  une  rature,  on  peut  lire 
le  mot  car. 

3.  A  partir  de  ce  membre  de  phrase  le  manuscrit  de  Paris 
(fol.  288  y*)  s^accorde,  à  peu  de  différences  près  dans  les  expres- 
sions, avec  le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  448  t^). 
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bonnes  intentions  étant  sues  après,  la  haine  ne  tom- 
bast  point  sur  eux  qui  avoient  toujours  résisté,  mais 
sur  ceux  qui  s'étoient  mis  en  pièces  pour  les  entraisner 
dans  leur  opinion,  et  hors  de  la  ville  à  Saintr-Germain. 
Ainsi  Son  Altesse  royale  ayant  la  goutte ,  ou  feignant 
d'en  sentir  quelque  atteinte,  la  Reyne  fut  tenir  le  con- 
seil chez  luy,  pour  le  faire  résoudre  à  déloger  le  jour 
des  Rois  à  quatre  heures  du  matin,  lorsque  tous  les 
gens  seraient  endormis  après  la  débauche  du  soir.  Elle 
n'eut  pas  peine  alors  à  le  persuader,  parce  que  M''  de 
la  Rivière  l'avoit  déjà  persuadé  ;  et  le  cardinal ,  qui 
voyoit  combien  cet  homme  luy  alloit  estre  utile,  n'avoit 
pas  manqué  de  l'attacher  intrinsèquement  à  luy,  le 
leurrant  de  son  tant  désiré  chapeau,  et  ayant  porté 
M' le  Prince  et  M' son  frère  à  écrire  à  Rome,  et  déclarer 
à  Sa  Sainteté  que  si  elle  ne  pouvoit  les  gratifier  par 
une  promotion  extraordinaire,  ils  se  départoient  de 
leur  prétention  et  renonçoient  à  la  faveur  que  le  Roy 
leur  avoit  faite.  Ainsi  M'  de  la  Rivière  avoit  son  compte 
tout  entier  et  se  trou  voit  au  mesme  état  que  devant, 
avec  les  mesmes  espérances. 

Le  départ  résolu  et  tout  concerté,  le  Roy  fut  souper, 
la  veille  des  Rois,  chez  M^  le  maréchal  de  Gramont, 
où  M' le  Prince  et  M'  le  cardinal  se  trouvèrent*  ;  et 
après  une  petite  réjouissance.  Ton  envoya  le  Roy  cou- 
cher, puisqu'on  ne  le  devoit  guère  laisser  dormir. 
Ainsi,  vers  les  trois  à  quatre  heuros  après  minuit,  luy, 
la  Reyne,  M' le  Prince,  M""  le  prince  de  Gonty,  le  car- 
dinal, le  maréchal  de  Yilleroy,  se  trouvèrent  à  la  porte 

1.  Le  roi  n'alla  pas  chez  le  maréchal  de  Gramont,  il  fit  les 
Rois  avec  la  reine  et  les  dames.  (Mémoires  de  Motteville,  i.  II, 
p.  277.) 
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de  la  Conférence  ^  où  -Monseigneur,  qui  y  étoît  arrivé 
le  premier,  les  voyant  tous,  pria  la  Reyne  d'envoyer 
son  capitaine  des  gardes  quérir  UademoiseUe  qui  ne 
songeoit  à  rien  moins  qu'à  ce  voyage,  car  elle  avoit 
passé  tout  le  soir  au  palais  d'Orléans,  où  Monseigneur 
donna  les  marionnettes,  et  feignant  d'estre  beaucoup 
incommodé  de  sa  goutte,  se  retira  de  fort  bonne  heure. 
Tout  ce  qu'elle  put,  étent  extrêmement  pressée,  fut 
de  se  faire  jeter  promptement  les  jupes  sur  le  corps, 
prendre  un  corps  de  jupe  et  un  collet,  et  de  s'en 
courir,  sans  gouvernante,  sans  femme,  et  sans  avoir 
changé  de  linge.  Ainsi  ils  s'en  allèrent  à  Saint-Germain 
suivis  de  peu  de  gens,  et  en  état  de  gagner  beaucoup 
de  rhume  en  cette  saison  et  dans  une  demeure  où  l'on 
n'avoit  pas  fait  de  feu  probablement  pour  échauffer 
les  chambres.  Les  ministres,  qui  avoient  éte  du  con* 
seil,  ne  demeurèrent  pas  derrière,  comme  l'on  peut 
penser,  et  furent  prompts  à  déloger.  Pour  Madame, 
elle  ne  se  haste  pas  davantage  :  elle  partit  à  huit  ou 
neuf  heures  du  matin  de  son  palais  d'Orléans  et  mena 
Mesdemoiselles,  toas  ses  officiers,  et  ceux  de  Monsieur^. 
Ce  jour-là  mesme  le  Roy  écrivit  à  sa  bonne  ville  de 
Paris,  luy  témoignant  de  n'en  estre  pas  sorty  pour 
aucun  mécontentement  qu'il  eut  d'elle,  mais  bien  afin 
de  mettre  sa  personne  en  sûreté,  que  les  séditieux  du 
parlement  avoient  dessein  d'arrester,  de  concert  avec 

1.  La  porte  de  la  Conférence  était  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
au  bout  de  la  terrasse  des  Tuileries.  (Voir  Ad.  Berty,  Topographie 
hûtarique  du  vieux  Paris^  t.  I,  p.  ^20.)  —  Elle  fut  démolie  en  1730. 

2.  Pour  les  détails  sur  la  fuite  de  la  cour  à  Saint-Germain,  voyez 
les  Mémoires  de  ifn«  de  MotteoUle  (t.  Il,  p.  277-289),  ceux  de  M^^  de 
Montpensier  (t.  I,  p.  194  et  euiv.),  et  dans  la  Bibliographie  des  MaMari- 
nades  (U  III,  p.  300),  la  liste  des  pièces  imprimées  à  cette  occasion. 
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les/ennemis  de  son  État.  Cette  lettre  fut  accompagnée 
de  trois  àub*es,  de  la  Reyne,  de  Monsieur,  et  de  M' le 
Prince,  qui  assuroient  la  ville  de  leur  affection,  et  que 
le  Roy  étoit  sorty  de  leur  avis  et  de  celuy  de  tout  le 
conseil  * .  Mais  la  nouvelle  s'étant  répandue  que  toute 
la  cour  avoit  désemparé,  la  nuit,  et  gagné  Saint-Ger- 
main, la  surprise  fut  très  grande,  et  Ton  eut  là  bien  de 
quoy  discourir.  Le  peuple  s'en  prit  au  cardinal  et  ne 
manqua  pas  de  luy  donner  mille  malédictions,  et  les  bon- 
nestes  gens  connurent  aussitost  la  raison  de  l'approche 
des  troupes  et  pourquoy  Ton  en  avoit  tant  répandu 
dans  leur  voisinage  ;  et  Ja  teneur  de  la  lettre  du  Roy 
au  prévost  des  marchands  ^  et  de  celles  de  la  Reyne  et 
des  princes  étant  divulguée,  l'on  vit  les  artifices  de  la 
cour,  et  qu'elle  n'avoit  songé  qu'à  séparer  la  ville  du 
parlement  et  déchaisner  le  peuple  sur  cette  compagnie. 
Cependant  elle^  frémissoit  d'horreur  et  de  rage  à  ces 
paroles  de  la  lettre  de  Sa  Majesté  :  <  qu'elle  avoit  voulu 
mettre  la  main  sur  sa  personne  sacrée,  et  conservoit 
intelligence  avec  ses  ennemis  > .  L'on  nous  dit  qu'elle 
fût  sur  le  point  de  chasser  tous  ceux  qui  avoient  fait  la 
cour  an  palais  d'Orléans,  comme  si  quelqu'un  d'eux 
avoit  donné  lieu  à  ce  soupçon,  et  que  le  premier 
président  soutint   qu'il    ne   se  falloit    pas   diviser, 

1.  La  lettre  du  roi  et  celles  du  duc  d*Orléans  et  du  prince  de 
Gondé  se  trouvent  tout  entières  dans  les  Registres  de  l* Hôtel  de 
ville  (t.  I,  p.  62  et  63),  dans  \%  Journal  du  FarlemenJt  de  1649  (p.  5), 
et  dans  V Histoire  du  temps  (p.  43-45). 

2.  Le  prévôt  des  marchands  était,  depuis  le  5  mars  1646,  Jérôme 
Le  Feron,  seigneur  d'Orviile  et  de  Louvres  en  Parisis,  colonel  de 
la  garde  boui^eoise,  président  de  la  seconde  chambre  des  Enquêtes. 
Il  remplit  ses  fonctions  jusqu'au  6  août  1650. 

3.  Elle,  cette  compagnie. 
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qu'il  n'étoit  pas  le  temps,  et  qu'au  contraire  il  falloit 
que  le  corps  parust  et  fust  en  effet  plus  uni  et  en 
mdlieure  intelligence  que  jamais  :  conseil  très  sage  et 
qui  causa  le  salut  de  tous. 

La  rumeur  se  fit  donc  très  grande  dès  que  la  sortie 
du  Roy  fut  sue  et  répandue;  les  portes  de  la  ville 
furent  fermées,  les  équipages  qui  partoient  arrestés, 
et  tel  qui  avoit  double  châssis  et  des  paravents  à  sa 
chambre  deParis,à  peinetrouva-t-ilà  se  mettreàcouvert 
et  une  méchante  paillasse  à  Saint-Germain.  Madame 
nous  en  a  conté  depuis  de  merveilleuses  choses  et  nous 
assuroit,  ce  me  semble ,  que  Mesdemoiselles  avoient 
couché  toutes  en  mesme  lit,  ou  pour  mieux  parler  sur 
des  matelas  étendus  contre  terre. 

Mais  afin  d'embarrasser  tout-à-fait  le  parlement  et 
les  autres  compagnies  qui  s'étoient  jointes  et  avoient 
tant  fait  d'assemblées  à  la  chambre  Saint-Louis,  on 
leur  envoya  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  leur 
étoit  ordonné  d'aller  tenir  leurs  sièges,  le  parlement 
à  Montargis,  la  chambre  des  comptes  à  Orléans ,  le 
grand  conseil  et  la  cour  des  aydes  ailleurs  ^  L'on 
avoit  chargé  de  ces  lettres  un  officier  des  gardes  du 
corps^,  lequel  les  mit  entre  les  mains  des  gens  du  Roy  ^ 
avec  un  ordre  de  déclarer  les  volontés  de  Sa  Majesté 
à  leur  compagnie;  ce  qu'ayant  exécuté,  vous  savez 
qu'il  fut  résolu  que  le  paquet  où  étoient  les  lettres 

1.  Le  grand  conseil  reçut  commandement  d'aller  à  Mantes. 

2.  M.  de  risle  de  la  Sourdière,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

3.  Les  gens  du  roi  étaient,  dans  l'ancienne  organisation  judi- 
daiie,  ceux  qui,  chargés  du  rôle  de  ministère  public,  se  tenaient 
dans  une  enceinte  réservée  appelée  parquet,  —  Les  gens  du  roi 
au  parlement  étaient  alors  Meliand,  procureur  général,  Talon  et 
Bignon,  avocats  généraux. 
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patentes  seroit  rendu  au  porteur,  sans  estre  ouvert, 
et  que  les  gens  du  Roy  iroîent  à  Saint-Germain  témoi- 
gner à  Leurs  Majestés  la  douleur  que  ressentoit  la 
compagnie  de  Taccusation  d'un  crime  si  énorme 
conmie  celuy  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  contre 
quelques  uns  de  ses  membres,  et  les  supplieroient 
d'envoyer  les  preuves,  afin  qu'elle  fit  punir  les  cou- 
pables; mais  aussi  de  trouver  bon,  l'accusation  étant 
fausse,  que  les  calomniateurs  fussent  chastiés  de  la 
mesme  peine  due  à  des  scélératesses^  de  cette  nature. 
Il  fut  aussi  proposé  dans  cette  délibération  une  chambre 
de  police  où  M**'  des  comptes,  des  aydes ,  M''  l'arche- 
vesque.  M**  le  coadjuteur.  M"  du  Ghastelet,  prévost 
des  marchands  et  échevins,  le  corps  des  marchands, 
seroient  conviés  pour  aviser  aux  moyens  de  garantir 
la  ville  de  famine  en  cas  de  siège;  et  le  parlement 
enfin  défendit  à  tous  ceux  de  son  corps  de  désem- 
parer, à  peine  d'interdiction,  et  fit  ainsi  la  meilleure 
mine  lorsqu'il  avoit  plus  lieu  de  craindre. 

Néanmoins  le  bruit  a  couini  que  les  principaux  fron- 
deurs se  trouvèrent  fort  embarrassés  et  songèrent  à 
rendre  les  armes,  ou  les  mettre  bas,  ne  croyant  point 
pouvoir  jamais  conjurer  la  tempeste,  et  que  si  les  gens 
du  Roy  eussent  été  reçus  à  Saint-Germain  plus  humai- 
nement et  qu'on  leur  eust  proposé  des  conditions  tolé- 
rables,  elles  eussent  été  acceptées  de  bon  coeur  aux 
dépens  des  chefs  de  la  Fronde  ;  mais  que  la  Reyne 
n'ayant  pas  voulu  voir  ces  messieurs,  et  M**  le  chance- 
lier les  ayant  renvoyés  sans  les  écouter,  ce  mépris,  ou 
cette  marque  d'aversion  et  de  haine,  enfin  la  parole 

i.  Ce  fut  le  conseiller  Deslandes  qui  ouvrit  cet  avis. 
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qui  échappa  à  Sa  Majesté  :  que  la  ville  étoit  bloquée, 
mit  tous  les  gens  au  désespoir  et  fit  résoudre  jusqu'aux 
moindres  artisans  à  tout  hasarder  et  employer  tout 
pour  se  bien  défendre.  Ainsi  la  première  chose  qui 
fut  faite  à  leur  retour  témoigna  que  l'on  jetoit  le  four- 
reau de  Fépée  de  part  et  d'autre,  et  obligea  plusieurs 
personnes  de  qualité  à  se  déclarer  ;  car  le  parlement, 
sans  marchander,  donna  l'arrest  contre  le  cardinal, 
le  déclarant  perturbateur  du  repos  public,  ennemy  du 
Roy  et  de  l'État,  enjoint  à  luy  de  quitter  la  cour  dans 
vingt-quatre  heures  et  vider  le  royaume  dans  huitaine, 
et  ce  temps  expiré ,  à  tous  les  sujets  du  Roy  de  kiy 
courir  sus,  etc.^  Et  le  ministère  envoya  faire  défense 
à  Poissy  de  plus  vendre  aucuns  bœufs  et  moutons  aux 
marchands  de  Paris  et  d'avoir  avec  eux  aucun  com- 
merce. 

Mais  voicy  une  chose  assez  plaisante  :  M'  le 
ooadjuteur  reçut  une  lettre  du  Roy  par  laquelle  il  luy 
étoit  ordonné  d'aller  trouver  aussitost  Sa  Majesté  à 
Saint-Germain,  et  il  se  mit  en  devoir  d'obéir,  se  pré- 
sentant aux  portes  et  faisant  tous  ses  efforts,  à  ce 
qu'il  disoit,  pour  sortir  ;  et  il  est  vray  qu'il  attendoit 
le  soir  même  M' le  prince  de  Gonty,  qu'il  avoit  engagé, 
comme  j'ay  dit,  à  se  mettre  à  la  teste  du  party  de 
Paris,  en  cas  qu'il  pust  pousser  les  choses  jusques  à  la 
dernière  rupture.  Vous  avez  vu  ci-dessus^  comme  ce 
bon  prélat,  n'ayant  pu  débaucher  M' le  Prince  après 
la  bataille  de  Lens,  au  contraire  ayant  été  dupé  par 

1.  Cet  arrêt,  qui  porte  la  date  du  8  janvier  1649,  se  trouve  dans 
les  Registres  de  VHôtel  de  vilU  (t.  I,  p.  85).  —  D'Ormesson  (p.  607) 
donne  des  détails  intéressants  sur  cette  importante  séance. 

2.  Voir  le  tome  II,  p.  380. 
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luy,  se  tourna  du  côté  de  M*^  son  frère  qu'il  savoit 
ennuyé  de  sa  profession,  mécontent  de  la  cour  et  jaloux 
de  la  gloire  et  de  la  considération  de  M*^  le  Prince.  U 
le  gagna  donc,  persuadant  à  H""*  de  Longueville,  qui  le 
gouvemoit^  alors,  et  étoit  dans  ses  sentiments,  de  le 
faire  chef  de  la  Fronde  et  de  tous  les  gens  opposés  au 
ministère,  n'y  ayant  pas  de  meilleur  moyen  de  se  faire 
considérer  et  ménager  par  la  cour  et  de  tirer  promp- 
tement  d'elle  ce  qui  convenoit  à  un  prince  de  son 
ambition  et  de  sa  naissance.  M"*  de  Noirmoustier,  amy 
intime  du  coadjuteur,  traitoit  cecy  avec  M' de  Marcil- 
lac^,  confident  de  M""^  de  Longueville  ;  et  pour  embar- 
quer avec  eux  M'  de  Longueville,  le  plus  riche  et  le 
plus  étably  prince  du  royaume,  ils  l'allèrent  leurrer  de 
faire  valoir  sa  prétention  de  prince  du  sang,  en  un 
temps  que  la  cour  foible  n'osoit  rien  refuser  à  per- 
sonne, et  que  le  parlement  étonné  passeroit  tout  pour 
s'acquérir  un  homme  de^  son  estime  et  de  son  crédit. 
Ainsi  les  choses  étant  au  pis  et  le  dessein  du  ministre 
découvert  et  visible,  M'  le  prince  de  Gonty  et  M'  de 
Longueville,  accompagnés  de  M''  de  Noirmoustier  et 
de  Harcillac,  partirent  de  SaintrGermain ,  le  9*  jan- 
vier au  soir,  suivant  l'engagement  qu'ils  avoient 
avec  le  coadjuteur  et  les  chefs  de  la  Fronde,  et  se  ren- 
dirent à  la  porte  Saint-Honoré^,  où  arrivant  à  l'im- 

1.  Goalas  avait  d'abord  écrit  possédait.  Le  manuscrit  de  Vienne 
porte  :  gouvertwit, 

2.  François  de  la  Rochefoucauld,  prince  de  Marcillac,  devint 
duc  de  la  Rochefoucauld  à  la  mort  de  son  père,  arrivée  le 
8  février  1650. 

3.  A  cette  époque,  la  porte  Saint-Honoré  fermait  la  rue  Neuve- 
Saint-Honoré,  vers  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Honoré  actuelle. 
(Voir  le  Plan  de  GombousL)  —  Elle  fut  démolie  en  4733. 
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proviste,  et  disant  leurs  noms,  ils  mirent  tout  en 
combustion  en  cet  endroit  de  Paris  ;  et  il  fallut  que  le 
coadjuteur  allast  leur  faire  ouvrir  et  les  recevoir  pour 
apaiser  le  peuple  et  le  persuader  de  leurs  bonnes 
intentions,  et  qu'ils  venoient  servir  le  parlement  et  la 
ville  contre  le  cardinal  Mazarin.  Ils  se  rendirent,  dans 
le  carrosse  du  coadjuteur,  à  l'hostel  de  Longueville  S 
où  M"**  de  Longueville  les  attendoit  avec  impatience, 
et  ils  prirent  là  des  mesures  pour  le  lendemain,  où  il 
y  eut  assez  d'embarras,  n'ayant  eu  intelligence  qu'avec 
très  peu  de  gens  de  votre  corps,  à  cause  de  la  fortune 
qu'ils  auroient  courue,  si  l'on  eust  eu  quelque  soupçon 
à  la  cour  de  leur  engagement. 

Mais  je  ne  me  saurois  empescher  de  dire  ici  une 
diose  assez  particulière  :  M''  de  Noirmoustier  et  de 
Harcillac  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  faire 
partir  H'  de  Longueville  ;  il  trouvoit  toujours  quelque 
mauvaise  raison  pour  différer  :  d'abord  il  étoit  indis- 
posé, il  ne  pouvoit  sou£Brir  le  cheval  ;  il  demanda  une 
beste  d'amble,  et  quand  ils  luy  en  eurent  trouvé  une 
et  qu'il  fallut  monter  dessus,  il  étoit  plus  irrésolu  que 
jamais.  Par  le  chemin,  il  dit  cent  fois  :  c  Âh  !  le  pauvre 
royaume  est  perdu  !  »  Et  M''  de  Noirmoustier  jugea 
par  là  que  cet  homme  ne  demeureroit  pas  longtemps 
dans  le  party,  et  ne  seroit  pas  à  peine  à  Paris  qu'il 
smigeroit  à  s'acconunoder. 

Ces  messieurs  donc  arrivèrent  dans  la  nuit  du  9  au 
1 0*  janvier  et  se  présentèrent  l'après  disnée  au  Palais, 
où  H*^  le  prince  de  Gonty  déclara  qu'il  étoit  venu  pour 
servir  le  parlement  et  la  ville  ;  ce  qui  d'abord  ne  fut 

i.  L'hôtel  de  Longueville  était  alors  rancien  hôtel  d'Alençon, 
situé  rue  des  Poulies.  (Sauvai,  1. 1,  p.  119.) 
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pas  trop  bieD  reçu,  la  plupart  ne  pouvant  oomprendre 
que  le  frèi^e  et  le  beau-frère  de  M^  le  Prince,  leur 
ennemy  capital,  et  celuy  qui  avoit  entrepris  de  les 
soumettre  et  sacrifier  au  ministère,  parlassent  tout  de 
bon  quand  ils  protestoient  de  les  vouloir  servir  et  pro- 
téger ;  et  quoique  les  principaux  firondeurs  criassent 
Noël  !  et  que  tous  les  amis  de  M''  le  coadjuteur  pussent 
dire,  quelques  uns  du  corps  s'émancipèrent  jusques  à 
manquer  de  respect  au  prince  de  Gonty,  dont  je  n'ay 
pas  su  le  détail  ^  Le  jour  d'après  pourtant,  lorsqu'on 
se  fîit  éclaircy,  il  fut  déclaré  généralissime  et  H^'  d'Ël- 
beuf  et  de  Bouillon  généraux  sous  ses  ordres.  H**  de 
Longueville  ne  voulut  point  d'employ,  faisant  état 
d'aller  incontinent  en  Normandie.  Il  ne  passa  point  au 
banc  des  pairs  au  parlement,  parce  qu'il  ne  l'étoit  pas, 
et  que  M.  d'Ëlbeuf  l'auroit  précédé,  et  qu'il  n'avoit 
garde  de  consentir,  vu  sa  prétention  de  prince  du 
sang. 

Ils  trouvèrent  tous  les  gens  en  résolution  de  se  bien 
défendre,  et  d'autant  qu'il  falloit  commencer  par  recou- 
vrer de  l'aident  et  lever  des  troupes,  toutes  les  com- 
pagnies et  tous  les  bourgeois  se  saignèrent  et  mirent 
ensemble  une  assez  considérable  somme,  jusques-là 
qu'il  fut  donné  vingt  mille  francs  à  la  reyne  d'Angle-* 
terre,  quand  l'on  eut  appris  la  nécessité  où  elle  étoit, 
et  qu'il  y  avoit  six  mois  qu'elle  n'avoit  rien  touché  de 
la  cour^  ;  et  pour  avoir  plus  promptement  de  la  cava- 

1.  On  trouvera  beaucoup  de  détails  dans  les  Mémoires  du  car^ 
dinal  de  Retz  (t.  n,  p.  159-169). 

2.  Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre,  réfugiée  au 
Louvre,  y  manquait  de  bois  dans  Thiver  de  1649.  {Mémoires  du 
cardinal  de  Retz,  t.  II,  p.  197.) 
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lerie  qui  leur  étoit  si  nécessaire,  puisqu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  sans  cela  d'assurer  les  convois  et  d'avoir  des 
vivres,  il  fiit  ordonné  que  chaque  porte  oochère  four- 
niroit  un  homme  à  cheval,  et  chaque  maison  bourgeoise 
un  homme  à  pied^ 

Les  Parisiens,  ayant  donné  cet  ordre  à  leurs  affaires, 
voulurent  se  rendre  maistres  de  leur  ville ,  et  déloger 
M^  du  Tremblay^  de  la  Bastille.  Il  m'a  dit  qu'ils  luy 
oflGrirent  quarante  mille  écus,  et  que,  les  ayant  refusés, 
on  l'assiégea  dans  les  formes,  avec  canon  et  tranchées, 
mais  que  le  cardinal  se  soucia  si  peu  de  luy  et  de  sa 
place,  quand  il  luy  eut  fait  savoir  l'état  où  elle  étoit  et 
le  peu  de  gens  et  de  munitions  qu'il  avoit,  qu'il  luy 
manda  tout  cruement  qu'il  n'avoit  que  faire  de  la  Bas- 
tille. Il  sortit  donc  après  quinze  volées  de  canon,  et 
vous  savez  qu'il  n'y  eut  guère  de  sang  répandu  en  ce 
siège  ^;  aussi  étoit-il  dangereux  de  foudroyer  la  rue 
Saint-Antoine,  étant  sans  espérance  de  secours.  L'on 
ne  laissa  pas  pourtant  de  le  gourmander  à  Saint-Ger- 
main et  le  menacer  qu'on  luy  trancheroit  la  teste  pour 
n'avoir  pas  fait  son  devoir.  Le  gouvernement^  fut 
donné  à  M'  Brousse],  lequel  y  mit  son  fils,  et  Gaton 
s'accommoda  sans  scrupule  du  vin,  des  provisions  et 


i.  «  Toutes  les  compagnies  et  tous  les  corps  se  cotisèrent,  dit 
Retz  (t.  II,  p.  190),  et  Paris  en&nta,  sans  douleur,  une  année 
complète  en  huit  jours.  » 

2.  Charles  Le  Clerc,  seigneur  du  Tremblay,  fils  de  Jean  Le  Clerc, 
seigneur  du  Tremblay,  et  de  Marie  de  la  Fayette,  frère  cadet  du 
P.  Joseph,  était  depuis  de  longues  années  gouverneur  de  la  Bastille. 

3.  La  reddition  de  la  Bastille  eut  Ueu  le  13  janvier  1649;  c'est 
par  ce  fait  que  commença  la  Fronde,  comme  plus  tard  la  Révolu- 
tion française. 

4.  Le  gouvernement  de  la  Bastille. 
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des  bardes  de  son  prédéœsseur,  sans  en  avoir  fait  rai- 
son à  votre  beau-frère  * . 

Je  passe  ce  qui  fut  ordonné  dans  votre  compagnie^ 
qu'on  retrancbast  les  fauboui^s,  qu'on  saisist  les  biens 
du  cardinal  et  qu'ils  fussent  vendus  ;  que  l'on  donnast 
part  aux  autres  parlements  du  traitement  que  oeluy  de 
Paris  et  la  ville  recevoit,  et  qu'ils  fussent  oonviés  de 
se  joindre  ;  qu'il  seroit  écrit  aux  baillis  pour  faire  courir 
sus  aux  gens  de  guerre  qui  avoient  quitté  la  frontière  ; 
qu'on  portast  les  deniers  du  Roy  à  l'hostel  de  ville; 
que  personne  ne  sortist  de  la  ville  ;  qu'il  y  auroit  jonc- 
tion avec  le  parlement  d' Aix  et  les  autres  du  royaume  ; 
que  les  établissements  des  semestres  avoient  été  faits 
contre  les  lois,  et  que  ceux  qui  s'étoient  fait  pourvoir 
des  charges  nouvelles  seroient  tenus  pour  personnes 
privées,  et  que  les  officiers  des  cours  souveraines  qui 
feroient  de  ces  établissements,  sans  que  les  édits 
eussent  été  duement  vérifiés,  seroient  réputés  inca- 
pables de  posséder  aucune  chaîne  de  judicature. 

Tout  cecy  f'aisoit  bien  espérer  des  sÎTaires  du  parle- 
ment, comme  l'arrivée  des  gens  de  qualité,  qui  tous 
les  jours  grossissoient  le  party  :  M'*  le  maréclml  de  la 
Mothe,  comte  de  Fiesque,  de  Vitry^,  de  la  Boulaye^, 


1.  Marie  Malo,  sœur  de  Charles  Malo,  à  qui  Nicolas  Goulas 
s'adresse  ici,  avait  épousé  Henry  Le  Clerc,  sieur  du  Tremblay, 
maître  des  requêtes,  puis  conseiller  d'État.  De  ce  mariage  naquit 
François  Le  Clerc  du  Tremblay,  qui  fut  trésorier  des  gardes  du 
corps  du  roi. 

2.  Par  l'arrêt  du  19  janvier  1649.  —  Voir  les  Regùtres  de  VHôtel 
de  ville  (t.  I,  p.  155);  le  Journal  de  d^Ormesson  (t.  I,  p.  636). 

3.  François-Marie  de  THôpital,  fils  aîné  du  maréchal  de  Vitry, 
qui  était  mort  en  1644. 

4.  François  de  Rochefort,  marquis  de  la  Boulaye,  fils  de  Fran- 
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enfin  H'  de  Beaufort,  lequel  fut  d'autant  mieux  reçu 
de  tout  le  monde  qu'on  le  croyoit  irréconciliable  avec 
le  cardinal,  et  que  le  coadjuteur  se  lia  intrinsèquement 
avec  luy,  et  ne  cessa  de  le  prosner  et  le  montrer 
coname  le  héros  à  opposer  à  M"*  le  Prince.  Il  pria 
d'abord  le  parlement  de  voir  le  procès  intenté  contre 
luy  touchant  l'assassinat  prétendu  de  H*^  le  cardinal 
Mazarin  ;  et  Messieurs  y  ayant  travaillé,  le  déclarèrent 
innocent,  mesme  ils  le  reçurent  duc  et  pair,  leur  ayant 
présenté  une  donation  du  duché  de  Beaufort  que  luy 
faisoit  M"*  de  Vendosme,  son  père  ;  et  il  est  vray  que 
l'on  avoit  à  la  cour  désespéré  ce  prince  et  qu'on  ne  luy 
avoit  jamais  voulu  permettre  d'y  venir  un  moment, 
quoique  M' de  Mercosur  ^  en  eust  fait  beaucoup  d'ins* 
tance. 

Mais  la  rumeur  contre  M' le  prince  de  Gonty  et  M' de 
Longueville  ne  se  calmant  pas,  à  cause  qu'on  ne  par- 
loit  que  des  maux  que  les  gens  de  M**  le  Prince  faisoient 
à  la  campagne,  ils  jugèrent  à  propos  que  M"*®  et  W^^  de 
Longueville  iroient  loger  à  l'Hostel  de  ville,  comme 
gages  de  la  fidélité  des  princes  qui  leur  étoient  si  pro- 
dies,  et  M**  de  Longueville  en  fit  la  proposition  au 
parlement,  qui  fut  acceptée. 

Mais  le  grand  conseil  qui  avoit  résolu  d'abord  d'obéir 
aux  ordres  du  Roy  et  de  se  retirer  à  Mantes,  voyant 
les  autres  compagnies  en  si  bonne  humeur  et  si  beau 
train,  changea  de  dessein  et  envoya  offrir  au  parlement 
de  payer  trois  fois  la  taxe  qu'il  avoit  accordée  autre- 
fois pour  le  recouvrement  de  Gorbie.  Ainsi  tout  le 

çois  de  Rochefort,  marquis  de  Pleuvaat,  et  de  Jacqueline-Phi- 
lippe de  Pontaillier. 
i.  Son  frère  aîné. 
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monde  étant  plein  de  bonne  volonté  et  la  correspon- 
dance paroissant  grande ,  chacun  espéroit  une  bonne 
issue  de  Tafifaire,  et  que  la  cour  recevroit  un  affilent  en 
cette  importante  rencontre. 

Nonobstant  cela  Ton  parloit  toujours  fort  haut  à 
Saint-Germain  ;  Ton  croyoit  le  siège  de  Paris  une  chose 
de  néant  et  qui  finiroit  avec  le  pain  dans  quatre  jours  ^, 
ou  pour  mieux  dire  quatre  marchés;  que  le  peuple 
étrangleroit  le  parlement,  et  jetteroit  les  généraux  de 
leur  armée  dans  la  rivière;  que  les  bons  bourgeois 
seroient  bientôt  las  de  voir  fumer  leurs  maisons  de  la 
campagne,  et  la  ruine  de  leurs  terres,  de  chercher  du 
bœuf  et  du  mouton  à  coups  d'épée,  de  ne  plus  rece- 
voir leurs  rentes,  et  de  contribuer  leur  plus  bel  argent  ; 
si  bien  qu'on  s'y  résolut  à  disperser  partout  la  cavalerie, 
pour  empesclier  la  marche  de  ce  pain^,  et  l'on  fit  un 
grand  quartier  à  Meudon  qui  veilleroit  sur  le  transport 
des  blés  de  la  Beauce,  et  courroit  continuellement, 
tant  du  costé  de  Paris  que  vers  Ghastres^  et  Palaiseau. 
Néanmoins  quelques  gens  disoient  que  c'étoit  pour 

1 .  On  sait  que  le  siège  de  Paris  dura  du  9  janvier  au  i*'  avril  1649. 

2.  On  apportait  à  Paris  du  pain  de  Ck)rbeil,  de  Gonesse  et  d'autres 
lieux  circonvoisins  (HisL  de  la  vie  privée  des  Français,  par  Le  Grand 
d*Aussy). 

On  lit  dans  une  pièce  du  temps  : 

Cependant  à  Paris  le  bon  pain  de  Gonesse 
Ne  vint  point,  ny  aussi  le  père  Gorbeillard  ; 
L'on  crie  après  du  pain,  etc. 
{Journal  poétique  de  la  guerre  parisienne,  Paris,  1649,  2*  semaine.) 

Le  corbeillard  était  le  bateau  de  Ck)rbeil  qui  apportait  voyageurs 
et  pain. 

3.  Ghastres  est  devenu  le  marquisat  d'Arpajon  en  vertu  de  lettres 
patentes  du  mois  d'octobre  4720.  (Hist.  du  diocèse  de  Paris»  par 
Tabbé  Lebeuf.  Paris,  1757.  T.  X,  p.  229.) 
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ooavrir  SaintrGermain,  et  assurer  M'  le  cardinal  et 
W  de  la  Rivière ,  lesquels  certainement  passèrent  de 
mauvaises  heures  à  la  nouvelle  du  départ  de  M'  le 
prince  de  Gonty  et  de  M**  de  Longueville  et  jusqu'à  ce 
que  M' le  Prince  fut  de  retour  ^  car  des  plus  considé- 
rables personnes  de  l'État  m'ont  témoigné  que  le  car- 
dinal ne  se  pouvoit  oster  de  l'esprit  qu'ils  ne  fussent 
délogés  de  concert  avec  M' le  Prince,  et  que  la  Reyne 
se  crut  perdue  ;  et  luy  se  résolut  à  tout  quitter  dans  la 
créance  qu'il  ne  luy  étoit  point  possible  de  se  sauver 
et  de  conjurer  une  si  ^grande  tempeste. 

Mais  M' le  Prince  arrivant  rassura  tout  le  monde,  car 
il  s'emporta  de  sorte  contre  ses  proches,  fit  tant  de 
protestations  de  sa  fidélité  à  la  Reyne,  de  serments  à 
Mmiseigneur,  de  promesses  à  H^  le  cardinal,  qu'ils 
jugèrent  tous  qu'il  n'y  avoit  pas  de  comédie  et  qu'il 
parloit  selon  ses  véritables  sentiments.  Enfin  il  s'en- 
gagea à  la  Reyne  de  périr  ou  de  rétablir  le  Roy  dans 
Paris,  et  de  l'y  faire  rentrer  avec  plus  d'autorité  que 
jamais.  Ils  a  voient  mandé  les  gouverneurs  des  places 
de  Picardie,  moins  avancées  et  qui  étoient  couvertes, 
avec  ordre  d'amener  leurs  meilleurs  hommes.  Ils 
s'étoient  saisis  de  Saint-Denis,  Saint-Gloud,  Gorbeil, 
Lagny,  Gharenton  et  autres  postes  capables  d'incom- 
moder extrêmement  les  Parisiens  ;  et  il  faut  dire  la 
vérité  :  M**  le  Prince  agit  icy  en  très  grand  capitaine  et 
fit  des  choses  au  delà  de  toute  créance,  tenant  si  à 
l'étroit  la  plus  peuplée  ville  du  monde,  avec  huit  ou 
dix  mille  honunes,  laquelle  comptoit  déjà  plus  de  gens 
de  guerre  dans  ses  troupes,  sans  les  bourgeois  volon- 

1.  Voir  YHistoire  de  Condé,  par  Désormeauz,  t.  II,  p.  166  et 
soiirantes. 

m  SI 
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taires,  qu'il  n'en  avoit,  et  étoit  pourvue  d'excellents 
chefs,  lesquels  avoient  donné  mille  preuves  de  leur 
valeur  et  de  leur  conduite,  en  quantité  d'occasions* 
Enfin  il  fit  sa  propre  affaire  de  celle  de  la  Reyne  et  du 
cardinal,  et  pour  montrer  à  toute  la  France  la  sincé- 
rité de  ses  intentions,  il  se  plaignoit  du  parlement 
avec  une  extrême  aigreur,  il  crioit  que  plusieurs  du 
corps  luy  avoient  manqué  de  respect,  la  dernière  fois 
qu'il  y  avoit  été  avec  Monseigneur,  qu'ils  le  choquoient 
en  toute  rencontre  ;  qu'ils  avoient  reçu  l'opposition  de 
M"'*  de  Lorraine,  quand  le  Roy  lui  donna  en  souve- 
raineté les  terres  de  Glermont,  Stenay  et  Jamets,  et 
que  pour  faire  voir  sa  passion  au  service  de  Sa 
Majesté,  si  M*^  de  Lorraine  la  vouloit  servir  et  amener 
ses  troupes  pour  mettre  plus  tost  Paris  à  la  raison,  il 
se  relascheroit  de  tout  en  sa  faveur,  et  consentiroR 
que  ces  places  luy  fussent  rendues. 

En  effet  M' le  cardinal  faisoit  rechercher  M' de  Lor- 
raine, et  publioit,  pour  intimider  Paris,  que  son  accom- 
modement étoit  conune  fait.  Mais  par  malheur  Bran- 
cas  ^  qui  négocioit  pour  luy,  alla  dire  que  ses  troupes, 
étant  en  quartier  d'hiver  au  delà  du  Rhin,  ne  pou- 
voient  venir  de  trois  mois,  et  ensuite  qu'il  falloit  estre 
assuré  des  passages  des  rivières  et  des  villes  qui  se 
trouvoient  par  le  chemin,  lesquelles  n'obéissoient  plus 
au  Roy.  Cet  agent  pourtant  n'eust  pas  été  si  sot  que  de 
débiter  ces  choses  s'il  n'eut  bien  su  ce  qu'il  disoit,  et 
la  vérité  est  que  M"*®  de  Ghevreuse  l'empeschoit  ^ 

1 .  Charles  de  Brancas,  marquis  de  Maubec,  dit  le  comte  (k  Brancas^ 
second  fils  de  Geoj^es  de  Brancas,  duc  de  Villars,  et  de  Julienne- 
Hippolyte  d'Estrées,  mourut  le  8  janvier  1681,  à  l'âge  de  63  ans. 

2.  Empêchait  le  duc  de  Lorraine. 
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d'éoouter  les  offices  de  la  cour,  luy  remontrant  qu'il 
se  perdoH  de  se  séparer  des  Espagnols  dans  le  débris 
de  nos  affaires. 

Cependant  le  Roy  déclare  criminels  de  lèse-majesté 
tous  les  princes  et  seigneurs  du  party  de  Paris  et  du 
parlement,  leur  donnant  quelque  temps  pour  rentrer 
dans  leur  devoir;  et  comme  le  parlement  de  Rouen 
eut  promis  toute  obéissance,  moyennant  Textinction 
du  semestre,  on  la  luy  accorda  aussitost  et  Le  Plessis- 
Besançon^  fut  dépesché  avec  la  patente,  qu'il  ne  devoit 
point  délivrer  pourtant  qu'ils  n'eussent  déclaré  crimi- 
nels de  lèse-majesté  les  princes  et  seigneurs  qui  étoient 
dans  Paris,  conformément  à  la  déclaration  du  Roy. 

M' le  comte  d'Harcourt  partit  aussi  en  mesme  temps 
avec  pouvoir  de  commander  dans  la  province,  et 
H^  de  SaintrLuc^  fut  chargé  d'aller  promptement  à 
Rouen,  pour  persuader  le  jeune  Beuvron,  son  cousin', 
qui  s'étoit  jeté  dans  le  vieux  palais,  de  remettre  la 
place  entre  les  mains  du  Roy,  et  luy  donner  toute  assu«- 
rance  qu'elle  luy  seroit  un  jour  rendue  ;  et  parce  que 
c'étoit  un  coup  de  partie  pour  eux  de  conserver  cette 
grande  province,  riche,  puissante  et  si  voisine  de 
Paris,  M^  de  la  Ferté-Imbault  eut  ordre  de  s'y  en 
courir  promptement,  d'assembler  toutes  les  troupes 

!.  Bernard  de  Besançon,  seigneur  de  Plessis-Besançon,  second 
fils  de  Charles  de  Besançon,  seigneur  de  Bouchemont,  et  de  Made* 
leine  Orrye,  était  alors  maréchal  de  camp. 

2.  François  d'Espinay,  marquis  de  Saint-Luc,  comte  d'Estelan, 
fils  de  Timoléon  d'Espinay,  maréchal  de  Saint-Luc,  et  d'Henriette 
de  Bassompierre,  sœur  du  maréchal. 

3.  François  d'Harcourt,  fils  aine  de  François  d'Harcourt,  mar- 
quis de  Beuvron,  et  de  Renée  d'Espinay*8aint-Luc,  était  neveu 
du  marquis  de  Saint-Luc. 
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qui  y  étoieiit  en  quartier  d'hiver  et  les  autres  des  gar- 
nisons, et  de  dissiper  les  levées  qui  se  feroient  au 
nom  de  M'  de  Longueville ,  lequel  avoit  déjà  fait 
prendre  les  devants  à  M'  de  Variquaîrville  pour  s'as- 
surer de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis.  Enfin,  outre  la 
déclaration  contre  les  princes  du  party,  il  en  parut 
une  autre  qui  annuloit  tous  les  actes  qui  seroient  passés 
dans  Paris  depuis  le  6*  janvier  de  l'année  présente, 
et  l'on  y  répandit  le  bruit  de  la  convocation  des  États 
pour  le  quinzième  du  mois  de  mars,  à  Orléans. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  M' le  Prince  voulant  oster  au 
parlement  M"*  de  Bouillon,  très  capable  de  bien  servir 
de  la  teste  et  du  bras ,  et  croyant  que  luy  et  M*^  de 
Turenne,  son  frère,  étoient  assez  de  ses  amis  pour 
prendre  confiance  en  ce  qu'il  leur  promettoit,  luy 
écrivit  de  n'avoir  pas  le  moindre  soupçon  qu'il  eust 
rien  su  du  départ  de  son  frère  et  de  son  beau-frère  ^ , 
et  que  s'il  vouloit  servir  le  Roy  et  se  rendre  auprès 
de  Leurs  Majestés,  il  l'assuroit  qu'il  auroit  tout  con- 
tentement pour  ses  intérests  et  qu'il  trouveroit  en  luy 
un  ami  à  les  porter  avec  la  mesme  passion  et  la  mesme 
chaleur  que  les  siens  propres.  Il  est  vray  que  M^  de 
Bouillon  chargea  M^  le  président  Viole  de  cette  lettre, 
afin  qu'il  la  monstrast  en  plein  parlement,  et  y  prist  l'oc- 
casion de  faire  de  nouvelles  protestations  de  son  zèle 
pour  le  party  ;  ce  qui  n'empescha  pas  qu'il  ne  conser- 
vast  intelligence  avec  M'  le  Prince  durant  toutes  ces 
brouillcries  ;  et  dans  l'appréhension  qu'on  eust  à  la 

'  i.  Le  beau-frère  du  duc  de  Bouillon  était  Amaury  Goyon,  mar- 
quis de  la  Moussaye,  fils  aine  d*Amaury  Goyon,  comte  de  Plouer, 
et  de  Catherine  de  Champagne,  lequel  avait  épousé  Henriette- 
Catherine  do  la  Tour. 
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cour  que  M'  de  Turenne,  voyant  son  frère  embarqué 
et  l'occasion  belle  pour  faire  valoir  leurs  prétentions 
sur  Sedan,  ne  travaillast  à  se  rendre  maistre  de  Tannée 
d'Allemagne  qu'il  commandoit,  après  quoy  il  faiidroit 
compter  avec  luy  et  peut-estre  succomber  tout-à-fait, 
M' le  Prince  fit  écrire  le  Roy  et  écrivit  luy-mesme  aux 
officiers  principaux  des  troupes  allemandes  et  fran- 
çoises  de  ne  plus  le  reconnoistre  et  ne  luy  plus  obéir  ; 
ce  qu'ils  firent  tous  ou  la  plupart,  et  le  Roy  sans  doute 
en  tira  un  grand  avantage. 

Mais  pendant  qu'à  Saint-Germain  l'on  travailloit  à 
débaucher  ceux  qui  s'engageoient  avec  le  parlement, 
et  réduire  ainsi  Paris  à  n'avoir  d'espérance  qu'en  la 
bonté  de  la  Reyne,  M'  de  Longueville  se  présente  à 
Rouen,  et  d'abord  entre  inconnu  dans  le  vieux  palais. 
M^  de  SaintrLuc,  qui  y  étoit  de  la  part  du  Roy,  comme 
j'ay  dit,  et  s'efiForçoit  de  persuader  son  cousin  de  Beu- 
vron  de  faire  banqueroute  à  ce  prince ,  fut  extrême- 
ment étonné  de  le  voir  entrer  dans  sa  chambre  à  son 
lever.  Ainsi  s'habillant  promptement  et  se  croyant 
arresté  et  prisonnier,  il  fut  encore  plus  étonné  quand 
on  luy  dit  qu'il  étoit  libre  et  pouvoit  déloger,  si  bon 
lui  sembloit,  ce  qu'il  fit ,  et  ce  qui  fit  croire  aussi  que 
M''  de  Longueville  ne  seroit  pas  fort  cruel  au  ministère. 
Quelques  gens  ont  assuré  qu'il  chargea  mesme  M**  de 
Saint-Luc  de  quelques  propositions  d'acconmiodement 
et  qu'elles  furent  très  bien  reçues.  Le  parlement  et  la 
ville  de  Rouen,  ayant  appris  son  arrivée,  n'hésitèrent 
plus  ;  ils  avoient  balancé  jusques-là ,  quelques  servi- 
teurs du  Roy  tenoient  encore  bon,  mais  le  peuple 
s'étant  ému  en  faveur  de  son  gouverneur,  chacun 
suivit ,  et  il  ne  se  peut  plus  de  joye  et  d'acclamations 


j 


t%  UÉMOIRES  DE  mCOLAS  G0ULA8. 

partout  quand  il  parut.  Le  reste  de  la  province  suivit 
sa  capitale,  à  cause  que  M*^  de  Longueville  étoit  maistre 
des  principales  places.  11  avoit  le  chasteau  de  Gaen,  il 
avoit  Dieppe;  et  le  comte  de  Thorigny^  son  neveu, 
lieutenant  du  Roy  en  Basse-Normandie,  luy  donna  tout 
ce  canton,  remply  de  ses  amis,  de  ses  dépendants,  ou 
de  ses  parents.  La  cour  perdit  ainsi  une  des  plus  con- 
sidérables provinces  du  royaume,  dont  Fexemple  étoit 
de  dangereuse  conséquence. 

Le  parlement  se  joignit  avec  celuy  de  Paris,  donna 
arrest  pour  la  suppression  de  son  semestre,  refusa  le 
comte  d'Harcourt  que  le  Roy  luy  envoyoit  conune  gou- 
verneur de  la  province,  et  députa  l'avocat  général 
pour  faire  entendre  à  Sa  Majesté  et  à  son  conseil  les 
raisons  de  son  refus.  Mais  M'  de  Longueville  Tempes- 
cha  de  donner  un  pareil  arresté  contre  le  cardinal  que 
celuy  qu'on  avoit  donné  à  Paris,  et  il  témoigna  encore 
par  là  qu'il  désiroit  seulement  qu'on  lui  fit  son  compte  ; 
et,  afin  de  l'avoir  meilleur,  il  envoya  force  commissions 
partout  et  des  ordres  pour  prendre  le  sel  et  le  débiter 
à  bon  prix,  si  bien  que  les  Normands  y  courant,  il  en 
eut  incontinent  quatre  cent  mille  livres  qui  payèrent 
ses  levées. 

Pendant  ce  temps-là  M'^^  de  Longueville  accoucha 
d'un  fils,  et  H*"  le  prince  de  Gonty  et  elle,  voulant 
gagner  l'affection  du  peuple,  le  firent  tenir  sur  les 
fonts  par  la  ville,  qui  pria  M'^*  de  Bouillon  d'estre  la 
marraine'.  Ils  étoient  tous  en  bonne  humeur  parce 

1.  François  Goyon,  sire  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  fils 
de  Charles  Goyon,  sire  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  et 
d'Éléonore  d'Orléans-Lorgueville»  né  en  1607,  mort  en  1675,  était 
cousin  germain  du  duc  de  Longueville. 

2.  M»«  de  Longueville  accoucha,  dans  la  nuit  du  28  au  29  jan- 
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qu'il  leur  venoit  de  tous  costés  de  bonnes  nouvelles  : 
la  Bourgogne,  prenant  exemple  sur  la  Normandie, 
secouoit  le  joug  et  se  déclaroit  pour  Paris  ;  Dijon  avoit 
diassé  son  premier  président;  la  Provence  s'étoit 
saisie  de  son  gouverneur,  M^'le  comte  d'Alais^  ;  et  Mar- 
seille avoit  arresté  le  duc  de  Richelieu ,  général  des 
galères^.  Le  parlement  de  Provence  avoit  des  députés 
à  Paris  qui  demandoient  justice  à  la  Graud'Ghambre 
des  violences  qui  luy  avoient  été  faites,  et  la  jonction  ; 
et,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fascheux  pour  la  cour,  c'est 
que  ceux  qui  refusoient  d'estre  contre  demeuroient 
neutres  et  ne  vouloient  en  aucune  façon  l'assister,  ni 
recevoir  les  troupes  du  Roy.  La  Bretagne  en  usa 
presque  de  la  même  sorte,  car  le  parlement  défendit 
toutes  levées  et  empescha  M**  de  Rohan,  envoyé  par  le 
Roy,  d'exécuter  ses  ordres,  et  d'amener  le  secours 
que  l'on  s'étoit  promis  de  cette  province.  Peut-estre 
que  les  Bretons  dUayoient,  pour  voir  quel  train  pren- 
droient  les  choses,  et  si  Paris  succomberoit  aussi  tost 
que  le  ministère  l'avoit  espéré  et  le  faisoit  publier. 
M'  de  Rohan  néanmoins  gagna  beaucoup  pendant  ce 
voyage,  non  pas  en  Bretagne  ou  à  Saint-Germain,  mais 
au  bois  de  Vincennes,  où  son  prétendu  beau-frère^  fut 

TÎer  4649,  d'an  fils  qui  fat  baptisé  par  le  coadjnteur,  à  Saint- 
Gennain-en-Grève,  sous  le  nom  de  Charles-Paris.  (Voir  la  Gazette 
de  1649,  p.  85.)  Cet  enfant  de  la  Fronde  périt  en  1672,  au  passage 
du  Rhin. 

1.  Louis  de  Valois,  comte  d'Alais,  était  gouverneur  de  Provence 
depuis  1637. 

2.  Armand-Jean  de  Vignerot  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  fiis 
de  François  de  Vignerot,  marquis  du  Pont-Courlay,  et  de  Marie- 
Françoise  de  Guemadeuc,  né  en  1629,  mort  en  1715. 

3.  Tancrède  de  Rohan  dont  la  naissance  avait  été  le  sujet  d'un 
procès  célèbre.  (Voir  toute  cette  histoire  dans  VHistoriette  de 
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tué  par  quelques  cavaliers  qui  en  étoient  sortis,  car 
ce  jeune  homme  s'étaut  jeté  inconsidérément  au  milieu 
d'eux,  il  fut  aussitost  porté  par  terre  et  matrassé. 
Néanmoins  ils  le  menèrent  encore  vivant  au  chasteau 
où  il  mourut  le  lendemain^. 

Mais  la  ville^  apprenoit  à  grand'joye  que  les  autres 
villes  de  France  ne  désapprouvoient  point  son  procédé 
et  se  disposoient  à  l'imiter,  et  elle  se  promettoit  ainsi 
d'estre  secourue  et  de  se  garantir  du  chastiment  qu'elle 
avoit  tant  de  sujet  de  craindre  ;  car  elle  ne  trouvoit 
pas  grande  ressource  en  ses  gens  de  guerre'  :  ils  ne 
faisoient  rien  qui  vaille  ;  ils  étoient  toujours  battus  et 
ils  ne  tenoient  point  devant  ceux  du  Roy.  M''  le  coadju- 
teur,  qui,  tout  bouillant  d'une  noble  ardeur  et  d'un 
emportement  martial,  avoit  voulu  faire  un  régiment 
de  cavalerie,  n'attira  pas  à  cette  troupe  la  bénédiction 
du  ciel.  Il  le  faisoit  appeler  le  régiment  de  Gorinthe, 
parce  qu'il  avoit  le  titre  d'archevêque  de  cette  ville  ; 
il  s'étoit  efforcé  de  le  rendre  bon,  il  le  voyoit  souvent 
en  bataille  et  le  tournoit^,  bien  monté,  deux  pistolets 
à  l'arçon  de  la  selle,  pour  luy  inspirer  de  la  bravoure. 
Il  avoit  mis  à  la  teste  le  chevalier  de  SevignyS  son 

ifmes  clg  Rohan,  de  Tallemant  des  Réanx.  Voir  aussi  V Histoire 
de  Tancrède  de  Rohan,  Liège,  1767.  In-12.)  —  (Note  de  M.  Mon- 
merqué.) 

1.  Il  mourut  à  Vincennes,  le  i*'  février  1649,  à  Tàge  de  19  ans. 
{Histoire  de  Tancrède  de  Rohan,  p.  55.) 

2.  La  ville  de  Paris. 

3.  Le  faisait  manœuvrer. 

4.  Renaud,  chevalier  de  Sévigné,  né  vers  1610,  mort  le 
16  mars  1676,  était  Tallié  plutôt  que  le  parent  du  coadjuteur,  son 
frère,  le  baron  de  Sévigné,  ayant  épousé  Marguerite  de  Vassé, 
fille  de  Lancelot  de  Vassé  et  de  Françoise  de  Gondi.  De  ce  mariage 
était  né  le  marquis  de  Sévigné. 
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parent,  brave  à  la  vérité,  mais  peu  expérimenté  capi- 
taine; et  tous  ses  soins  n'empeschèrent  pas  que  la 
première  fois  qu'il  sortit  en  campagne,  il  ne  fust  battu 
et  ne  perdist  une  partie  du  convoy  qu'il  conduisoit,  dont 
Messieurs  de  Paris  reçurent  beaucoup  de  déplaisir  ;  j'en- 
tends les  opposés  à  la  cour,  car  les  indifférents  rioient 
de  cette  troupe  archiépiscopale ,  et  disoient  que  leur 
coadjuteur  avoit  meilleure  grâce  à  la  teste  d'une  pro- 
cession qu'à  la  teste  d'un  corps  de  cavalerie ,  et  qu'il 
ne  se  pouvoit  rien  de  si  scandaleux.  L'on  en  rioit  aussi 
à  SaintrGermain,  et  M' le  maréchal  de  Gramont  avoit 
commandé  à  ses  gens  de  luy  faire  voir  un  Corinthienj 
comme  une  belle  nouveauté. 

L'autre  mortification  que  reçut  Paris  fut  la  prise 
de  Gharenton,  que  M' le  Prince  fit  attaquer  en  plein 
jour,  bien  qu'il  fust  gardé  par  trois  mille  hommes  ^ 
L'on  crut  qu'il  avoit  voulu  éprouver  si  les  généraux  du 
parlement  le  laisseroient  prendre  à  leur  vue ,  et  en 
cas  qu'ils  s'avançassent,  les  engager  au  combat.  U 
donna  le  commandement  de .  l'attaque  à  M'  de  Ghas- 
tQlon^,  lequel  s'y  porta  avec  tout  le  cœur  et  toute  la 
conduite  d'un  Gésar,  et  qui,  après  une  demi-heure  de 
résistance,  se  rendit  maistre  du  bourg  ;  mais  à  la  der- 
nière barricade,  qui  arrestoit  trop  ses  gens  à  son  gré, 
oonune  il  s'avançoit  pour  la  leur  faire  renverser,  un 
soldat  des  ennemis  le  tira  d'une  fenestre  et  le  renversa 
d'un  grand  coup  de  fusil  dans  le  corps,  dont  il  mourut 
la  nuit ,  laissant  un  regret  extrême  de  sa  perte  à  tous 

1.  Gharenton  fat  pris  le  9  février  1649. 

2.  Gaspard,  comte  de  Goligny,  due  de  Ghastillon,  frère  du  comte 
de  Goligny,  mort  des  suites  de  son  duel  pour  M»«  de  Longueville. 
{Mémoires  de  M^^  de  Montpensier,  t.  I,  p.  203.  ) 
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œux  qui  connoissoient  son  mérite.  Sa  mert  piqua  plus 
ses  gens  qu'elle  ne  les  découragea;  ils  donnant 
désespérément  pour  la  venger,  tuèrent  six  ou  sept 
cents  hommes  et  dissipèrent  le  reste.  Une  partie  se 
sauva  au  delà  de  la  Seine  et  gagna  Paris,  et  Ton  ne 
sauroit  assez  admirer  la  fortune  d'un  des  fils  de  M' le 
maréchal  de  la  Force,  nommé  H**  de  GugnacS  lequel 
se  jeta  sur  un  glaçon  qui  luy  servit  de  bateau  et  le 
porta  à  val  la  rivière  assez  loin  pour  luy  donner  moyen 
d'éviter  la  mort  ou  la  prison  :  ce  fiit  après  avoir  com- 
battu jusques  à  l'extrémité  et  vu  tuer  Glanleu  au  bout 
du  pont,  qui  commandoit  dans  la  place  très  mauvaise 
à  la  vérité,  et  que  la  gelée  avoit  empesché  d'accom- 
moder. Cétoit  celuy  qui  avbit  défendu  Dixmude  et 
qu'on  avoit  mis  dans  la  citadelle  d'Amiens  prisonnier 
pour  n'avoir  pas  soutenu  un  assaut^.  Il  s'étoit  voulu 
venger  de  cette  injustice  en  exposant  sa  vie  pour  l'in- 
tèrest  du  parlement,  qui  poursuivoit  à  outrance  le 
cardinal  Mazarin,  son  ennemy. 

L'on  dit  que  H'  le  Prince,  désespéré  de  la  perte  de 
M'  de  Ghastillon,  pria  Monseigneur  de  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Roy  à  un  autre,  sa  douleur 
l'empeschant  d'agir,  et  qu'il  demeura  quelque  temps 
conune  perclus  de  corps  et  d'esprit.  L'on  a  dit  aussi 
dans  Paris,  où  l'on  ne  l'aimoit  pas,  que  se  sentant 
trop  incommodé  de  cet  excès  de  douleur,  il  la  noya 
le  soir  dans  le  vin,  et  se  trouva  bien  de  ce  doux 
remède. 

Outre  M'  de  Ghastillon,  le  Roy  perdit  encore  en 

1.  Pierre  de  Ganmont,  marquis  de  Gagnac,  était  petit-fils  du 
maréchal  de  la  Force. 

2.  Voir  t.  II  de  ces  Mémoires,  p.  245. 


ANNÉS  1649.  97 

œtte  occasion  plusieurs  bous  officiers,  parce  que  le 
ré^roent  de  Navarre  fît  une  autre  attaque,  où,  quoi- 
qu'il ne  trouvast  pas  grande  résistance,  néanmoins  il 
luy  fallut  boire  les  salves^  que  des  gens  derrière  les 
nuirailles  et  dans  des  maisons  percées  firent  en  se 
rrtirant,  et  il  n'est  rien  de  si  dangereux  et  si  meurtrier 
à  la  guerre. 

Les  généraux  de  Paris  sortirent  par  la  porte  Saint- 
Antoine,  mirent  leurs  troupes  en  bataille,  firent  bonne 
mine  et  ne  branlèrent  point,  et  M'  d'Elbeuf,  qui  les 
oommandoit,  fut  fort  blasmé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
secouru  Glanleu  à  temps,  c'est-à-dire  jeté  des  gens 
dans  ce  bourg  ;  et  sans  doute  quand  ils  auroient  plus 
fait  de  résistance,  ils  auroient  toujours  succombé  à  la 
fin,  la  gelée  ayant  empesché  de  le  rendre  défensable, 
comme  j'ay  dit,  et  c'eut  été  une  horrible  imprudence 
à  luy  de  rien  hasarder  avec  de  nouvelles  troupes  qui 
n'étoient  pas  pour  tenir  devant  celles  du  Roy,  et  il 
auroit  ruiné  son  party  par  sa  défaite. 

Le  peuple  se  consola  le  lendemain  de  cette  disgrâce, 
ayant  appris  que  M'  le  Prince  s'étoit  retiré  de  Gha- 
rentOQ  après  avoir  rompu  le  pont  et  les  moulins  ;  et 
M"  de  Beaufort  et  de  Noirmoustier,  deux  jours  après, 
ayant  fiut  entrer  dans  la  ville  un  convoy  considérable, 
il  reprit  cœur  et  oublia  la  défaite  de  Gharenton.  M^  le 
maréchal  de  la  Hothe  et  de  Noirmoustier  firent  très 
bien  en  cette  rencontre,  car  renversant  les  plus 
échauffés  des  braves  du  marédial  de  Gramont,  et 
arrestant  les  autres,  ils  donnèrent  moyen  à  leurs 
boeufs,  moutons  et  diarrois  dépasser^.  La  cour  reçut 

1.  Boire  les  Mlves,  recevoir  les  décharges. 

2.  La  rencontre  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Villejaif.  (Voir  pour 


%S  MÉMOIRES  DE  NICOLAS  GOULAS. 

un  déplaisir  extrême  de  ce  malheur,  dans  la  créance 
que  si  les  Parisiens  n'eussent  pas  eu  ce  secours,  lorsque 
tout  leur  manquoit  et  qu*il  n'y  avoit  plus  de  viande 
aux  boucheries,  il  fut  arrivé  du  désordre  dans  la  ville, 
dont  elle  auroit  profité.  Aussi  M' le  cardinal  s'en  plai- 
gnit hautement  et  écrivit  au  maréchal  qu'il  n'entroit 
des  vivres  dans  Paris  que  par  son  quartier,  et  que  ses 
gens  laissoient  toujours  passer  les  ennemis  sans  les 
combattre.  Deux  ou  trois  jours  après  que  M"*  le  maré- 
chal eut  reçu  cette  lettre,  s'étant  trouvé  avec  Monsei- 
gneur et  M' le  Prince,  il  la  leur  montra  et  dit  à  sa 
manière  toute  plaisante  :  c  Gela  s'appelle  un  peu  de 
brandevin  pour  fortifier  le  cœur.  »  Ainsi  toute  la 
cour  crut  avec  raison  que  la  lettre  l'avoit  blessé  et  que 
le  cardinal  n'étoit  pas  moins  mal  satisfait  de  luy,  si 
bien  qu'allant  à  son  gouvernement,  après  la  paix,  l'on 
murmura  qu'il  étoit  disgracié,  et  qu'il  se  retiroit 
volontairement  parce  qu'il  auroit  eu  ordre  de  le  faire. 
Tous  les  avantages  que  le  Roy  remportoit  par  la 
valeur  et  la  conduite  de  M'  le  Prince  ne  décidoient 
point  la  chose.  Au  contraire  il  sembloit  que  les  Pari- 
siens prissent  plus  de  cœur  et  accrussent  leur  animo- 
sité  contre  le  cardinal  par  la  ruine  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  terres,  ce  qui  désespéroit  le  ministère, 
aussi  bien  que  les  mauvaises  nouvelles  qui  luy  venoient 
de  tous  costés ,  des  crieries  des  peuples ,  des  mécon- 
tentements des  bonnes  villes,  des  menées  des  gens  de 
qualité  des  provinces  qui  fomentoient  le  désordre  pour 
se  faire  considérer,  mais  plus  que  tout  cela  l'entrée 


les  détails  :  Mémoires  du  cardinal  de  ReU,  t.  II,  p.  217;  Dobuisson, 
p.  104;  le  Journal  du  Parlement,  n^  71.) 
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en  France  de  rarchiduc  ^  avec  une  armée  de  douze  ou 
quinze  mille  hommes,  qui  protestoit  hautement  de  ne 
demander  que  la  paix,  et  de  se  vouloir  joindre  au 
parlement  de  Paris ,  qui  la  désiroit  et  travailloit  à 
diasser  le  cardinal  Mazarin,  Tauteur  des  maux  du 
royaume,  puisqu'il  Tavpit  rompue  à  Munster  pour  ses 
intârests  particuliers. 

Or,  afin  de  bien  édaircir  cette  affaire,  il  faut  savoir 
que  M**  le  prince  de  Gonty,  ayant  appris  que  Tarmée 
d'Allemagne,  que  commandoit  M'  de  Turenne,  s'éloit 
déclarée  contre  luy  et  demeuroit  dans  le  service  du 
Roy,  et  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  de  ce 
costé,  s'étoit  tourné  de  celuy  d'Espagne  et  avoit 
dépesché  à  Bruxelles  et  fait  traiter  avec  les  ministres 
du  Pays-Bas,  pour  obliger  l'archiduc  d'entrer  en 
France  à  son  secours,  dans  la  crainte  que  son  party 
ne  succombast,  les  honnestes  gens  de  Paris  se  lassant 
de  la  guerre,  et  ne  fournissant  que  mal  volontiers  de 
l'argent  si  nécessaire  au  paiement  de  leurs  troupes  et 
à  la  dépense  qu'il  convenoit  de  faire  tous  les  jours,  et 
le  menu  peuple,  qui  ne  gagnoit  presque  plus  rien,  ne 
pouvant  subsister  que  peu  de  temps.  La  proposition 
fut  très  favorablement  reçue  des  Espagnols,  et  leur 
conseil  résolut  que  M' l'ardùduc  iroit  avec  l'armée  sur 
la  frontière,  mais  plus  pour  nourrir  le  party  de  Paris 
et  empescher  l'accommodement,  faisant  connoistre  aux 
parlementaires  qu'ils  pouvoient  tenir  ferme  et  qu'ils 
seroient  soutenus,  que  pour  le  désir  de  traiter  la  paix 

1.  Léopold-Gaillaame,  archiduc  d'Antriche,  né  le  6  janvier  1614, 
fils  de  remperear  Ferdinand  II  et  frère  de  Tempereur  Ferdinand  III, 
fat  gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  l'Espagne,  de  1647  à  1656,  et 
mourut  le  20  novembre  1662. 
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et  accommoder  les  choses  générales  et  particulières  ; 
ce  qui  parut  incontinent,  car  W  le  cardinal  ayant  fait 
partir  M"  de  Vautorte^  et  l'ayant  chaîné  de  proposi- 
tions raisonnables,  le  conseil  de  Bruxelles  n'y  daigna 
répondre. 

Il  est  donc  évident  que  la  paix  alors  étoit  nécessaire 
à  l'un  et  l'autre  party,  et  que  tous  le  connoissoient  et 
la  souhaitoient;  mais  l'on  en  étoit  sur  le  qui  vive,  et 
il  n'étoit  pas  de  la  dignité  du  souverain  de  commencer 
à  parler.  Et  comme  l'on  savoit  à  Saintrirermain  que 
beaucoup  des  principaux  du  parlement  et  des  compa- 
gnies, et  tous  les  bourgeois  accommodés  désiroient  la 
fin  de  ce  désordre,  mesme  que  l'archevesque  de  Tou- 
louse^ en  avoit  fait  porter  la  parole  comme  de  la  part 
des  plus  accrédités  de  la  ville,  l'on  cherchoit  les  biais 
au  conseil  du  Roy  pour  engager  le  parlement  à  faire 
la  première  démarche  ;  et  il  fut  trouvé  ce  biais  proposé 
et  accepté  avec  joye  :  la  Reyne  envoya  à  Paris  un 
héraut  vestu  de  ses  habits  de  cérémonie^,  le  bonnet 
en  teste,  la  cotte  d'armes  sur  le  corps,  un  baston  fleur- 
delisé en  main,  conduit  par  deux  trompettes,  qui  ayant 
fait  la  chamade  à  la  porte  Sainl>-Honoré,  dit  qu'il  étoit 
chargé  de  trois  lettres,  la  pr^nière  pour  le  prince  de 
Gonty,  la  seconde  pour  le  parlement,  la  troisième 
pour  la  ville.  Âussitost  le  capitaine  qui  commandoit  là^ 

1.  François  Gruget,  sienrde  Vautûrte,  agent  diplomatique  bou- 
vent  employé  par  Mazarin. 

2.  Charles  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse  de  1628  à  1651. 

3.  Ce  héraut  s'appelait  le  sieur  de  Mignonville.  (Histoire  du  temps, 
2«  part.,  p.  183.) 

4.  C'était  un  sieur  Michel  qui,  selon  Mole  (t.  m,  p.  343),  c  com- 
mandait une  compagnie  du  quartier  Saint^Honoré,  sous  la  colo- 
nelle du  sieur  Martinoau,  conseiller  au  parlement  ». 
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défend  à  toute  sorte  de  gens  d'approcher,  et  à  ses 
compagnons  d'écouter  et  recevoir  les  lettres,  et  s'en 
court  au  Palais,  où  le  parlement  étoit  assemblé,  avertir 
d'une  chose  si  surprenante.  L'on  délibéra  là-dessus, 
et  après  beaucoup  de  contestation  savoir  s'il  seroit 
reçu  ou  non,  iP  passa  à  envoyer  les  gens  du  Roy  à 
Saint-Germain  pour  protester  à  Leurs  Majestés  que  le 
relus  d'écouter  le  héraut  et  recevoir  leurs  lettres  étoit 
plutost  respect  que  désobéissance,  à  cause  que  les 
hérauts  n'étant  envoyés  qu'à  des  souverains  ou  des 
ennemis,  ils  n'étoient  ni  l'un  ni  l'autre,  et  vouloient 
toujours  demeurer  en  la  dernière  soumission  qu'ils  leur 
dévoient^.  Les  mesmes  gens  du  Roy  eurent  ordre  d'al- 
ler parler  au  héraut  et  luy  faire  cette  réponse,  l'assu- 
rant qu'on  dépescheroit  à  la  cour  pour  obtenir  les 
passeports  nécessaires.  Le  héraut  insiste  et  demande 
d'entrer  et  d'estre  mené  à  l'Hostel  de  ville  afin  de 
rendre  la  lettre  au  prévost  des  marchands,  et  ayant 
demeuré  deux  jours  dans  une  hostellerie  du  faubourg, 
voyant  qu'on  ne  luy  disoit  rien  autre  chose,  il  mit  ses 
trois  lettres  sur  la  barrière  de  la  porte  et  se  retira^. 
Et  pour  faire  croire  dans  le  royaume  et  dans  les  pays 
étrangers  que  le  parlement  recherchoit  la  cour  et  dési- 
roit  la  paix,  les  passeports  des  gens  du  Roy  furent 
trois  ou  quatre  jours  à  venir  ^,  ce  qui  donna  beaucoup 

i.  y?,  le  parlement. 

2.  S'il  en  fant  croire  le  cardinal  de  Retz,  ce  fut  Ini  qui  suggéra 
cette  réponse  (t.  Il,  p.  226). 

3.  Il  fut  arrêté  en  parlement  que  le  paquet  demeurerait  en  la 
garde  do  capitaine  de  la  porte  Saint-Honoré  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  été  autrement  ordonné.  {Histoire  du  temps,  2«  part.,  p.  184.)  Le 
héraut,  avant  de  déposer  les  lettres,  fit  une  troisième  chamade. 
{Mémoires  d'Orner  Talon.  C!ollect.  Petitot,  2«  série,  t.  LXI,  p.  411.) 

4.  Il  y  eut  difficulté  sur  ces  passeports.  Ils  furent  d'abord 
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à  penser  à  la  bourgeoisie,  laquelle  voyoit  Timage  hor- 
rible de  la  famine  qui  se  présentoit  et  oonstemoit  tout 
le  monde. 

Dans  cette  cadence  S  voilà  un  envoyé  de  Tarchiduc 
qui  paroit  avec  une  lettre  de  créance  adressée  au  par- 
lement^. La  diose  mise  en  délibération,  il  passa  à 
l'écouter.  Il  est  vray  que  c'étoit  au  mesme  temps  que 
les  gens  du  Roy  venoient  d'exposer  les  douceurs  du 
ministère  et  assurer  de  la  part  de  la  Reyne  qu'il  y 
auroit  dans  l'accommodement  sûreté  et  satisfaction 
entière  pour  le  général  et  le  particulier.  Il  n'est  pas 
imaginable  combien  cet  arresté  blessa  les  bons  Fran- 
çois, je  dis  dans  Paris  et  ailleurs,  que  le  parlement,  la 
première  compagnie  du  royaume,  si  zélée  pour  l'État, 
à  ce  qu'elle  disoit,  et  qu'elle  vouloit  que  l'on  crust 
qu'elle  souffroit  mort  et  passion  et  s'étoit  dévouée  au 
bien  public,  reçust  des  propositions  de  nos  ennemis 
capitaux,  qui  visiblement  n'avoient  de  but  que  de 
nous  brouiller  et  de  nous  tromper,  dans  le  temps 
qu'elle  connoissoit  l'impuissance  du  ministère,  et  la 
nécessité  où  il  étoit  de  fléchir  et  de  tout  accorder^  ; 

envoyés  à  M**  Talon,  Bignon  et  Meliand,  cy  devant  nos  advocais 
et  procureurs  généraux  dans  notre  cour  de  parlement.  On  les 
refusa,  et  d'autres  furent  expédiés.  {Histoire  du  temps,  2*  part., 
p.  186,  et  Mémoires  de  Talon.) 

1.  Cadence,  quod  cadit,  quod  accidil,  c'est-à-dire  dans  cette  occur- 
rence. 

2.  Ce  fut  le  19  février  1649  que  l'envoyé  de  l'archiduc  se  pré- 
senta au  parlement. 

3.  Au  seul  nom  de  l'envoyé  de  l'archiduc,  c  le  président  de 
Mesmes,  dit  Retz  (t.  H,  p.  246),  fit  une  exclamation  éloquente  et 
pathétique,  au-dessus  de  ce  que  j'ai  lu  de  ce  genre  dans  Tantiquîté, 
et  en  se  tournant  vers  le  prince  de  Gonti  :  Est-il  possible  qu'un 
prince  du  sang  de  France  propose  de  donner  séance  sur  les  fleurs 
de  lis  à  un  député  du  plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis  ?  > 
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mesme  voyant  les  dispositions  de  la  plupart  du  corps 
à  sortir  de  ces  malheurs  et  chercher  les  moyens  de 
faire  la  paix,  comme  il  avoit  été  proposé  le  jour  aupa- 
ravant et  fort  haut.  Monseigneur,  luy-mesme,  si  affec- 
tionné au  parlement,  ne  luy  pouvoit  passer  cette  faute  ; 
et  depuis ,  ses  plus  passionnés  partisans  sont  tombés 
d'accord  qu*il  s'étoit  fait  une  tache  en  cette  rencontre, 
que  plusieurs  siècles  d'obéissance  aveugle  auront  peine 
d'effacer.  Je  répondois  aux  censeurs  que  la  défense 
est  naturelle  et  par  conséquent  juste  et  légitime  ;  que 
le  ministre  faisant  profession  de  tromper^  le  parlement 
se  pouvoit  défier  de  ses  promesses  ;  que  cette  armée 
d'Espagne  avoit  été  son  salut,  et  qu'encore  que  ce  fut 
un  péché  que  d'écouter,  le  crime  étoit  à  se  rendre; 
qu'il  n'en  avoit  pas  eu  la  moindre  tentation,  et  que  ce 
conmierce  avec  l'Espagne  ayant  été  fait  sans  sa  parti- 
cipation, il  pouvoit  feindre  de  l'approuver,  si  l'on 
n'aime  mieux  le  considérer  comme  un  secours  envoyé 
du  ciel  pour  sortir  plus  promptement  ou  plus  aisément 
du  précipice  où  la  mauvaise  destinée  de  la  France 
Tavoit  jeté.  Je  plaidois  ainsi  pour  la  compagnie  sans 
que  j'en  eusse  de  charge,  ni  que  je  fusse  payé ,  mais 
seulement  pour  avoir  su  par  vous  ses  bonnes  inten- 
tions, et  considérant  que  la  plus  saine  partie  du  corps 
condamnoit  dans  le  cœur  beaucoup  de  choses  qui  s'y 
faisoient  et  les  emportements  de  la  Fronde. 

Revenons  à  notre  propos  de  l'envoyé  de  l'archiduc 
qui  fut  ouï,  et  qui  fit  une  belle  harangue  accommodée 
aux  affaires  présentes,  laquelle  peut-estre  luy  avoit  été 
donnée  à  Paris.  Il  dit  donc  qu'il  apportoit  la  paix  que 
le  cardinal  Mazarin  avoit  toujours  reftisée,  le  roy 
catholique  n'ayant  rien  plus  désiré  que  de  faire  cesser 
m  3 
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les  maux  de  la  chrétienté  et  les  misères  de  tant  de 
peuples  ^  ;  que  néanmoins  il  avoit  fermé  Poreille  aux 
offres  du  cardinal,  lequel  avoit  depuis  peu  voulu  tout 
sacrifier  pour  obliger  l'Espagne  de  joindre  ses  forces 
à  celles  du  roy  de  France,  afin  de  chastier  les  rebelles 
du  parlement  et  de  Paris  ;  que  le  roy  catholique  avoit 
eu  deux  motifs  de  refuser  le  party,  l'un  celui  de  l'hon- 
neur qui  défendoit  de  profiter  à  la  ruine  des  faibles  et 
des  innocents,  l'autre  qu'il  n'étoit  pas  sûr  de  traiter 
avec  un  homme  condamné  par  la  compagnie  et  déclaré 
ennemy  de  l'État  ;  que  Sa  Majesté  catholique  vouloit 
bien  Messieurs  du  parlement  pour  arbitres,  et  en 
passer  dans  la  paix  par  ce  qu'ils  jugeroient  raisonna- 
ble ,  moyennant  que  M'  de  Lorraine  y  fut  compris , 
lequel  avoit  nouvellement  refusé  de  rentrer  dans  ses 
places  et  dans  tout  son  bien  parce  qu  on  désiroit  qu'il 
prestast  son  armée  pour  les  opprimer  ;  et  qu'afin  qu'ils 
ne  pussent  douter  des  bonnes  et  sincères  intentions  de 
l'Espagne,  il  leur  déclaroit  que  les  troupes  que  M"^  l'ar- 
chiduc avoit  sur  la  frontière  en  grand  nombre  n'en- 
treprendroient  rien  sur  nos  places ,  et  que  celles  qui 
viendroîent  au  secours  de  Paris,  en  cas  qu'ils  en 
eussent  besoin,  recevroient  de  leur  main  des  chefs 
françois,  et  leur  obéiroient  comme  à  ceux  de  leur 
nation.  On  luy  fit  écrire  et  signer  ces  belles  et  spé- 
cieuses propositions,  et  on  le  remit  à  luy  faire  réponse 
après  qu'on  aurait  délibéré  dessus. 

Mais  il  y  avoit  une  autre  délibération  sur  le  tapis  : 
la  plupart  estîmoient  qu'il  étoit  temps  de  s'accommo- 


1.  La  lettre  qui  contenait  les  propositions  de  Tarchidac  a  été 
publiée  dans  la  Sui^  de  l'Histoire  du  temps  (p.  275-287). 
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der,  croyoient  que  les  dioses  alloient  trop  loin,  et 
que  les  mal  intentionnés  pousseraient  la  compagnie 
dans  un  précipice  dont  elle  aurait  peine  de  se  retirer  ; 
que  le  pain  et  la  viande  enchérissoient ,  que  l'argent 
devenoit  encore  plus  rare,  que  sous  prétexte  d'en 
recouvrer  des  gens  d'affaires  et  de  faire  payer  la  taxe 
du  peuple,  il  se  commettoit  beaucoup  d'abus  ;  que  les 
violences  qui  s'exerçoient  tous  les  jours  étoient  trap 
grandes  et  de  dangereuse  conséquence,  d'entrer  de 
force  dans  les  maisons,  d'y  fouiller,  de  prendre  la  vais- 
selle d'argent  et  les  meubles  ;  que  tous  les  coins  des 
rues  étoient  remplis  de  ces  meubles  et  que  personne 
n'en  vouloit;  ainsi,  que  le  conseil  du  Roy  s'adoucis- 
sant,  et  la  Reyne  s'étant  mesme  laissé  entendre  qu'elle 
oublieroit  le  passé,  il  falloit  s'assurer  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir;  qu'il  étoit  à  prapos  de  luy  envoyer  une 
députation  célèbre  S  et  pour  la  remereier  du  traite- 
ment favorable  que  les  gens  du  Roy  avoient  reçu  de 
Sa  Majesté,  et  des  bons  sentiments  qu'elle  avoit  témoi- 
gnés, la  supplier  d'ouvrir  les  passages  des  vivres,  et 
faiy  donner  part  de  la  lettre  de  l'arehiduc  et  des  pro- 
positions de  son  envoyé  ;  enfin  luy  protester  que  la 
compagnie  n'avoit  de  passion  que  d'obéir  au  Roy  et  à 
elle,  et  de  les  servir. 

Ces  sentiments  si  raisonnables  furent  goustés  et 
apprauvés  des  moins  raisonnables,  et  le  premier 
président,  le  président  de  Mesmes  et  un  conseiller 
de  chaque  chambre  furent  nommés  pour  aller 
faire  les  soumissions  de  la  compagnie  à  Leurs 
Majestés  et  leur  porter  la  copie  des  propositions  de 

i.  Sie,  pour  soknnslle. 
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Farchiduc.  Les  gens  du  Roy,  de  Tordre  du  premier  pré» 
sident,  écrivirent  aussitost  pour  avoir  les  passeports, 
que  Ton  fit  encore  attendre,  pendant  que  M"  de  Beau- 
fort,  de  Bouillon,  le  coadjuteur  remuèrent  le  ciel  et  la 
terre  pour  traverser  raccommodement^.  Le  premier 
dit  tout  haut,  en  plein  parlement,  que  Ton  en  vouldt 
à  sa  personne,  et  qu'il  y  avoit  à  Paris  des  gens  payés 
pour  Tassassiner .  Le  coadjuteur  en  dit  autant  et  assura 
que  son  carosse  avoit  été  suivy  la  nuit  par  sept  ou  huit 
honmies  masqués  qui  avoient  des  armes  à  feu,  et 
qu'on  avoit  demandé  depuis  à  son  cocher  par  où  il 
passoit  quand  il  retoumoit  chez  luy  *. 

Mais  le  premier  président  et  le  président  de  Hesmes, 
qui  avoient  toujours  conservé  intelligence  avec  la  cour, 
voyant  l'afi&ire  en  bon  train  et  qu'ils  étoient  députés, 
pensèrent  à  se  bien  prévaloir  de  l'occasion.  En  effet 
après  la  harangue  à  la  Reyne  et  avoir  traité  en  la  com- 
pagnie de  leurs  confrères  avec  tout  le  conseil,  ils 
furent  encore  traiter,  eux  deux  seulement,  avec  Mon- 
seigneur, M' le  Prince  et  le  cardinal,  lequel  se  retran- 
cha dans  un  grand  et  obstiné  silence.  Les  princes 
disputèrent  beaucoup  et  firent  bien  voir  qu'ils  n'étoient 
point  mal  avertis  de  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville  et 
dans  leur  corps.  Le  lendemain  M**  du  PIessi&-Guéné- 
gault  leur  porta  la  réponse  de  Sa  Majesté  par  écrit, 
laquelle  étoit  assez  haute^,  concluoit  à  une  conférence, 
moyennant  que  le  parlement  envoyast  des  députés 


1.  CîonBQlter  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  Rets,  t.  U,  p.  264-287. 

2.  Les  Mémoires  de  Retz  sont  muets  sur  ce  point,  mais  on  trouve 
l'écho  de  ces  bruits  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  91). 

3.  Cette  réponse  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  M"***  de  Motte^ 
ville  (t.  U,  p.  361-371)  et  dans  le  Journal  de  d'Ormesson  (t.  I,  p.  692). 
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avec  plein  pouvoir,  qui  travaillassent  incessamment, 
sans  donner  part  de  rien  à  leur  compagnie  que  l'on  ne 
fiist  d*accord  de  tout  avec  ceux  que  le  Roy  nommeroit, 
et  que  le  traité  commencé,  on  laisseroit  passer,  ou 
par  la  rivière  ou  par  terre,  jusques  à  la  concurrence 
de  cent  muids  de  blé  tous  les  jours. 

Cependant  la  Reyne ,  ayant  mandé  le  maréchal  de 
Rantzau,  dès  qu'il  fut  à  Saint-Germain,  le  fit  arrester^, 
et  Ton  dépescha  M'  de  Lestrade^  à  Dunkerque  pour  y 
commander  au  lieu  du  maréchal  et  empescher  qu'il  ne 
s'y  passast  rien  contre  le  service  du  Roy  à  la  nouvelle 
de  sa  détention.  Il  étoit  accusé  d'avoir  voulu  vendre 
cette  place  aux  Hollandois ,  voyant  les  brouilleries  du 
royaume,  et  en  augurant  la  ruine  mesme.  M**  le  chan- 
celier l'interrogea  là-dessus,  mais  il  répondit  si  per- 
tinemment qu'il  le  convainquit  de  l'imposture  et  de 
la  fausseté  de  l'accusation.  L'on  m'assura  quelque 
temps  après  qu'il  n'étoit  coupable  que  d'intempérance 
de  langue,  non  pas  pour  avoir  trop  bu,  selon  sa  cou- 
tume, mais  pour  avoir  trop  dit  ;  car  comme  il  sut  la 
résolution  où  l'on  étoit  à  Paris  de  se  bien  défendre  et 
de  pousser  M' le  cardinal,  au  lieu  d'écrire  à  ce  bienfai- 
teur et  de  s'offrir  avec  sa  place  et  sa  garnison,  il  dit 
à  de  &UX  frères  :  c  Qu'ils  se  battent  tant  qu'il  leur 
plaira,  je  ne  sortiray  d'icy  qu'à  bonnes  enseignes.  » 
Jugez  quel  dépit  à  celuy  qui  se  promettoit  tout  de  cet 
étranger,  et  qui,  luy  ayant  donné  les  honneurs  du 

1.  Le  27  février.  —  Le  maréchal  de  Rantzau  était  gouverneur 
de  Dunkerque. 

2.  Godefroy,  comte  d'Estrades,  fils  de  François  d'Estrades,  sei- 
gneur de  Bonel,  et  de  Susanne  de  Secondât,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1675.  H  mourut  le  26  février  1686,  à  Page  de  79  ans. 
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royaume,  Favoit  ensuite  comblé  de  biens,  le  mettant 
dans  une  place  qui  lui  valoit  cent  mille  écus  de  revenu^ . 
Mais  revenons  à  M'  le  premier  président,  lequel 
ayant  ce  qu'il  désiroit,  je  veux  dire  une  réponse  pré- 
cise de  la  Reyne  qu'elle  vouloit  traiter,  obtint  aussi  de 
sa  compagnie  ce  qu'il  désira,  cela  s'entend  des  députés 
avec  plein  pouvoir  ;  et  l'ayant  fait  savoir  à  la  cour,  la 
conférence  fut  résolue  et  assignée  à  RueF.  Il  y  arriva 
d'abord  bien  du  désordre',  car  le  cardinal,  comme 
premier  ministre,  avoit  été  nommé  de  la  part  du  Roy, 
et  le  parlement  l'ayant  condamné ,  les  députés  ne  le 
vouloient  point  reconnoistre  pour  tel,  ni  mesme  avoir 
aucun  commerce  avec  luy.  La  cour  insistoit  fort  là 
dessus  ;  Monseigneur  et  M""  le  Prince  s'opiniastroient, 
ce  que  voyant  ces  messieurs,  ils  firent  charger  et  partir 
leur  bagage,  et  sans  un  expédient  qui  fut  trouvé,  tous 
se  retiroient  sans  rien  faire.  Us  convinrent  que  les 
nunistres  du  Roy  se  mettroient  dans  une  chambre,  et 
les  députés  du  parlement  et  de  la  ville  dans  une  autre, 
et  que  M"  le  chancelier  et  Le  Tellier^  pour  le  Roy,  et 
M"  les  présidents  Le  Gogneux  et  Viole  pour  la  ville, 

1.  Josias,  comte  de  Rantzau,  arrêté  à  Saint-Germain,  le  27  fé- 
vrier 1649,  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il  resta  onze  mois  prisonnier. 
On  lui  rendit  la  liberté,  mais  il  avait  contracté  une  hydropisîe 
pendant  sa  détention  et  il  en  mourut  le  4  septembre  1650.  (Note 
de  M.  Monmerqué.) 

2.  Le  lieu  était  bien  choisi,  Rueil  étant  à  moitié  chemin  entre 
Paris  et  Saint-Germain. 

3.  Les  députés  arrivèrent  à  Rueil  le  4  mars  1649,  dans  l'après- 
dinée  vers  les  quatre  heures.  (Voir  dans  le  Journal  du  Parlement, 
p.  340,  quels  étaient  les  membres  de  la  députation.) 

4.  Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Barbesieux,  seigneur  de  Gha- 
ville,  fils  de  Michel  Le  Tellier,  seifçneur  de  Ghaville,  et  de  Claude 
Ghauvelin,  alors  secrétaire  d'État,  fut  depuis  chancelier  de  France. 
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traiteroîent  dans  une  troisième  et  porteraient  les  pro- 
positions et  les  répliques  de  chaque  costé  ^ .  L'on  fut 
là  trois  ou  quatre  jours  à  disputer,  pendant  lesquels 
le  blé  promis  ne  venant  point  à  la  ville,  le  peuple  cria 
bien  haut;  mesme  le  pariement  écrivit  à  ses  députés 
de  surseoir  jusques  à  ce  qu'on  eust  tenu  parole  et  que 
les  cent  muids  de  blé  par  jour  fiissent  livrés. 

Il  arriva  une  chose  fort  plaisante  à  cette  conférence  : 
le  ministère  proposa  que  le  parlement  fut  transféré, 
au  lieu  de  Montargis,  à  Saint-Germain,  près  la  per- 
sonne du  Roy,  et  qu'il  y  rendit  la  justice  aux  sujets  de 
Sa  Majesté  ;  sur  quoy  le  premier  président  ne  répondit 
jamais,  laissant  parler  tous  les  autres,  mais  secoua 
toujours  sa  grande  barbe  en  souriant  et  faisant  entendre 
qu'on  se  moqueroit  dans  sa  compagnie  d'une  si  ridi- 
cule chose.  Mais  ce  bon  homme,  très  bon  françois, 
&sdié  de  tant  de  désordres  où  sa  patrie  étoit  plongée, 
de  la  fortune  qu'elle  couroit,  de  la  misère  du  peuple, 
d'ailleurs  mal  satisfait  des  généraux  du  party  et  du 
ooadjuteur,  qui  sembloient  ne  songer  qu'à  fomenter  le 
trouble  et  prolonger  la  guerre ,  et  considérant  que  le 
parlement  avoit  son  compte  tout  entier  et  la  ville  le 
sien,  résolut  de  conclure  promptement  sans  avoir 
égard  si  le  cardinal  demeuroit  ou  ne  demeuroit  pas, 
et  quoi  qu'il  eust  écrit  à  Paris  qu'il  surseoiroit  jusques 
à  ce  que  la  ville  eust  reçu  le  blé  et  que  les  députés  de 
Normandie  fussent  arrivés,  voyant  que  M' de  Longue- 
ville  avoit  eu  tout  le  temps  qu'il  luy  falloit  pour  traiter, 
il  conclut  et  signa,  même  soufiBrit  que  le  cardinal  signast 


1.  CSonsolter  sur  cet  incident  les  Mémoires  de  M^*  de  Motteville 
(t.  n,  p.  375). 
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en  cpialité  de  premier  ministre.  Monseigneur,  sur  la 
difficulté  qu'on  en  fit,  trouva  cet  expédient  que  luy  et 
le  premier  président  signassent  seuls  ;  mais  le  président 
de  Mesmes  le  rejeta,  disant  qu'ils  n'étoient  point  là 
comme  témoins,  qu'ils  y  étoient  comme  députés  du 
parlement  et  des  autres  corps,  et  que  ne  signant  point 
ce  seroit  une  nullité  et  un  obstacle  à  la  paix^ 

La  nouvelle  de  cette  paix  étant  plutost  répandue 
que  les  conditions  et  les  articles,  réjouit  extrêmement 
tout  le  monde,  parce  que  le  peuple  étoit  persuadé 
qu'elle  ne  se  feroit  jamais  sans  l'éloignement  du  car^ 
dînai.  Mais  le  lendemain,  quand  il  sut  qu'il  avoit  signé 
comme  premier  ministre  et  qu'il  demeuroit,  il  n'est 
pas  croyable  la  rage  qu'il  témoigna,  et  comment  tous 
universellement  se  déchaisnèrent  sur  le  premier  pré- 
sident; les  frondeurs  du  parlement,  les  généraux,  les 
bourgeois,  les  menus  artisans  à  l'envy,  et  la  canaille 
passa  jusques  à  s'assembler,  et  aller  en  foule  au  palais 
demander  le  traité,  menant  un  valet  de  bourreau  pour 
le  faire  brusler  de  sa  main  au  bas  du  grand  degré  ^.  Et 
il  fallut  que  M**  de  Beaufort  sortist  de  la  Grand'Ghambre 
pour  l'apaiser,  encore  eut-il  bien  de  la  peine  ;  ce  qui 
n'empescha  pas  que  Messieurs,  prenant  l'alarme  fort 
chaude,  ne  se  dérobassent  et  sortissent  par  de  petites 
portes  et  s'allassent  cacher  chez  eux,  ou  chez  leurs 
amis'. 

1.  Le  traité  de  Rueil  porte  la  date  du'  il  mars  1649;  le  texte  en 
a  été  publié,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
la  suite  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  t.  II,  p.  657. 

2.  Un  certain  Du  Boisle,  c  méchant  avocat  »,  dit  Retz  (t.  Il, 
p.  399),  aurait  été  à  la  tète  de  ce  désordre. 

3.  «  La  salle  du  Palais  se  trouva  remplie  de  mille  ou  douze  cents 
personnes,  dont  la  plupart  choient  qu'ils  ne  vouloient  point  de 
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M' le  prince  de  GoDty  se  plaignoit  que  le  premier 
président,  qui  liiy  avoit  promis  positivement  de  ne  rien 
conclure  sans  avoir  de  ses  nouvelles  et  de  M''  de 
Longueville,  et  ménager  leurs  intérests,  les  avoit 
trompés  et  avoit  signé.  Les  généraux  passoient  outre 
et  représentoient  le  service  qu'ils  avoient  rendu  au 
parlement,  se  sacrifiant,  lorsqu'il  voyoit  sa  ruine ,  et 
qu'on  le  livroit  à  la  cour  ;  M' le  coadjuteur  crioit  et 
faisoit  crier  ses  émissaires  en  grand  nombre;  enfin 
toute  la  ville  résonnoit  de  plaintes,  et  la  mauvaise 
satisfaction  étoit  telle  qu'on  craignist  avec  raison  que 
tout  n'éclatast  en  un  soulèvement  général  ;  et  sans  la 
fermeté  du  premier  président,  peut-estre  auroient-ils 
rompu  le  traité.  Mais  cet  excellent  honime,  intrépide 
au  milieu  du  danger  et  de  ces  clameurs,  disoit  aux 
généraux  qu'ils  avoient  eu  du  temps  pour  envoyer 
leurs  députés,  qu'ils  avoient  été  remis  en  leurs  biens, 
honneurs  et  charges,  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  tant 
faire  de  bruit  et  de  vacarmes,  la  compagnie  étant  bien 
informée  qu'ils  avoient  des  agents  en  Flandre,  et  elle 
n'avoit  pas  eu  de  part  de  leur  envoy  ;  enfin  que  le 
traité  avoit  été  reçu  avec  joie  de  la  plupart  des  bons 
bourgeois,  et  que  le  peuple  ne  pouvant  plus  fournir 
d'argent  pour  la  guerre,  il  n'y  avoit  rien  de  meilleur 
pour  luy  qu'une  bonne  paix. 

Après  cela,  les  contestations  apportant  toujours  de 
l'obstacle  àcequi  avoit  été  conclu  et  signé,  le  Roy  envoya 
une  lettre  de  cadiet  au  parlement,  et  Monseigneur  et 
M^  le  Prince  écrivirent  ensuite  que  Sa  Majesté  ayant 

cardinal,  point  de  Mazarin;  lesquelles  voix  confuses,  suivies  de 
menaces  et  de  mauvaises  paroles,  portoient  l'image  d'une  sédition 
toute  formée,  et  faisoient  horreur.  »  (Mémoires  d'Orner  Talon.) 
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satisfait  de  sa  part,  ouvrant  les  passages  des  vivres,  il 
entendoit  qu'ils  satisfissent  de  la  leur,  se  mettant  dans 
l'obéissance,  et  rendissent  réponse  au  plutost  ;  que  la 
compagnie  se  pouvoit  dispenser  de  députer  pour  les 
intérêts  des  généraux ,  et  qu'envoyant  des  agents  on 
les  écouteroit.  Le  parlement  délibéra  sur  les  lettres  et 
sur  les  articles  du  traité,  et  après  une  séance  de  sept 
heures,  où  il  y  eut  bien  du  bruit,  il  passa  à  accepter 
la  paix,  et  que  les  députés  retoumeroient  à  Saint-Ger* 
main  supplier  la  Reyne  de  réformer  quelques  articles 
et  d'agréer  qu'on  parlast  des  intérêts  des  généraux, 
du  parlement  de  Rouen  et  de  M'  de  Longueville,  pour 
estre  tous  compris  en  mesme  déclaration  ;  ce  qu'elle 
trouva  bon  et  qui  fut  fait. 

Nous  verrons  ce  qu'ils  obtinrent  quand  nous  aurons 
dit  que  tous  ces  messieurs  qui  conmiandoient  les 
troupes  de  Paris,  et  le  coadjuteur  mesme,  réclamoient 
M'  l'archiduc  et  le  convioient  de  s'avancer,  et  que 
pour  faire  connoistre  à  toute  la  France  leurs  bonnes  et 
droites  intentions,  ils  sortirent  de  la  ville  avec  tous 
leurs  équipages,  fortifièrent  leurs  quartiers  et  dépu- 
tèrent à  SaintrGermain  pour  demander  le  Pérou  et 
toutes  ses  mines  au  conseil  du  Roy  qui  n'avoit  pas  le 
premier  teston.  Il  est  vray  que  nonobstant  la  lettre  de 
cachet  et  celles  de  Monseigneur  et  de  M^  le  Prince  qui 
témoignoient  ne  trouver  pas  à  propos  que  le  parlement 
renvoyast  ses  députés.  M**  Le  Tellier  les  alla  compli- 
menter à  Ruel  et  les  assura  qu'ils  seroient  bien  reçus 
du  Roy,  de  la  Reyne  et  des  princes,  moyennant  qu'ils 
ne  disent  pas  un  mot  de  M**  le  cardinal.  Ils  avoient  été 
avertis  du  bruit  et  des  cabales  des  généraux,  et  que 
M''  le  prince  de  Gonty  et  les  autres  protestoient  de 
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renoncer  à  tout,  pourvu  que  le  parlement  fust  content, 
le  peuple  de  Paris  en  sûreté,  et  le  cardinal  délogeast; 
que  la  guerre  ayant  été  entreprise  pour  cela,  c'étoit 
le  but  où  il  falloit  tendre  ;  que  la  paix  ne  se  pouvoit 
faire  et  durer  qu'à  cette  condition  et  que  leur  déses- 
poir étoit  de  ne  voir  aucun  fruit  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  peines,  Tennemy  public  conservant  sa  mesme 
autorité  et  demeurant  maistre  de  la  cour. 

Ainsi  ils  passèrent  à  Saint-Germain  et  la  Reyne 
accorda  la  réformation  des  articles,  traitant  à  merveilles 
ces  messieurs  qui  s'en  retournèrent  très  satisfaits  à 
Paris.  L'on  donna  des  paroles  aux  agents  de  messieurs 
lesgénéraux,  et  point  d'effets,  parce  que  leurs  demandes 
étoient  si  exorbitantes  que  la  Reyne  fut  conseillée  de 
les  montrer  aux  députés  du  parlement  et  les  prier  de 
luy  dire  en  conscience  s'ils  croyoient  qu'elle  les  leur 
dust  accorder,  eux  qui  se  prétendent  tuteurs  des  rois 
mineurs,  et  protecteurs  de  leur  couronne.  M**  de  Beau- 
fort  demandoit  le  gouvernement  de  Bretagne  et  l'ami- 
rauté ;  M^  de  Longueville,  le  Havre,  une  grande  charge 
et  de  l'argent;  W  de  Bouillon,  des  domaines  du  Roy 
et  de  l'argent  en  récompense  de  Sedan  ;  M"*  d'Elbeuf, 
de  l'argent;  M**  le  prince  d'Harcourt,  son  fils,  Mon- 
treuil^  ;  M^  le  maréchal  de  la  Mothe,  Bellegarde  et  de 
l'argent;  et  de  tout  cela  il  n'y  eust  que  M^  le  prince  de 
Gonty  qui  eut  Damvilliers  et  l'entrée  du  conseil.  M'  de 
Longueville  le  Pont-de-l'Ârche,  et  le  bonhomme  Brous- 
sel,  qui  s'étoit  beaucoup  ralenti,  la  Bastille.  Mais  le 
premier  avoit  renoncé  au  chapeau  en  faveur  de  M' de 

i.  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt,  était  le  fils  aîné  du 
dnc  d'Elbeuf;  il  venait  de  s'emparer  de  Montreuil  dont  il  réclamait 
le  gouvernement  du  chef  de  son  beau-père,  le  comte  de  Lannoy. 
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prince  de  GoDty  pour  insister  sur  l'éloignement  de 
M**  le  cardinal,  moyennant  quoy  ni  luy  ni  les  généraux 
de  Paris  ne  vouloient  rien ,  déclarèrent  d'abord  qu'il 
demeureroit,  et  qu'il  n'en  falloit  pas  parler  davantage, 
et  ensuite  dirent  une  merveilleuse  chose  touchant  les 
prétentions  et  les  demandes  de  ces  messieurs,  savoir 
qu'elles  étoient  de  grâce  ou  de  justice  ;  que  ce  qui  étoit 
de  justice  leur  seroit  toujours  accordé  par  le  Roy,  la 
devant  à  ses  sujets  ;  que  ce  qui  étoit  de  grâce  dépen- 
droit  de  sa  volonté,  et  qu'il  auroit  toujours  un  égard 
particulier  d'un  chacun.  Voulez-vous  de  plus  magni- 
fique galimatias,  et  rien  de  plus  spécieux,  pour  des 
gens  qui  n'avoient  songé  qu'au  spécieux  et  à  bien  parer 
le  théâtre?  Enfin  il  est  certain  que  nonobstant  l'intelli- 
gence de  M''  de  Bouillon  avec  M'  le  Prince,  et  qu'on 
s'obligeast  à  la  cour  par  mille  serments  de  le  contenter 
et  M"*  de  Turenne,  son  irère,  il  fit  tout  ce  qui  se  peut 
imaginer  pour  rompre  le  traité  et  embarrasser  la 
France,  croyant,  sans  doute,  que  le  royaume  étant 
sens  dessus  dessous,  il  trouveroit  la  conjoncture  de 
rentrer  dans  Sedan  et  de  rétablir  sa  fortune  au  mesme 
état  qu'elle  étoit  avant  l'afiTaire  de  M' le  Grand  et  sa 
prison;  et^  que  W  le  coadjuteur  de  Paris,  sans  se 
souvenir  qu'il  étoit  prestre  de  Jésus-Christ,  le  roy  de 
paix,  s'opposa  de  toute  sa  force  â  la  paix  et  s'efforça 
de  nourrir  la  guerre  et  l'allumer  davantage  dans  son 
diocèse  ;  et,  de  tant  de  peine  qu'il  prit,  il  ne  retira  que 
la  honte  d'avoir  désavoué  par  ses  actions  ce  qu'il 


1.  Pour  compléter  le  sens  de  cette  phrase,  il  faut  lire  :  et  il  est 
également  certain  que. 
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preschoit  si  souvent  au  peuple  et  soutenoit  dans  sa 
chaire.  Il  est  vray  qu'il  apprit  à  perfection  comment 
se  faisoient  les  séditions  et  l'on  débauchoit  le  peuple  de 
Tobéissanoe  du  souverain  que  l'Évan^le  a  tant  recom- 
mandée; et  depuis  il  fit  bien  voir  à  la  cour,  et  pour  et 
contre  son  service,  qu'il  s'éUMt  passé  maistre  en  ce 
grand  art. 

Durant  cette  guerre  de  Paris,  je  vous  ay  conté  ce 
qui  est  venu  à  ma  connoissance^  ;  je  finirois  si  je  ne 
vous  voulois  réjouir  d'une  naïveté  et  brusquerie  de 
W  le  baron  de  Verderonne  avec  lequel  vous  avez  tant 
joué  à  première^.  Il  étoit  fort  mon  amy  et  il  le  vous  a 
souvent  témoigné;  et  nous  nous  trouvions  souvent 
ensemble  chez  M"*  l'abbé  de  la  Rivière  à  faire  conver- 
sation l'après-soupé.  La  cour  étant  revenue  de  Gom- 
piègne  à  Paris,  un  soir  que  nous  causions  avec  luy, 
il^  nous  apprit  ce  qui  avoit  été  proposé  au  conseil  du 
Roy  lorsqu'on  y  résolut  d'assiéger  Paris,  et  nous  dit 
que  M' le  maréchal  de  la  Meilleraye  avoit  donné  un 
dessein,  qui  lut  aussitost  rejeté  par  la  Reyne  et  par 
Monseigneur,  mais  qui  infailliblement  eust  fait  réussir 
la  chose  en  huit  jours  s'il  avoit  été  arresté  et  suivy. 
Vous  pouvez  croire  que  nous  eusmes  grande  envie 
l'un  et  l'autre  de  savoir  cette  proposition,  et  que  M**  de 
Verderonne  l'ayant  prié  de  nous  la  confier  sous  le 
secret,  nous  fusmes  ravis  quand  il  continua  et  nous 

1.  Ge  dernier  paragraphe  ne  se  trouTe  pas  dans  le  manuscrit  de 
Vienne,  qui,  à  cet  endroit  (fol.  458,  v»),  continue  le  récit  historique 
repris  dans  le  manuscrit  de  Paris  au  chapitre  suivant. 

2.  Espèce  de  jeu. 

3.  Il,  Tabbô  de  la  Rivière. 
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dit  que  c'étoit  de  se  saisir  de  la  porte  Saint-Antoine, 
du  grand  bastion  qui  en  est  proche,  de  TÂrsenal,  des 
deux  isles  que  fait  la  rivière  de  Seine,  qui  sont  tout 
joignant,  et  mettre  vingt  pièces  de  canon  en  batterie 
à  la  pointe  de  celle  de  Notre-Dame  vers  la  Grève  et  le 
pont  où  est  le  cloistre,  et  demander  au  peuple  les  diefs 
de  la  Fronde,  et  en  cas  de  refus  faire  un  bel  abattis  de 
maisons  et  chastier  ainsi  les  séditieux,  c  Mais,  dit  Ver- 
deronne,  parmi  ces  séditieux  combien  d'innocents 
auroit-on  fait  périr?  Voilà  un  dessein  de  Turquie.  — 
Aussi  ne  fut-il  pas  suivy,  répliqua  M**  de  la  Rivière. 
— Pardieu!  reprit  M' de  Verderonne,  je  suis  servjteur 
du  Roy  et  très  zélé  pour  l'État,  mais  si  cela  fut  arrivé, 
j'aurois  soulevé  la  canaille,  et  me  serois  mis  à  la  teste 
pour  donner  droit  où  j'aurois  cru  trouver  les  conseil- 
lers de  cette  cruauté  barbare,  et  les  rencontrant  je  les 
aurois  taillés  en  pièces,  et  vous  tout  le  premier.  » 
M'  de  la  Rivière  se  tourne  vers  luy  en  souriant  et 
répétant  c  Et  vous  tout  le  premier  > ,  et  il  lui  répliqua 
aussi  souriant  :  c  Je  reviens.  Monsieur,  et  je  vous 
aurois  fait  bonne  guerre  à  vous  qui  n*étiez  l'auteur, 
ni  l'approbateur  d'un  tel  conseil.  »  Là  dessus,  je  dis 
sérieusement  à  M**  de  la  Rivière  :  c  Sans  mentir,  en 
l'humeur  où  je  le  vois,  il  vous  fait  grâce,  et  vous  luy 
avez  grande  obligation.  »  Et  ayant  ri  de  la  colère  de 
M*"  de  Verderonne,  nous  nous  levasmes  pour  aller  faire 
notre  cour  ;  et  depuis  il  me  sembla  que  le  ministre 
d'État  fut  plus  réservé  à  nous  apprendre  des  nouvelles  ; 
il  est  way  qu'il  délogea  bientost  après. 
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CHAPITRE  LD. 

Du  déplorable  état  où  étoit  la  France  durant  la  guerre 
civile  f  et  après  j  du  mécontentement  de  M' le  Prince  et 
de  la  mort  du  roy  d^ Angleterre. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  la  cour  avoit  désiré 
d'accommoder  les  choses  et  d'éteindre  le  feu  de  la  guerre 
civile ,  puisqu'il  s'éprenoit  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume,  et  que  le  parlement  s'y  étoit  porté  avec 
dialeur,  étant  si  bien  et  si  honorablement  sorty  d'un 
tel  péril.  Toute  la  Normandie  suivoit  M' de  Longueville, 
et  M' le  comte  d'Harcourt  avec  le  caractère  [de  lieute- 
nant] du  Roy,  et  sa  grande  réputation,  avoit  peu  trouvé 
de  gens  en  ce  pays  qui  le  reconnussent  pour  gouver- 
neur ^  La  Guyenne  étoit  partagée  et  Bordeaux  déclaré 
pour  Paris,  quoique  M**  d'Épemon  eust  des  troupes  et 
se  mist  en  devoir  de  rétablir  partout  l'autorité  du  Roy. 
La  Provence  entière  se  soulevoit  et  songeoit  à  se  ven- 
ger des  violences  qu'on  luy  avoit  faites.  Dijon  ne 
ménageoit  rien  après  avoir  chassé  son  premier  prési- 
dent. A  Toulouse,  le  premier  président  avoit  été  con- 
traint de  sortir  la  ville,  et  le  parlement,  apprenant 
ce  qu'avoit  fait  celuy  de  Paris,  avoit  donné  arrest  à  ce 
que  la  Reyne  fust  suppliée  de  faire  que  la  déclaration 
du  S4  octobre  eust  lieu;  avoit  défendu  aux  troupes, 

1.  Poar  les  affaires  de  Normandie  pendant  la  Fronde,  consulter 
M.  Floqnet  :  Histoire  du  parlement  as  Normandie,  ainsi  que  Topus- 
cnle  satirique  de  Saint-Évremond,  intitulé  :  Retraite  de  M.  le  due 
de  UmgueniUe  en  $on  gtmvemement  de  Normandie, 
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qui  revenoient  de  Catalogne,  de  passer  par  la  province 
de  Languedoc,  et  aux  habitants  de  les  recevoir  ;  avoit 
informé  contre  le  comte  de  Bioules,  lieutenant  de  Roy, 
pour  avoir  envoyé  des  blés  en  Italie  à  Tinstigation 
de  M' de  la  Rivière,  lequel  prétendoit  par  là  s'acquérir 
la  bienveillance  du  pape,  et  avancer  sa  promotion  et 
son  chapeau.  Poitiers  s'étoit  déclaré  pour  Paris,  et  la 
plupart  du  Poitou,  où  M**  de  la  Trimouille  levoit  en  sa 
faveur  ;  mesme  il  étoit  venu  à  Angers  et  avoit  joint 
M' de  la  Boulaye  qui  assiégeoit  le  chasteau.  Ce  dernier 
avoit  déjà  assuré  le  Mans  au  party,  en  ayant  chassé  le 
marquis  de  Lavardin  et  son  frère  ^ ,  qui  en  étoit  évesque  ; 
et  les  généraux  du  parlement  et  M' le  coadjuteur  a  voient 
jugé  à  propos  qu'il  allast  faire  déclarer  cette  ville-là, 
où  il  avoit  intelligence,  afin  que  le  ministère  étonné 
leur  accordast  de  meilleures  conditions.  Tours  suivoit 
les  sentiments  de  Paris,  Orléans,  Chartres;  et  cette 
dernière  témoignoit  hautement  qu'elle  ne  recevroit 
jamais  le  cardinal,  ni  ses  gens  de  guerre,  et  que  si  le 
Roy  y  venoit,  il  n'entreroit  qu'avec  sa  cour,  quoi- 
qu'elle fust  de  l'apanage  de  Monseigneur  et  qu'elle  vist 
Son  Altesse  royale  à  la  teste  du  party  contraire ,  et 
tout  hasarder  pour  maintenir  son  Éminence.  Mais  ce 
qui  faisoit  mal  augurer,  c'est  qu'on  ne  recevoit  pas  un 
sol  durant  ce  désordre,  et  que  chacun  étoit  à  bout  de 
son  argent  et  de  son  crédit  ;  néanmoins  il  en  falloit,  et 
nos  Suisses  en  vouloient  et  en  demandoienl;  autre- 
ment ils  menaçoient  de  quitter  et  de  se  retirer  en  leur 

1.  Henri-Gbarles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  fils 
d'Henri  de  Beanmanoir,  marquis  de  Lavardin,  et  de  Marguerite- 
Renée  de  Rostaing,  était  neveu  de  Piiilibert-Emmanuel  de  Beau- 
manoir,  évoque  du  Mans. 
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pays.  Sans  doute  nous  avions  trop  grand  besoin  d'un 
si  bon  corps  d'infanterie  qui  avoit  toujours  bien  servy, 
tellement  qu'après  plusieurs  propositions  pour  les  sur^ 
prendre,  dont  ils  ne  tastèrent  pas ,  l'on  eut  recours 
aux  bagues  de  la  couronne  et  à  celles  de  H^  le  Prince, 
dont  une  partie  leur  fut  donnée  en  nantissement  pour 
quatre  cent  mille  francs,  moyennant  quoy  ils  atten- 
draient leurs  assignations. 

Quant  à  Paris,  quoique  Ton  commençast  d'y  gouster 
les  douceurs  de  la  paix,  l'on  avoit  pourtant  grand'- 
peine  à  revenir;  le  peuple  ne  s'apprivoisoit  point,  et 
pestoit  continuellement  le  Mazarin,  poussé  par  les 
énussaires  de  M"  de  Beaufort  et  coadjuteur.  D'ail- 
leurs le  bruit  s'étoit  répandu  de  ce  qui  avoit  été  dit 
aux  députés  du  parlement  quand  ils  furent  remercier 
Leurs  Majestés  de  la  paix  qu'elles  avoient  donnée  à 
leurs  peuples  :  car  avant  que  de  haranguer,  on  leur  fit 
entendre  qu'il  ne  falloit  point  parler  du  retour  du  Roy 
à  Paris.  Ainsy  cette  absence  du  souverain  blessoil 
toute  la  ville  et  le  peuple  particulièrement,  qui  ne  pre- 
noit  pas  plaisir  qu'on  témoignast  de  se  défier  de  luy  ; 
il  fut  mesme  piqué  d'apprendre  que  le  cardinal  se  fust 
trouvé  auprès  du  Roy,  lorsqu'on  l'avoit  complimenté 
pour  la  paix,  tellement  qu'un  de  ses  carrosses  arrivant 
aux  faubourgs  avec  quelques  Italiens  dedans,  qui  alloient 
chez  luy  comme  pour  sonder  le  gué,  fut  aussitost  mis 
en  pièces,  et  ces  étrangers  coururent  grand'fortune. 
Voyant  cette  am'mosité  et  sur  quoy  elle  étoit  fondée , 
Ton  fit  répandre  le  bruit  que  la  Reyne  venoit  à  Ruel, 
afin  de  laisser  entendre  aux  Parisiens  que,  se  condui- 
sant comme  ils  dévoient,  le  Roy  et  sa  cour  retourne- 
roient  incontinent  dans  leur  ville.  L'on  jugea  aussy  très 
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à  propos  que  Monseigneur  y  fist  un  tour,  et  il  y  fiit  reçu 
avec  applaudissement.  W  le  Prince  s'y  rendit  aussy  et 
quoique  abominé,  conmie  le  grand  fauteur  du  cardinal 
et  ayant  tout  permis  à  ses  gens  de  guerre  qui  avoient 
fait  tant  de  maux  et  de  désordres ,  on  l'y  souffrit  et 
l'on  ne  se  put  empescher  de  l'honorer,  chacun  pros- 
nant  et  admirant  sa  valeur. 

Le  ministère  songea  aussitost  à  faire  remettre  les  en- 
trées et  les  autres  impositions,  qui  étoientla  plus  assurée 
marque  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique  ;  mais 
beaucoup  de  bourgeois  ne  les  vouloient  point  payer, 
ou  faisoient  passer  leurs  denrées  sans  rien  dire,  et  l'on 
ne  leur  disoit  rien  aussy  de  peur  d'aigrir  les  gens  et  de 
commencer  querelle.  Néanmoins  ils  se  rendoient  insen- 
siblement capables  de  contribuer  pour  les  chaînes  de 
l'État,  considérant  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  sub- 
siste sans  impôts,  sans  levées  de  deniers  et  sans  tailles. 

M'  de  la  Rivière  s'étant  montré  partout  et  à  tous , 
toujours  auprès  de  son  maître,  sortit  du  palais  d'Or- 
léans en  son  particulier,  et  alla  rendre  ses  devoirs  à 
M""^  de  Longueville,  elle  qui  avoit  fait  désister  M''  le 
prince  de  Gonty,  son  frère,  de  sa  prétention  du  cha- 
peau en  sa  faveur.  Mais  les  gens  de  la  cour  ne  pouvoient 
comprendre  que  M^'  de  Beaufort  et  maréchal  de  la 
Mothe  se  promenassent  par  Paris  et  se  souciassent  si 
peu  de  violer  toute  bienséance  en  se  présentant  au 
lieutenant  général  du  Roy,  au  sortir  du  crime.  Ce 
n'étoit  pas  l'ordre,  et  rien  ne  faisoit  voir  l'anéantisse- 
ment de  l'autorité  royale  comme  ce  procédé  hautain  et 
dédaigneux.  Et  M' de  Beaufort,  venant  saluer  Monsei- 
gneur, entra  chez  luy,  au  palais  d'Orléans,  avec  une 
audace  qui  étonna  toute  l'assistance,  particulièrement 
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H^  de  la  Rivière ,  lequel  se  tint  toujours  fort  près  de 
soD  maistre ,  et  salua  ce  prince  en  homme  qui  auroit 
bien  désiré  d'estre  raccommodé  avec  luy.  L'on  disoit 
que  M'  de  Beaufort  Tavoit  souhaité  avant  la  guerre  de 
Paris,  et  que  M' de  la  Rivière,  par  quelque  intérest  de 
cour,  n'avoit  pas  répondu  ;  et  que  depuis,  s'étant  fort 
laissé  entendre,  on  lui  avoit  rendu  froideur  pour  froi- 
deur, si  bien  qu'étant  assez  timide,  et  ayant  su  du 
cardinal  qu'il  songeoit  à  s'allier  à  la  maison  de  Yen- 
dosme,  il  fit  que  Monseigneur  s'offîrit  de  les  raccom- 
moder à  la  cour  et  se  chargea  de  la  négociation . 

W  le  cardinal  proposoit  de  donner  l'amirauté  à 
M''  de  Vendosme  et  la  survivance  à  W  de  Mercœur  avec 
force  aident  et  l'employ  de  Catalogne,  moyennant 
qu'il  épousast  sa  nièce  ^.  Le  père  gousta  la  proposition, 
M''  de  Mercœur  s'y  disposa  aisément,  mais  M' de  Beau- 
fort  jeta  feu  et  flamme,  en  rejetant  cette  alliance  qu'il 
crut  un  piège  pour  le  perdre ,  ou  une  pièce  pour  le 
décréditer  à  Paris.  M' le  cardinal  fît  force  avances  dans 
l'espérance  de  le  gagner,  et  se  sentant  trop  fîer,  ou 
peut-estre  s'imaginant  qu'il  vouloit  trop  faire  acheter 
son  firère,  il  se  refroidit,  et  M'  de  la  Rivière  allant  à 
Blois  avec  Monseigneur,  la  chose  demeura  là  appa- 
remment ;  mais  il  s'en  parla  toujours  à  la  cour  parce 
qu'on  croyoit  que  M*"  le  Prince,  qui  y  étoit  fort  contraire, 
la  consentiroit  à  la  fin ,  quand  M**  le  cardinal  l'auroit 


1.  Laure  Mancini,  Tainée  des  quatre  nièces  du  cardinal  Mazarin, 
épousa  en  effet  Louis  duc  de  Vendôme  et  de  Mercœur,  le  4  fé- 
Trier  1651  ;  elle  mourut  à  21  ans,  le  8  février  1657.  —  On  lira 
quelques  détails  sur  ce  projet  de  mariage  dans  les  Mémoires  de 
M'^*  de  Moitemlle  (t.  U,  p.  422),  et  surtout  dans  ceux  de  Monglat 
(p.  216). 
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bien  persuadé  qu'il  ne  la  vouloit  cpi'avec  son  agrément. 

Cette  aversion  de  M**  le  Prince  étoit  fondée  sur  ce 
qu'il  pensoit  que  rÉminence  ne  rallioit  ces  princes 
autour  de  luy  qu'à  dessein  de  les  lui  opposer,  et  que, 
l'ayant  très  bien  servy  à  la  guerre ,  c'étoit  une  ingra- 
titude extrême  que  de  songer  à  se  parer  contre  son 
bienfaiteur,  qui  venoit  d'empescher  son  naufrage.  Et 
à  dire  vray ,  M**  le  cardinal  étoit  au  bout  de  ses  finesses  ; 
M' le  Prince  s'étoit  si  bien  comporté  avec  Monseigneur 
pendant  les  vacarmes,  qu'il  avoit  acquis  son  estime  et 
son  amitié  ;  il  étoit  maistre  de  La  Rivière  par  le  grand 
intérest  que  nous  avons  tant  de  fois  dit.  Il  n'étoit  plus 
possible  de  les  brouiller^  et  de  se  maintenir  entre  les 
deux,  comme  il  avoit  fait  pendant  les  quatre  premières 
années  de  la  régence  :  ils  auroient  découvert  ses  ma- 
chines ;  il  luy  falloit  d'autres  mesures,  et  Monseigneur 
étoit  persuadé  que  le  Roy  se  faisant  grand,  plus  d'éta- 
blissement le  mettroient  infailliblement  en  ombrage, 
et  il  le  disoit  à  M**  le  Prince,  lequel  connoissoit  comme 
luy  cette  vérité,  et  en  tomboit  d'accord,  et  néanmoins 
le  tempérament  et  l'appétit  cédoient  aux  tentations 
que  donnoit  le  cardinal  afin  qu'il  eut  besoin  de  son 
crédit  auprès  de  la  Reyne.  Enfin  le  Prince,  ennuyé  et 
offensé  de  ses  pièces,  s'aliéna  tout  à  fait  de  luy  et  se 
déclara  hautement  contre  son  alliance  avec  la  maison 
de  Vendosme,  comme  je  diray  tantost. 

Maintenant  il  faut  voir  les  hauteurs  du  ministère 
pendant  ses  plus  grandes  bassesses ,  et  ses  bassesses 
aussy  pendant  ses  hauteurs.  Yoicy  un  contretemps 
lequel  fut  assez  mal  reçu  des  honnestes  gens  de  la 
cour  :  il  fit  chasser  M**  de  Roquelaure,  sans  en  alléguer 

1.  De  brouiller  Monseigneur  et  M.  le  Prince. 
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de  raison,  sinon  qu'il  étoit  de  mauvaises  moeurs. 
Néanmoins  elle  fut  incontinent  trouvée  et  débitée  :  il 
manquoit  de  complaisance  pour  luy  et  parloit  aveo 
liberté.  D'ailleurs  ne  luy  tenant  point  parole,  il  voulut 
crier  le  premier,  car  s'étant  engagé  à  luy  faire  avoir 
la  diarge  de  premier  gentilhonome  de  la  chambre  du 
Roy,  que  vendoit  M' de  Liancourt,  dont  M"  de  Roque- 
laure  avoit  reçu  les  compliments  de  tous  ses  amis ,  et 
prétendant  se  désengager  sans  que  Tautre  se  plaignist, 
il  croyoit  qu'étant  éloigné  il  se  tiendroit  heureux  de 
revenir  et  ne  parleroit  plus  de  la  charge  ;  et  ce  qui  fit 
faire  ce  raisonnement  aux  illuminés,  fut  que  M' le  car- 
dinal avoit  dit  à  M**  de  Brienne,  quelques  jours  aupa- 
ravant, que  la  Reyne  désiroit  que  son  gendre  entrast 
dans  cette  charge,  ce  qui  proprement  étoit  avertir 
Roquelaure  de  n'y  plus  penser. 

Si  son  procédé  fut  haut  en  cette  rencontre,  en  voicy 
de  bas  et  des  plus  pauvres.  M"^*  de  Ghevreuse  revint 
brusquement  à  Paris  sans  en  rien  dire  à  personne  ^  et 
ne  faisoit  point  état  de  sortir,  quelque  paix  qu'il  y  eust 
et  quelque  autorité  que  la  cour  prétendist  alors  dans  la 
ville  ;  et  l'on  crut  que  c'étoit  la  raison  du  voyage  qu'y 
fit  Monseigneur,  et  qu'il  tascha  de  ménager  avec  elle 
qu'eUe  allast  à  Dampierre ,  sans  s'attirer  un  comman- 
dement qui  pourroit  rebrouiller  les  choses. 

M'  de  Villequier  se  laissa  fort  entendre,  sur  ce  qu'on 
parloit  tout  de  nouveau  de  destituer  ses  compagnons, 
capitaines  des  gardes,  qu'il  ne  donneroit  point  le  baston 

i.  Le  landi  12  avril  1649.  c  Ce  jour-là,  dît  Dubuisson-Âubenay, 
est  aussi  arrivée  à  Paris,  vers  les  onze  heures  du  matin,  et 
descendue  à  l'église  Notre-Dame,  la  duchesse  de  Ghevreuse,  qui 
est  venue  tout  d'une  traite,  par  relais,  de  Cambrai,  ayant  fait 
trente-quatre  lieues  sans  reposer.  » 
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à  aucun  commissionnaire;  et  M'  le  cardinal,  n'osant 
rien  entreprendre  là-dessus,  obligea  la  Reyne  de 
déclarer  jqu'on  ne  toucheroit  point  à  ces  chaînes 
qu'après  la  majorité. 

Mais  la  grande  a£faire  qu'avoit  alors  son  Énunenoe 
étoit  de  ménager  l'esprit  du  maréchal  de  la  Meilleraye 
afin  qu'il  quittast  les  finances^  ;  et  il  prit  prétexte  sur  ce 
que  les  gens  d'affaire  le  craignoient  trop  et  ne  se  pou- 
voient  accommoder  avec  luy.  Il  luy  fit  parier  par 
toute  la  terre,  et  le  maréchal  ne  répondoit  point  caté- 
goriquement; néanmoins  ayant  eu  son  compte  tout 
entier,  il  s'adoucit.  G'étoit  la  survivance  de  sa  charge 
de  grand-maistre  de  l'artillerie,  de  ses  gouvernements, 
le  remboursement  de  ses  prests  avec  promesse  d'éta- 
blissements et  d'abbayes  pour  ses  beaux-frères.  M^'Ser^ 
vien,  nouvellement  arrivé  de  Munster,  fut  propose 
pour  luy  succéder,  mais  il  n'en  voulut  point  taster 
encore,  soit  qu'il  craignist  de  s'embarquer  sur  ce  vais- 
seau en  un  temps  si  fascheux  et  si  difficile ,  '  ou  qu'il 
visastaux  sceaux  quel'Éminence  luy  a  voit  effectivement 
promis  plusieurs  fois.  L'on  m'assura  que  M**  de  Lyonne, 
son  neveu,  et  intrinsèque^  du  cardinal,  luy  reprochant  ce 
manquement,  il  s'étoit  excusé  sur  le  besoin  qu'il  avoit 
du  chancelier  et  la  gratitude  qu'il  devoit  à  celuy  lequel 
s'étoit  toujours  sacrifié  sans  hésiter  à  ses  intérests. 

Cependant  l'archiduc,  qui  avoit  son  armée  en  Cham- 
pagne, sur  notre  frontière,  ne  la  voulut  pas  laisser 

1.  Sur  la  démission  de  La  Meilleraye  et  sur  lesiDtrigues  ayant 
pour  objet  de  le  remplacer,  on  peut  consulter  les  Mémoires  de 
M'^^  de  Motteviile  (t.  II,  p.  413  et  428). 

2.  Cette  expression  fréquemment  employée  par  Groulas  est  ita- 
lienne. Intrinseco,  amico  confidentissimo  :  intime  ami,  confident. 
(Dictionnaire  italien  d'Alberti.) 
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morfondre  davantage.  Il  s*étoit  flatté  et  attendu  à  de 
grandes  choses  par  le  moyen  de  nos  désordres,  et  il 
les  voyoit  calmés,  si  bien  qu'il  se  résolut  à  déloger  ;  et 
il  en  usa  dans  sa  retraite  avec  moins  de  courtoisie  et 
de  douceur  qu'à  son  arrivée,  puisque  nos  François 
sentirent  partout  où  il  passa  que  les  Espagnols  sont 
leurs  implacables  ennemis.  Il  fut  quelques  jours  à 
mardiander  afin  de  donner  jalousie  à  nos  places  vol-: 
sines,  et  toui-è-coup  fondit  sur  deux  en  mesme  temps  : 
Saint-Venant^  qui  ne  dura  que  deux  jours,  et  Ypres', 
grande  ville,  l'une  des  célèbres  conquestes  de  M' le 
Prince.  Gelle-cy  tînt  trois  semaines  et  se  défendit  à 
merveille,  encore  que  M'^  de  Palluau,  qui  en  étoit  gou- 
verneur, ne  s'y  trouvast  pas,  non  plus  q^'à  Gourtrayi 
Son  lieutenant,  homme  de  guerre  et  brave,  la  fit  acheter 
chèrement  à  l'archiduc,  et  les  Flamands  ne  laissèrent 
pas  de  croire  qu'ils  l'avoient  à  bon  marché,  tant  elle 
leur  est  importante.  Ils  parloient  déjà  d'assiéger  Furnes 
et  de  recouvrer  Dunkerque,  mais  n'ayant  pas  compté 
avec  la  pluye  et  le  mauvais  temps,  l'arçhidu'c  fut  obligé 
de  remettre  ses  troupes  en  garnison,  peut-e^tre  espé- 
rant encore  en  nos  brouilleries,  ou  ayant  avis  que  nous 
assemblions  une  grande  armée  à  dessein  de  faire  un 
grand  elSbrt. 

La  Reyne,  prenant  prétexte  clp  siège  d' Ypres,  enmiena 
le  Roy  à  Gompiègne,  à  la  fin  d'avriP,  et  écrivit  à  la 


1.  Saint- Venant,  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  à  42  kil. 
d'Âiras,  fat  attaqué  le  20  avril  1649  et  battu  si  rudement  que  les 
Français  en  sortirent  le  25. 

2.  Ypres,  ville  de  Belgique  (Flandre  occidentale)  fut  prise  le 
10  mai,  selon  Monglat  (p.  213),  le  8  selon  M««  de  Motteville 
(t.  II,  p.  427)  ;  la  tianchée  avait  été  ouverte  le  23  avril. 

3.  La  cour  partit  le  30  avril  pour  Gompiègne,  et  y  arriva  le  3  mai. 
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bonne  ville  de  Paris  pour  luy  donner  part  de  oe  voyage. 
Le  peuple  ne  le  put  gouster  et  s'échappa  plus  que 
jamais  contre  le  cardinal  et  le  ministère  ;  mais  pour 
radoucir  un  petit ,  et  le  mettre  en  meilleure  humeur. 
Sa  Majesté  y  envoya  M' le  chancelier  et  le  conseil  avec 
messieurs  des  finances  ;  et  elle  crut  aussy  que  toute  la 
France  et  tous  les  princes  étrangers,  voyant  les 
ministres  du  Roy  exercer  leurs  charges  en  un  lieu 
qu'ils  croyoient  le  siège  de  la  rébellion,  en  prendroient 
bonne  opinion  de  nos  affaires ,  et  espéreroient  mieux 
de  l'avenir. 

M' le  premier  président  et  M' le  président  de  Mesmes, 
qui  avoient  servy  au  gré  de  la  cour  durant  l'embarras, 
furent  appelés  au  conseil  d'État  que  tenoit  le  chan- 
celier ;  et  l'on  remarqua  que  lorsqu'il  étoit  question  de 
ce  qui  concernoit  Paris,  l'on  suivoit  toujours  leurs 
opinions,  conmie  quaqd  il  vint  de  Gompiègne  deux 
lettres  de  cachet  pour  M"*  de  Chevreuse  et  M'  de 
Beaufort,  par  lesquelles  le  Roy  leur  commandoit  de 
sortir  ;  ces  messieurs  n'ayant  pas  jugé  à  propos  qu'elles 
fussent  données ,  on  les  garda  ;  car  ils  remontrèrent 
fortement  qu'il  n'étoit  pas  temps  et  qu'on  alloit  mettre 
en  compromis  l'autorité. 

J'avois  oublié  que  quand  Son  Altesse  royale  vint  à 
Paris,  il  avoit  tiré  parole  de  M' de  Beaufort  de  ne  plus 
contribuer  aux  émotions  de  la  ville,  particulièrement 
contre  M' le  chancelier  qui  arrivoit,  et  que  M""  de  la 
Rivière  l'ayant  ensuite  entretenu  à  dessein  de  le 
radoucir  sur  le  mariage  de  son  frère,  et  luy  ayant 
représenté  entre  autres  choses  qu'il  se  tromperoit  de 
faire  fondement  sur  la  canaille  de  la  ville,  des  coquins 
sans  aucune  tenue  qui  l'adoreront  aujourd'huy  et  l'as- 
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sommeront  demain»  il  luy  répliqua-  :  c  Si  j'avois  entre- 
pris de  vous  faire  jeter  dans  Teau  par  les  plus  honnestes 
boui^eois,  vous  seriez  noyé  dans  demi-heure  ;  et  pour 
ce  qui  regarde  le  chancelier,  sans  la  parole  que  j'ay 
donnée  à  Monsieur,  il  périroit.  »  Et  certes  M' le  chan- 
celier n'en  doutoit  point,  puisqu'il  le  dit  aux  notables 
bourgeois  qui  le  furent  saluer  à  son  arrivée,  et  au 
peuple  qui  les  accompagna  en  plus  grand  nombre  qu'il 
ne  désiroit  ;  et  quand  ils  revinrent  luy  parler  de  leurs 
rentes,  il  leur  protesta  qu'il  se  sacrifioit  pour  leur 
iotérest,  et  que  la  première  chose  où  il  vouloit  tra- 
vailler avec  messieurs  des  finances,  étoit  à  ce  que  les 
rentes  fussent  payées  conmie  de  coutume  et  que  tout 
le  monde  fust  content. 

Aussy  M'  le  cardinal  avoit  donné  cet  ordre  le  pre- 
mier de  tous,  afin  de  rétablir  peu  à  peu  la  confiance, 
et  de  regagner  les  plus  accrédités  de  la  ville  ;  et  pour 
leur  faire  craindre  à  tous  son  bonheur  et  sa  puissance 
et  admirer  sa  conduite,  il  songea  à  un  grand  si^e  et 
choisit  un  de  nos  plus  braves  et  plus  heureux  capitaines 
auquel  il  destina  le  commandement  de  l'armée.  Ce  Ait 
M' le  comte  d'Harcourt,  et  il  commença  par  luy  faire 
voir  qu'il  ne  luy  manqueroit  rien  de  ce  qu'il  pouvoit 
désirer  à  une  entreprise  comme  celle  d'emporter  Gam- 
brayS  que  l'on  avoit  proposée  et  que  l'on  n'avoit  osé 


i.  La  ville  de  Cambrai  fut  investie  par  le  comte  d'Harconrt  le 
24  juin  1649;  quelques  jours  après,  le  3  juillet,  les  Espagnols  étant 
parvenus  à  y  introduire  un  secours  d'hommes,  le  comte  d'Harcourt 
leva  le  siège.  —  Voir  pour  les  détails  de  ce  siège  les  Mémoires  de 
Guy  Joly  (p.  83),  ceux  de  lf»«  de  Motteville  (t.  II,  p.  445),  les 
Mémoires  de  MongUU  (p.  214)  et  les  lettres  de  Mazarin  à  Le  Tellier 
dans  le  t.  II  des  Papiers  d^État  de  celui-ci  (n®  6081). 
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tenter  durant  toute  la  guerre.  L'on  dit  qu'il  o£frit  à 
M' le  Prince  de  faire  oe  siège,  qui  le  refusa,  et  que  sur 
son  refus  il  s'adressa  à  M'^  d'Harcourt  avec  grand 
empressement  et  une  envie  extrême  de  montrer  au 
prince  et  au  reste  du  monde  qu'il  se  pouvoit  passer  de 
luy,  et  qu'on  feroit  toujours  de  grandes  choses  bien 
qu'il  ne  s'en  meslast  pas.  Mais  le  fondement  de  l'Émi- 
nence  étoit  sur  les  troupes  d'Erlach,  c'est-à-dire  les 
vieilles  troupes  d'Allemagne  que  commandoit  M'  de 
Turenne,  la  campagne  précédente;  et,  comme  elles 
passèrent  en  Champagne,  elles  y  firent  des  dégasts  si 
étranges  et  des  cruautés  si  incroyables  que  l'on  fut 
contraint  d'y  envoyer  M''  de  Ghoisy,  chancelier  de  Mon- 
seigneur, qui  traita  avec  eux  et  leur  promit  cent  mille 
écus,  moyennant  qu'ils  se  continssent  et  sortissent 
promptement  de  ce  misérable  pays  qu'ils  avoient  tant 
désolé.  Mais  M' l'archiduc  leur  ayant  découplé  l'armée 
de  M'  de  Lorraine,  ils  n'osèrent  entrer  en  Hainaut,  et 
vinrent  fondre  à  quinze  lieues  de  Gompiègne,  dans  des 
villages  qui  appartenoient  à  M'  de  Vendosme,  et  à 
M*^  d'Estrées  et  de  Manican  ^ .  Ils  en  firent  grand  bruit 
à  Gompiègne  ;  ils  entonnèrent  fort  haut  les  excès  de 
ces  furies ,  et  à  Paris  les  tribuns  du  peuple  ne  man- 
quèrent pas  cette  occasion.  Ils  le  mirent  en  cervelle, 
luy  donnant  soupçon  qu'elles  approcheroient  et  se 
jetteroient  sur  la  banlieue,  où  les  troupes  de  M**  le  Prince 
avoient  assez  bien  fait  leurs  affiiires  :  ainsy  le  murmure 
fut  étrange  et  tout  tomboit  sur  le  premier  ministre, 
lequel  étoit  contraint  de  tout  souffrir  parce  qu'il  ne 


1.  Achille  de  Longaeval,  seigneur  de  Manicamp,  gouverneur  de 
la  Fère. 
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doDnoit  rieo  à  personne,  et  il  fat  si  malheureux  qu'à 
peine  le  Roy  étoit  à  Gompiègne  qu'il  arriva  un  inci- 
dent à  le  décréditer  de  nouveau  en  Flandre  et  à 
Paris. 

M' d'Hocquincourt,  gouverneur  de  PéronneS  com- 
mandoit  un  petit  corps  sur  la  frontière.  11  eut  avis 
que  Ton  en  vouloit  à  sa  place,  à  cause  qu'il  étoit  soup- 
çonné d'avoir  balancé  durant  le  désordre,  mesme 
d'avoir  laissé  passer  M'^*  de  Ghevreuse.  Il  dépesche  à 
la  cour,  et  donne  part  à  M' le  cardinal  de  cette  nou- 
velle «t  de  la  jalousie^  où  le  mettent  la  plupart  de  ses 
amis.  Pendanteetemps-Ià,conmieilattendoit  réponse, 
sa  femme  luy  mande  qu'il  s'est  présenté  à  Péronne  des 
compagnies  du  régiment  des  gardes,  qui  ont  demandé 
d'entrer,  mais  que  n'ayant  pas  vu  l'ordre  en1)onne 
forme ,  elle  les  avoit  refusées.  L'on  pouvoit  prendre 
l'alarme  à  moins,  et  dans  la  conjoncture  ;  aussy ,  sans 
délibérer  davantage,  il  quitte  l'armée  et  gagne  sa 
place.  M' le  cardinal  fort  surpris  travaille  à  l'assurer 
et  luy  proteste  qu'il  n'a  jamais  songé  à  le  déposséder  ; 
mais  il  a  beau  faire,  il  n'y  croit  pas,  et  après  plusieurs 
allées  et  venues,  il  fut  convenu  qu'il  recevroit  des 
OHnpagnies  des  gardes,  demeurant  néanmoins  le 
plus  fort,  après  quoy  l'on  oublieroit  tout  et  l'on  ne 
rinquièteroit  plus.  Quelques-uns  dirent  qu'il  prit 
l'alarme  sur  ce  qu'il  se  sentoit  coupable,  et  un  des 
premiers  du  party  de  Paris  ajoutoit  que  ceux  qui  sui- 
voient  les  voies  moyennes  se  gastoient  bientost,  parce 

1.  Charles  de  Monchy,  marquis  d'Hocquinconrt ,  depuis  maré- 
chal de  France,  fils  de  Georges,  seigneur  d'Hocquincourt,  et  de 
Glande  de  Monchy,  fîit  tué  au  service  de  l'Espagne  le  13  juin  1658. 

2.  De  l'inquiétude. 
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quMI  est  difficile  en  ce  siècle  d'en  faire  longtemps 
accroire. 

Monseigneur  étoit  attendu  à  la  cour  avec  impatience 
pour  ce  sujet,  et  il  demeura  pourtant  à  Paris  trois  jours, 
peut-estre  à  cause  qu'il  y  avoit  là  des  affiJres  qui  tou- 
choient  encore  de  plus  près  au  cardinal,  car  M'  de 
Beaufort ,  le  maréchal  de  la  Mothe ,  le  coadjuteur  se 
maintenoient  toujours  avec  le  peuple  et  n'alloient  point 
voir  le  Roy.  Le  marédbal  vouloit  estre  assuré  de  ce 
qu'on  luy  avoit  promis,  et  le  coadjuteur  ne  pouvoit 
souffrir  que  la  Reyne  l'obligeast  de  visiter  le  cardinal, 
disant  qu'il  étoit  prest  de  le  faire,  mais  qu'il  n'étoit 
point  raisonnable  qu'on  luy  imposast  cette  loy.  Néan- 
moins, tout  s'accommoda  quelque  jours  après  ^,  et 
M'*  de  Noirmoutier,  de  Vitry  et  quelques  autres  s'en 
allèrent  chez  eux;  enfin  le  temps  mit  les  choses  au 
point  que  les  Espagnols  perdirent  l'espérance  de  nous 
rebrouiller. 

L'on  nous  conta  au  palais  d'Orléans  une  assez  plai- 
sante bravure^  de  Pignerande,  plénipotentiaire  d'Es- 
pagne à  Munster,  lequel  étoit  au  Pays-Bas  dès  qu'il 
eust  détaché  les  Hollandois  d'avec  nous  en  Allemagne  : 
premièrement  il  dit  qu'il  ne  falloit  plus  parler  des 
articles  débattus  à  Munster  pour  la  paix  d'entre  la 
France  et  l'Espagne,  à  cause  qu'étant  affoiblis  par  nos 
divisions,  les  Espagnols  nous  mettroient  bientost  à  la 
raison;  et  sur  ce  que  M'^  Servien,  passant  par  Yalen- 

i.  La  visite  de  Retz  à  Gompiègne  eut  lieu  le  13  juillet.  —  Voir 
sur  les  hésitations  du  coadjuteur  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retx, 
t.  II,  p.  521-525. 

2.  Bravure,  bravoure  ou  bravade.  C'est  ce  que  Brantôme  appelle 
une  rodomontade  espagnole  (Note  de  M.  Monmerquë). 
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demies  à  son  retour,  luy  avoit  fait  témoigner  qu'il 
désiroit  de  le  voir  et  luy  parler,  il  avoit  répondu  d'un 
ton  grave  qu'il  n'étoit  pas  en  humeur  d'entendre  un 
esclave  du  cardinal  Mazarin ,  homme  sans  foy  et  sans 
parole,  qu'il  n'avoit  pas  de  commerce  avec  telles  gens 
et  n'en  auroit  jamais,  et  que  si  Servien  avoit  tant 
d'envie  de  faire  de  nouvelles  ouvertures,  l'on  pouvoit 
mander  M' firun,  sujet  avec  lequel  il  pouvoit  aller  du 
pair,  et  que  pour  luy  il  ne  négodoit  qu'avec  M**  de 
Longueville. 

Mais  le  procédé  des  provinces  du  royaume  devoit 
faire  baisser  M^  de  Pignerande ,  et  diminuer  les  espé- 
rances du  conseil  d'Espagne  :  la  plupart  des  villes 
revenoient  de  leur  emportement  et  les  autres  étoient 
ennuyées  de  la  guerre  qui  incommode  les  grands  et 
les  petits.  Il  y  en  eut  mesme  de  chastiées,  comme  Bor- 
deaux, laquelle  s'étoit  plus  licenciée  et  avoit  fait  plus 
de  chemin  sous  prétexte  de  la  tyrannie  de  M' d'Esper- 
non.  Elle  ne  voulut  point  mettre  bas  les  armes  à  la 
déclaration  de  la  paix  ;  au  contraire  elle  leva  des  gens 
de  guerre,  elle  arma  ses  bourgeois,  et  elle  fit  sortir 
une  bonne  troupe  d'infanterie  pour  assiéger  Liboume 
qui  l'inconomodoit.  Ces  gens  battent  la  place  et  la 
pressent  et  ils  s'en  rendoient  maistres,  si  le  tyran  ne 
fiist  venu  au  secours  très  bien  accompagné.  Et  il  les 
diargea  si  brusquement  et  avec  tant  de  bravure  et  de 
vigueur  qu'il  les  défit,  prit  leurs  équipages,  se  saisit 
de  leurs  bateaux  et  les  réduisit  à  dépescber  à  la  cour 
et  offrir  la  carte  blanche,  moyennant  qu'elle  arrestast 
les  ressentiments  et  les  excès  du  gouverneur.  Il  n'étoit 
pas  honune  à  demeurer  en  si  beau  chemin,  ni  à  s'adou- 
cir dans  sa  prospérité;  aussi  les  poussa-t-il  d'une 
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étrange  sorte  et  les  accabla  de  tous  les  maux  que  la 
vengeance  inspire  à  un  esprit  extrêmement  vindicatif. 
Et  il  étoit  d'autant  plus  hardy  en  cette  rencontre  qu'il 
savoit  que  le  ministère  seroit  pour  luy  et  qu'il  dispo- 
seroit  du  tout-puissant  :  car  W  d'Espemon  sans  doute 
en  avoit  mieux  usé  avec  M**  le  cardinal  qu'aucun  des 
grands  du  royaume  ;  il  avoit  plus  chaudement  embrassé 
ses  intérests  quand  tout  le  monde  l'abandonnoit  ; 
mesme  il  le  pressa  alors  de  luy  promettre  une  de  ses 
nièces  pour  son  fils,  M""  de  Gandale,  seigneur  de  toute 
la  cour  de  la  plus  grande  espérance  et  le  mieux  fait  ; 
tellement  que  Son  Êminence  s'en  louoit  à  tous  les  gens, 
le  prosnoit,  le  ménageoit;  et  il  commença  par  faire 
donner  la  survivance  de  la  charge  de  colonel  de  l'in- 
fanterie à  M**  de  Gandale,  avec  promesse  de  celle  du 
gouvernement  de  Guyenne,  ce  que  l'on  expliquoit  en 
mariage  faisant.  Certes  les  habiles  courtisans  approu- 
vèrent extrêmement  la  conduite  de  M' d'Espemon  en 
cette  rencontre,  et  la  disoient  très  fine  et  très  adroite, 
parce  que,  le  cardinal  tombant,  il  pouvoit  avec  sûreté 
ne  pas  accomplir  son  mariage;  mesme  il  ne  l'auroit 
pas  trouvé  étrange,  la  maxime  d'Italie  étant  de  se 
retirer  du  malheureux  ;  et  conservant  son  grand  poste, 
il  l'acquéroit  entièrement  pour  amy  et  l'obligeoit  à 
faire  leur  alliance,  par  le  moyen  de  laquelle  il  assuroit 
à  sa  maison  deux  des  plus  beaux  établissements  du 
royaume.  Et  M**  de  Gandale  ne  pouvoit  que  gagner 
beaucoup  à  ce  mariage  :  car  outre  les  deux  grandes 
charges  et  quantité  d'argent  comptant,  il  entroit  dans 
la  cour  neveu  du  patron ,  et  se  mettoil  ainsi  d'abord 
dans  les  premières  places^  au  lieu  que  si  son  père  fust 
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mort  avant  cda,  il  seroit  demeuré  simple  duc  et  pair, 
sans  considération  quelconque.  Il  arriva  à  Gompiègne 
au  mois  de  may  et  y  fut  reçu  et  caressé  tout  comme 
un  neveu.  La  Reyne  le  traita  admirablement,  eDe  luy 
parloit  quelquefois  de  sa  conduite ,  elle  luy  donnoit  de 
petits  avis,  elle  témoignoit  d'en  vouloir  prendre  soin  ; 
et  jugez  si  ces  faveurs  faites  au  fils  n'attachoient  pas 
davantage  le  père  à  TËminence. 

Mais  Ton  me  conta  une  chose  sur  ce  sujet  que  je  ne 
puis  taire,  parce  qu'elle  me  ravit  encore  après  m'a  voir 
extrêmement  réjoui  en  ce  temps  là  ei  depuis.  M**  de  la 
Rivière,  voyant  M'  d'Espemon  en  grande  faveur,  et 
l'estime  que  le  cardinal  en  faisoit,  pensa  qu'il  le  falloit 
obliger  en  la  personne  de  M'  de  Caudale.  Il  aborde 
celuy-cy  et  après  quelques  compliments  et  cajoleries, 
il  luy  o£fre  tout  le  crédit  de  son  maistre  pour  la  pré- 
tention qu'il  avoit  aux  survivances  de  son  père.  Luy, 
qui  avoit  la  parole  de  M"*  le  cardinal  et  toute  l'assurance 
qu'il  pouvoit  désirer,  fit  en  habile  courtisan  :  il  témoi- 
gna d'avoir  besoin  du  crédit  de  Monseigneur  et  des 
bons  offices  de  M**  de  la  Rivière;  il  le  remercia  de 
l'avance  qu'il  faisoit,  le  conjura  de  luy  conserver  cette 
bonne  volonté,  et  luy  protesta  enfin  qu'il  s'en  sou- 
viendroit  toute  sa  vie,  ce  qui  luy  acquit  autant  d'estime 
parmi  les  honnestes  gens  qu'il  nuisit  à  M'  de  la 
Rivière,  car  l'on  vit  que  M**  de  Gandale  avoit  extrême- 
ment de  l'esprit,  et  que  l'autre  n'avoit  pas  extrême- 
ment de  faveur,  comme  il  le  vouloit  faire  croire  ;  son 
maistre,  ni  luy,  ne  sachant  pas  tout,  et  les  choses  se 
faisant  souvent  sans  eux. 

Peut-estre  que  l'Éminence  avoit  de  nouveaux  om- 
in  5 
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brages  du  ministre  de  Son  Altesse  royale,  le  voyant 
plus  attaché  à  M' le  Prince  qu'à  luy,  et  ayant  fait  con- 
sentir à  Monseigneur  qu'il  eust,  au  lieu  de  Glermont, 
Stenay  et  Jametz  qu'on  proposoit  de  rendre  à  IF  de 
Lorraine  par  la  paix,  la  souveraineté  de  Sedan  et  ses 
dépendances,  et  cela  afin  de  tenir  M'^  le  Prince  de  Gonty 
en  la  mesme  humeur,  éloigné  de  la  prétention  du 
chapeau.  Cependant  l'on  n'avoit  plus  de  nouvelles  de 
ce  chapeau  ;  il  devoit  d'abord  cheminer  si  viste,  et  il  ne 
venoit  point,  et  l'on  nous  assuroit  que  le  pape  en 
vouloit  tirer  tout  ce  qu'il  valoit  et  au  delà,  et  leurrer 
avec^  un  homme  très  intéressé,  pour  l'avoir  toujours 
extrêmement  attaché  aux  intérests  de  la  cour  de  Rome, 
durant  son  crédit  et  sa  faveur;  et  que  Sa  Sainteté 
désirant  la  restitution  de  Piombino,  qui  étoit  à  son 
neveu,  et  croyant  qu'il  y  dust  servir,  M' le  cardinal, 
qui  étoit  le  maistre  de  la  chose,  la  tiroit  en  longueur 
et  faisoit  ainsi  traisner  et  prolonger  l'élévation  de  La 
Rivière,  qu'il  ne  vouloit  point,  quelque  démonstration 
qu'il  fist  du  contraire.  Enfin  le  bruit  courut  que  pour 
l'en  frustrer  tout  à  fait,  il  s'avisa  de  cette  fourbe  :  il 
corrompit  un  des  confidents  du  pape,  lequel  représen- 
toit  incessamment  à  Sa  Sainteté  qu'il  falloit  avoir  Piom- 
bino pour  ce  chapeau,  le  cardinal  Mazarin  ne  se  pou- 
vant passer  de  celuy  qui  le  désiroit  si  ardenmient  et 
qui  obligeroit  encore  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Gondé  à  donner  les  mains  pour  la  restitution  de  cette 
place.  M'^  le  cardinal  alloit  ainsi  adroitement  à  ses  fins 
et  reculoit  une  promotion  qu'il  demandoit  avec  instance 


i.  Cest-à-dire  :  Et  leurrer  avec  l'espérance  de  ce  chapeau  un 
homme  très  intéressé. 
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et  faîsoît  demander  par  notre  ambassadeur  et  par  tous 
ses  amis. 

G'étoit  là  Tassiette  de  la  cour,  et  les  intérests  par- 
ticuliers y  régnoient  si  visiblement  que  chacun  avoit 
pitié  des  grands  qui  ne  s'en  apercevoient  point,  ou 
qui,  le  voyant,  feignoient  de  ne  le  pas  voir,  pour  ne 
s*y  pas  opposer.  Son  Éminence  eut  un  peu  d'inquié- 
tude à  Gompiègne  sur  une  assez  plaisante  rencontre. 
Ses  espions  luy  rapportèrent  que  le  Roy,  comme  il 
passoit  accompagné  d'un  grand  cortège,  avoit  dit  : 
c  Le  voilà  qui  passe,  de  mesme  que  le  Grand  Turc, 
avec  sa  suite,  »  comme  s'il  eut  eu  jalousie  déjà  que 
chacun  allast  à  luy.  Vous  jugez  bien  qu'on  fit  une  per- 
quisition exacte  pour  apprendre  d'où  cette  pensée 
étoit  venue  à  Sa  Majesté,  et  si  elle  luy  avoit  été  inspi- 
rée ;  mais  l'on  ne  trouva  rien  qui  pust  nuire  à  personne, 
si  bien  que  la  Reyne  jeta  quelques  larmes  de  cette 
dureté  du  Roy,  son  fils,  envers  un  ministre  si  habile 
et  si  désintéressé,  et  qui  ne  respiroit  que  son  service. 
Du  moins  afiecta-t-il  alors  de  paroistre  désintéressé, 
car  il  donna  quelques-unes  de  ses  abbayes,  et  mes- 
mement  celle  de  Royaumont  à  M'^  le  comte  de  Harcourt, 
avec  le  gouvernement  d'Alsace  ;  il  emprunta  de  l'ar^ 
gent  de  plusieurs  personnes ,  protestant  qu'il  ne  luy 
restoit  rien  et  qu'il  étoit  le  plus  incommodé  homme  de 
France.  L'on  ne  l'en  crut  pas  pourtant,  quelques  gens 
de  qualité  se  souvenant  de  luy  avoir  ouï  blasmer  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  s'estre  défait  de  son  argent 
et  l'avoir  dépensé  en  bastiments,  au  lieu  de  se  réserver 
ce  métal  dont  l'on  avoit  toujours  affaire. 

A  Gompiègne,  la  Reyne  parla  à  M*^  le  Prince  du 
mariage  de  M**  de  Mercosur  avec  la  nièce,  et  il  n'osa  le 
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désapprouver  par  respect  ;  néanmoins  il  en  sut  mau- 
vais gré  au  cardinal ,  lequel  connoissant  son  aversion 
de  la  maison  de  Vendosme»  ne  laissoit  pas  de  persister 
dans  le  dessein  de  s*allier  avec  elle  ;  mais  conune  j'ay 
dit,  il  y  avoit  plus  que  de  l'aversion,  puisqu'il  étoit 
persuadé  que  le  cardinal  s'en  vouloit  appuyer  contre 
luy,  et  étoit  averty  d'ailleurs  que  luy  et  ses  supposts 
le  faisoient  auteur  de  la  guerre  de  Paris  et  par  consé- 
quent des  maux  qui  l'avoient  suivie,  travaillant  ainsy 
à  le  rendre  abominable  à  tous  les  ordres  du  royaume 
qui  avoient  tant  souffert  pendant  nos  malheurs.  Le 
prince  témoignant  son  mécontentement,  le  cardinal  ne 
s'en  mit  pas  trop  en  peine,  dans  le  fond,  quoiqu'il 
gardast  les  apparences.  Là-dessus  Monseigneur  arrive 
à  la  cour,  et  parce  que  M**  de  la  Rivière  luy  avoit  déjà 
fait  agréer  ce  mariage,  il  n'y  trouva  rien  à  dire.  Et 
c'étoit  sur  quoy  l'Éminence  jetoit  les  hauts  cris,  disant 
que  la  Reyne  et  Son  Altesse  royale  ayant  trouvé  bon 
cette  alliance,  il  en  avoit  donné  part  à  tous  ses  amis  de 
Rome,  et  qu'aujourd'huy,  pour  une  aversion  injuste 
qu'avoit  M' le  Prince ,  s'il  venoit  à  la  rompre ,  il  se 
déshonoreroit  et  témoigneroit  à  toute  l'Europe  d'estre 
dans  une  dépendance  plus  que  servile;  que  mesme 
il  en  seroit  décrédité  auprès  des  alliés  de  la  couronne, 
lesquels  prendroient  peu  de  créance  en  un  ministre 
méprisé  et  comme  choqué  déjà  par  les  princes  du 
sang.  M""  le  Prince  voyant  qu'il  s'opiniastroit,  ne  le 
ménagea  plus;  il  rallia  toute  la  belle  jeunesse  avec 
laquelle  il  se  réjouissoit  continuellement  aux  dépens 
du  premier  ministre  :  M*^  de  Nemours,  de  Joyeuse,  de 
Turenne,  quantité  d'autres;  et  il  y  avoit  toujours 
quelque  faux  frère  qui  ne  manquoit  point  de  reporter 
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les  plus  sanglantes  railleries  qui  désespéroient  l'inté- 
ressé, lequel  couvoit  son  maltalent^  parce  qu'il  n*étoit 
pas  le  plus  fort  et  qu'il  craignoit  ;  et  la  chose  passa  si 
avant  que  M'  le  Prince  se  déclara  tout  à  fait,  et  luy 
fit  dire  sérieusement  qu'il  ne  pouvoit  estre  son  amy 
s'il  concluoit  son  mariage.  Mais  ce  qui  acheva  le  car- 
dinal et  combla  de  joie  ces  messieurs  fut  qu'il  dit 
ridiculement  que  M"*  le  Prince  ne  s'y  devoit  pas  tant 
opposer  puisqu'il  avoit  agréé  celuy  de  M*^  d'Alais  et 
de  M*"  de  Joyeuse,  car  la  comparaison  d'entre  une 
princesse,  cousine  germaine  de  M'  le  Prince^,  avec 
M'^*  Mancini,  leur  sembla  assez  plaisante  pour  en  faire 
plusieurs  scènes  et  donner  matière  à  diverses  conver- 
sations. 

Dans  cette  conjoncture  le  prince  partit  pour  venir  à 
Paris,  avant  que  d'aller  à  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne où  il  jugeoit  sa  présence  nécessaire,  voulant 
rétablir  partout  l'autorité  du  Roy.  Il  s'étoit  offert  de 
passer  en  Provence  et  d'y  remettre  les  choses  comme 
elles  étoient  avant  le  trouble,  mesme  afin  de  conclure 
le  mariage  de  M**  de  Joyeuse  et  de  M"*  d'Alais,  sa  cou- 
sine, que  la  cour  avoit  agréé  déjà  à  sa  prière  ;  mais 
soit  qu'on  appréhendast  qu'il  s'autorisast  trop  dans  ces 
quartiers  éloignés^ ,  et  qu'ayant  là  bien  servy  et  mis 
les  peuples  en  repos,  il  ne  demandast  la  survivance  du 
gouvernement  pour  le  grand  chambellan  qui  avoit 


1.  Son  ressentimeDt. 

2.  M"«  d'Alais  était  petite-fille  de  Charlotte  de  Montmorency, 
sœur  de  la  princesse  de  Gondé,  mère  du  prince. 

3.  Il  y  a  au  manuscrit  :  Éloignés  et  remplis,  ce  dernier  mot  paraît 
manquer  de  sens,  Tauteur  ayant  sans  doute  oublié  de  lui  donner 
son  complément. 
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quitté  Monseigneur.  On  le  remercia  de  sa  bonne  volonté 
et  Ton  ne  luy  parla  que  de  la  Bourgogne  dont  il  étoit 
gouverneur*  M"*  le  Prince,  à  Paris,  y  fut  visité  de  tout 
le  genre  humain ,  comme  si  de  rien  n'eust  été  :  fron- 
deurs et  autres  gens  du  parlement  et  de  la  ville,  mesme 
de  M**  de  Beaufort  qu'il  vit  aussi  en  particulier  et  qui 
fut  enfermé  avec  luy  plus  d'une  heure.  II  fit  débauche 
avec  tous  ;  il  donna  conune  eux  sur  le  cardinal,  et  leur 
avoua  qu'il  en  étoit  mal  satisfait  et  qu'il  se  retiroit  en 
son  gouvernement  sans  autre  dessein  que  d'y  vivre  en 
bon  provincial  (ce  sont  ses  termes).  Néanmoins  il 
passa  outre  chez  M*"^  la  Princesse,  sa  mère  ;  car  comme 
elle  luy  dit  que  chacun  étoit  persuadé  qu'il  s'en  alloit 
en  Bourgogne  mécontent,  il  luy  répliqua  tout  haut  : 
c  Je  ne  sais  pourquoy  ces  bruits  courent,  car  ne  voit- 
on  pas  que  nous  avons  tous  les  sujets  du  monde  de 
satisfaction,  puisque  voilà  le  sang  royal  honoré  de 
l'alliance  des  Mancini  ;  >  répétant  ce  mot  deux  ou  trois 
fois  et  à  la  ridicule. 

Dès  qu'il  fut  hors  de  Paris,  il  y  arriva  un  tumulte 
qui  donna  à  connoistre  que  les  esprits  n'étoient  pas 
encore  bien  caknés.  Ce  fut  au  commencement  de  juin, 
que  l'on  menoit  des  munitions  de  guerre  pour  l'armée 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Seine.  On  les  mettoit  dans 
des  bateaux  que  l'on  prétendoit  faire  remonter  par 
l'Oise  jusques  auprès  de  Saint-Quentin,  afin  d'éviter  la 
dépense.  Le  peuple  s'alla  imaginer  que  c'étoit  de  la 
poudre,  et  crut  ou  feignit  de  croire  que  l'on  en  dégar- 
nissoit  la  ville  et  qu'il  y  avoit  encore  quelque  mauvais 
dessein  sur  elle.  U  gronde  d'abord,  il  murmure,  et  puis 
se  jette  tout  à  coup  sur  certaines  barriques  qui  étoient 
suivies  de  boulets,  et  les  mettant  en  pièces,  il  fut 
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assez-  étonné  de  ne  trouver  que  de  la  mèche  et  pas  un 
grain  de  poudre.  Âussitost  le  prévost  des  marchanda 
fût  sa  plainte  au  pariement,  lequel  donna  un  arrest 
fulminant  contre  telle  insolence,  mais  il  en  demeura  là, 
n'osant  procéder  contre  les  coupables ,  ni  chastier  de 
p^u*  d'émotion.  Et  les  mutins  conservoient  toujours 
leur  diagrin,  s'imaginant  que,  tant  que  M''  de  Beaufort 
n'iroit  point  à  la  cour,  il  n'y  avoit  pas  de  paix  et  que 
la  brouillerie  et  le  désordre  éclateroient  incontinent. 
Le  maréchal  de  la  Mothe  y  fut  quelques  jours  après, 
et  on  luy  fit  très  bon  visage;  c'est  tout  ce  qu'il  en 
remporta  et  de  belles  paroles,  comme  tout  ce  qui  res- 
toit  à  Leurs  Majestés  pour  donner. 

Mais  m'étant  engagé  de  dire  un  mot  des  tragédies 
funestes  de  l'Angleterre  que  l'on  y  joua  durant  le  blocus 
de  Paris,  je  n'en  ay  point  parlé  jusques  icy  de  peur 
d'interrompre  le  fil  d'un  discours  dont  les  matières 
étoient  tellement  liées  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  les 
séparer.  J'ay  rapporté  que  Fairfax  s'étoit  saisy  de  la 
personne  du  Roy  S  et  l'avoit  renfermé  dans  un  chas- 
teau  où  il  fut  assez  bien  traité  d'abord  ;  néanmoins  ses 
conseillers  l'ayant  fait  résoudre  à  le  perdre,  il  le  res- 
serra incontinent  et  l'envoya  prendre  pour  le  mener  à 
Londres  et  travailler  à  son  procès.  Fairfax  voulut 
garder  quelque  forme  de  justice  en  cette  barbare  ren- 
contre, et  n<»nma  des  commissaires  de  sa  faction  aux- 
quels il  mit  une  pièce  en  main  avec  quoy  ils  ne  pou- 
voient  ne  le  pas  condamner,  si  c'eust  été  un  particulier, 
car  les  rois  ne  doivent  estre  jugés  et  condamnés  que 
de  Dieu  seul.  G'étoit  un  écrit  par  lequel  il  reconnoissoit 

1.  Voir  tome  n  de  ces  mémoires,  p.  443. 
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que  les  Éoossois  avoient  pris  les  armes  de  son  ordre 
et  porté  la  guerre  en  Angleterre  ;  et  il  l'avoit  signé  par 
une  telle  occasion  :  quand  il  échappa  d*entre  les  mains 
des  Ânglois  révoltés  et  se  jeta  parmi  les  Éoossois,  ses 
naturels  sujets,  dont  il  espéroit  un  bon  traitement, 
étant  de  leur  nation  et  sorty  d*une  des  plus  anciennes 
maisons  de  leur  pays,  ces  malheureux  l'ayant  trahy  et 
livré  à  ses  ennemis,  le  parlement  d'Angleterre  qui 
prévoyoit  et  craignoit  ce  qui  arriva  depuis,  fit  com- 
mandement à  Fairfax  de  désarmer.  Fairfax,  au  lieu 
d'obéir,  cabale  dans  ses  troupes,  s*en  rend  le  maistre 
absolu  et  se  saisit  de  la  personne  du  Roy.  Gomme  il 
l'eut  entre  les  mains,  il  luy  fit  accroire  premièrement 
qu'il  l'alloit  délivrer  et  le  rétabliroit  dans  son  trosne, 
et  le  pria  ensuite ,  sur  quelque  mauvais  prétexte ,  de 
signer  l'écrit  dont  est  question.  Le  pauvre  prince 
ajoutant  foy  aux  promesses  du  traistre,  ou  feignant  de 
l'y  ajouter  parce  qu'il  se  voyoit  entièrement  dans  sa 
dépendance,  le  signa,  et  se  rendit  ainsy  coupable 
envers  ses  sujets  de  tous  les  maux  qu'ils  avoient  déjà 
soufferts  et  qu'ils  souffriroient  encore  à  l'avenir.  Si 
bien  que  les  commissaires  de  Fairfax  luy  ayant  pré- 
senté la  pièce,  il  ne  put  que  reconnoistre  son  seing  et 
détester  en  son  âme  sa  perfidie.  Il  eut  beau  protester 
qu'il  étoit  roy,  qu'il  ne  rendoit  compte  de  ses  actions 
qu'à  Dieu ,  qu'il  n'avoit  rien  fait  qu'à  bon  dessein ,  ils 
le  condamnèrent  à  perdre  la  teste  sur  un  échafaud,  et 
le  jour  destiné  à  l'exécution  ils  luy  envoyèrent  un  habit 
et  une  robe  de  satin  noir  pour  luy  faire  comprendre 
qu'il  falloit  songer  à  la  mort,  et  renoncer  à  toute  espé- 
rance. Le  malheureux  prince  s'y  disposa  avec. fermeté 
et  se  soumit  à  l'ordre  de  Dieu  en  bon  chrétien*  Il  reçut 
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les  ooDMlations  de  Tévesque  de  Londres  ;  il  parla  tou- 
jours avec  constance,  il  n'y  eut  rien  de  bas  et  de 
timide  en  son  procédé ,  et  quand  Theure  de  partir  fut 
venue ,  il  baisa  ses  enfants  et  alla  courageusement  à 
Féchafaud^  Il  étoit  tendu  de  noir  pour  luy  faire  hon- 
neur,  et  un  peu  après  qu'il  y  fut  monté,  trois  honmies 
masqués  se  présentèrent ,  Tun  desquels  luy  trandia  la 
teste,  avec  le  frémissement  et  l'horreur  de  tous  les 
gens  de  bien  de  Londres  qui  ne  comprenoient  point 
encore  que  ce  qu'ils  voyoient  fust  véritable,  et  que  ce 
grand  roy,  qui  avoit  régné  si  longtemps  et  si  glorieu- 
sement sur  eux,  qui  étoit  né  dans  la  pourpre,  qui 
avoit  été  l'espérance  et  les  délices  de  ses  peuples,  fust 
ainsi  traité  conmie  un  chétif  particulier  par  des  sujets 
qui  auroient  tenu  à  gloire,  quelques  années  aupara- 
vant, d'estre  réputés  ses  serviteurs.  Quel  exemple  de 
la  vanité  du  monde!  Quelle  étonnante  preuve  de  la 
misère  des  grands  et  de  l'audace  des  petits  !  Quelle 
horrible  beste  que  le  peuple  quand  il  a  secoué  le  joug 
si  doux  de  la  véritable  religion  et  il  s'abandonne  à 
ses  caprices;  et  combien  sont  coupables  ceux  qui  le 
flattent  et  le  détraquent  de  l'obéissance  de  ses  maistres  ! 
Certes  cette  cruauté  si  détestable  attira  mille  maux 
sur  l'Angleterre ,  et  ses  peuples  depuis  ont  payé  avec 
usure  la  peine  de  leur  félonie.  Ces  masques,  ou  ces 
bourreaux  masqués,  donnèrent  occasion  de  dire  que 


1.  c  L'éch&faud  étoit  tendu  de  noir  poar  luy  foire  honneur,  et  un 
homme  masqué  fit  l'office  d'exécuteur.  Un  autre,  bous  le  mâme 
déguisement,  prit  U  tète  ruisselante  de  sang,  la  tint  levée  aux 
yeux  des  spectateurs  et  cria  d'une  voix  forte  :  CSette  tète  est  celle 
d'un  traître  »  (Histoire  d'Angleterre  de  Hume,  trad.  en  franc.  1783, 
in^*.  T.  V,  p.  611). 
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Fairfax  luy-mesme,  et  Gromwell,  son  lieutenant  géné- 
ral et  son  confident,  avoient  été  les  exécuteurs  d'une  si 
barbare  action,  n'ayant  trouvé  personne  qui  voukist 
ou  osast  l'entreprendre  ^ 

La  Reyne  d'Angleterre  qui  étoit  à  Paris,  comme 
nous  avons  vu ,  apprit  cette  nouvelle  si  étrange  et  si 
nouvelle  avec  la  douleur  que  Von  peut  imaginer,  et 
toute  la  France  pleura  avec  elle  sans  la  pouvoir  con- 
soler. Le  Roy,  la  Reyne,  Monsieur,  Madame,  M**  le 
Prince  envoyèrent  vers  elle,  dès  que  les  passages 
furent  libres,  pour  hiy  témoigner  la  part  qu'ils  pre- 
noient  en  son  malheur,  et  le  duc  d'York,  son  second 
fils,  vint  exprès  d'Hollande  l'assurer  que  le  roy,  son 
frère,  et  luy,  ne  perdoient  pas  l'espérance  de  rentrer 
dans  leur  État  et  venger  la  mort  de  leur  père,  la 
plupart  de  la  noblesse  d'Angleterre  étant  outrée  de  ce 
qui  s' étoit  passé,  comme  honteux  à  la  nation  et  exé- 
crable à  tous  les  hommes^. 

Cependant  Fairfax,  Cromwell  ni  leurs  supposts  ne 

i.  Goulag  en  écrivant  cette  page  parait  avoir  en  sous  les  yeux 
le  récit  du  procès  de  Charles  I*'  publié  alors  en  France.  On  y  lit  : 
f  II  parut  d'abord  deux  bourreaux  masqués  qu'on  croit  estre  Fairfax 
et  Cromwell,  parce  qu'ils  ne  parurent  point  de  tout  le  jour,  soit 
qu'ils  se  défiassent  de  toute  autre  personne,  ou  qu'ils  voulussent 
eux-mesmes  gouster  ce  détestable  plaisir  de  tremper  leurs  mains 
sacrilèges  dans  le  sang  royal,  car  vous  sçaurez  que  les  bourreaux 

ordinaires eurent  horreur  de  prester  leurs  mains  à  cet  horrible 

parricide,  et  s'enfuirent,  ou  se  cachèrent,  i  (Le  procès,  V ajourne" 
ment  personnel,  V interrogatoire  et  l'arrêt  de  mort  du  Roy  d'Angle^ 
terre,  selon  le  rapport  de  plusieurs  gentilshommes  anglois  qui  y 
assistèrent,  traduit  de  l'anglois  par  le  5'  de  Marsys,  Paris,  1649. 
lnpÀ%  p.  11,  dans  un  recueil  de  Mazarinades  à  dos  vert,  de  ma 
bibliothèque.)  —  Note  de  Monmerqué. 

2.  Voir,  à  l'Appendice  I,  un  récit  populaire  du  meurtre  de 
Charles  I*'  tiré  d'un  dialogue  entre  deux  dames  de  la  Halle. 
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s'endormoîent  pas,  prévoyant  que  leur  iusolence  leur 
attireroit  force  ennemis;  ainsi  n'y  ayant  plus  de  roy 
dans  leur  isle,  ils  entreprirent  d'y  faire  une  république, 
dont  ils  auroient  la  direction,  puisqu'ils  eo  comman- 
deroient  les  armes,  et  s'étant  aperçus  qu'il  y  avoit 
déjà  un  grand  party  contre  eux  et  leur  nouvel  éta- 
blissement d'État,  et  que  le  roy  profiteroit  sans 
doute  des  divisions  qui  allbient  naistre  dans  les  pro* 
vinces,  ils  firent  si  bien  qu'ils  en  surprirent  les  prin- 
cipaux chefs  dans  une  place  et  dissipèrent  le  reste  ;  et 
afin  qu'il  ne  manquast  rien  au  bonheur  de  Fairfax,  les 
bourgeois  d'une  certaine  ville  que  ceux-cy  avoient 
contraints  de  s'allier  avec  eux ,  voyant  les  chefs  de  la 
faction  entre  ses  mains,  massacrèrent  les  autres  afin 
de  se  le  rendre  favorable  et  l'apaiser  par  ces  victimes. 
En  ce  mesnae  temps  il  arriva  une  chose  qui  causa 
encore  bien  des  cruautés  et  des  maux  dans  le  pays. 
La  nouvelle  république  envoya  d'abord  en  Hollande 
donner  part  à  ces  républicains  de  son  établissement, 
et  voir  conunent  il  y  serait  reçu.  Leur  député,  ou 
ambassadeur  S  au  bout  de  quelques  jours  y  fut 
assassiné ,  et  payé  conune  il  méritoit ,  puisqu'il  pré- 
tendoit  de  défendre  et  justifier  l'attentat  contre  la  per- 
sonne sacrée  du  roy,  son  maistre,  et  qu'il  avoit  été  un 
des  masques  que  nous  avons  vus  sur  le  théâtre  où  le 
roy  fut  décapité.  Et  admirons  en  passant  l'effet  mer- 
veilleux de  la  justice  vengeresse  de  Dieu  sur  ce  per- 


1.  Le  doctenr  Dorislaûs,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  I^a 
Haye,  fat  attaqué  par  environ  dix  assassins  anglais  et  écossais  qui 
forcèrent  son  logis  et  regorgèrent.  [Mémoires  de  Ludlow.  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  d'Angleterre.  T.  VU,  p.  3.) 
—  Note  de  Monmerqué. 
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fide  :  il  fut  tué  par  des  masques  qui  entrèrent  au  lieu 
où  il  faisoit  débauche,  sous  prétexte  de  se  réjouir.  Son 
désastre  ayant  été  mandé  à  Londres,  tout  y  retentit  de 
plaintes,  et  la  douleur  et  le  dépit  poussant  le  gouver- 
nement à  la  vengeance,  ne  la  pouvant  prendre  en 
Hollande,  il  déclara  les  royalistes  anglois  responsables 
de  cette  action  et  se  mit  à  persécuter  tous  les  soup- 
çonnés de  ne  pas  favoriser  la  république,  si  bien  que 
force  gens  souflRrirent  et  furent  bannis  et  pillés,  et  les 
tyrans  eurent  un  beau  prétexte  de  pousser  fort  loin 
leur  tyrannie. 

Et  pour  faire  perdre  le  souvenir  qu'il  y  avoit  eu  un 
roy  à  Londres  et  en  Angleterre,  le  conseil  de  la 
république  ordonna  que  les  deux  derniers  enfants^  de 
Charles  Stuart,  qui  étoient  entre  leurs  mains ,  fussent 
nourris  chez  un  certain  comte,  sans  aucune  cérémonie, 
et  leur  assigna  deux  mille  écus  par  an,  ^pour  tout 
entretien.  / 

Voilà  quelques  traits  des  révolutions  de  FÂngleterre, 
qui  surpassoient  les  nostres  de  beaucoup,  et  prenoient 
aussy  le  train  de  durer  beaucoup  plus  longtemps. 
Revenons  en  France,  où  nous  ne  manquerons  pas  de 
matière  durant  deux  ou  trois  années  et  particulière- 
ment jusques  à  la  majorité  du  Roy,  que  le  ministère 
prit  force  et  vit  jour  à  se  rétablir. 

1.  La  princesse  Elisabeth  et  le  petit  dnc  de  Giocester.  Le  dac 
avait  neuf  aDs ,  et  mounit  en  1660.  La  princesse  fut  envoyée  à 
Garisbrooke,  dans  l'ile  de  Wight,  où  elle  mourut  bientôt,  faute  de 
soins  et  par  suite  de  Thumidité  du  climat. 
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CHAPITRE  LUI. 

De  quelques  événements  durant  que  la  cour  était  à 
Campiègne  et  à  Amiens  j  et  du  retour  du  Rûy  à 
Paris. 

Nous  avons  vu  à  Paris  M'  le  Prince  mécontent  et 
sur  le  point  d'aller  en  Bourgogne  ^  mais  nous  n'avons 
pas  dit  qu'il  affecta  de  paroistre  mécontent,  soit  afin 
de  regagner  l'amitié  du  peuple  et  de  la  Fronde ,  soit 
afin  de  donner  à  penser  à  la  cour  et  luy  faire  craindre 
qu'il  eust  quelque  dessein  à  son  donunage.  Et  certes 
il  se  comporta  à  merveille  dans  le  peu  de  jours  qu'il 
y  demeura,  caressant  tout  le  monde,  flattant  les  gens 
d'église ,  obligeant  la  noblesse ,  faisant  bon  visage  au 
peuple,  enfin  changeant  sa  façon  de  vivre  libertine,  et 
témoignant  d'estre  touché  de  Dieu  et  de  vouloir  vivre 
à  l'avenir  dans  une  dernière  régularité.  Ils  affectèrent 
aussy  à  la  cour  de  le  faire  paroistre  mécontent,  et  un 
des  gens  de  la  Reyne,  estimé  d'elle,  dit  à  M""*  de  Lor- 
raine qu'il  pourroit  agir  de  sorte  qu'on  le  mettroit  à  la 
Bastille. 

Cependant  le  cardinal ,  qui  méditoit  un  grand  des- 
sein en  Flandre,  mena  la  cour  à  Amiens  et  s'appliqua 
à  grossir  l'armée;  en  elSet  il  la  rendit  si  belle  et  si 
forte  que  de  longtemps  il  n'y  en  avoit  eu  de  pareille 
en  France.  Avec  les  troupes  d'Allemagne,  conunandées 

1.  Le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  466  r«)  est  toujours  conforme  à 
celui  de  Paris,  sauf  quelques  variantes  de  texte  sans  intérêt  à 
relever  ici. 
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par  M' d'Erlach,  elle  montoit  à  trente  mille  hommes  et 
plus  ;  mais  le  manquement  d'argent  et  le  malheur  de 
l'Éminence  firent  qu'elle  ne  demeura  guère  en  cet  état; 
et  il  est  œrtain  que  dans  le  monde  ce  n'est  point  assez 
que  de  bien  prendre  ses  mesures  et  se  conduire  avec 
habileté  :  il  faut  estre  secondé  de  la  fortune  et  avoir 
favorable  cette  puissance.  Elle  ne  regardoit  pas  M"*  le 
cardinal  de  bon  œil,  et  il  ne  se  peut  plus  de  mortifica- 
tions qu'il  eut  de  tous  costés  cette  année.  Il  joua  très 
bien  la  comédie  sur  le  mécontentement  de  M**  le  Prince, 
causé  par  ralliance  qu'il  vouloit  prendre  avec  la  maison 
de  Yendosme;  il  dit  qu'il  ne  la  coosentiroit  point 
durant  que  M' de  Beaufort  s'y  opposeroit  ;  qu'il  ne  pré- 
tendoit  point  que  sa  nièce  entrast  dans  une  maison 
pour  la  diviser;  qu'au  contraire  il  étoit  de  profession 
et  d'humeur  à  rajuster  les  enfants  et  les  pères,  et  que 
s'il  avoit  l'honneur  de  s'allier  à  ces  princes,  il  y  tra- 
vailleroit  avec  plus  de  passion.  Lequel  propos  trompa 
la  plupart  des  gens  qui  dirent  l'affaire  rompue,  ou  en 
état  de  se  rompre.  Néanmoins  les  connoisseurs  soute- 
noient  à  l'oreille  qu'elle  alloit  très  bien ,  et  que  cecy 
étoit  pour  faire  joindre  M''  de  Beaufort  peu  touché  du 
gouvernement  de  Touraine  qu'on  luy  offroit  et  d'Am- 
boise  pour  place  de  sûreté.  Il  vouloit  mieux,  et  H''  le 
maréchal  d'Estrées,  son  grand  oncle,  avoit  beau  le 
tourner  et  le  tourmenter,  il  ne  gagnoit  rien  sur  un 
esprit  enivré  des  caresses  du  peuple  et  des  raisons  de 
M' le  coadjuteur. 

Mais  un  accident  inopiné  arriva,  qui  le  fascha  extrê- 
mement, et  M' le  cardinal  y  prit  grand'  part.  Un  de 
ses  braves,  dont  il  faisoit  cas,  vint  à  Paris  pour  y  porter 
hautement,  disoit-il,  les  intérests  de  la  cour  et  faire 
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soutenir  le  roy  des  HaUes^  (c'est  comme  M^  de  Gerzé 
appeloit  W  de  Beauforl) .  Il  se  laissa  d'abord  entendre 
qu'il  auroit  besoin  de  ses  amis,  et  force  gens  s'appro- 
dhèrent  de  luy  et  l'accompagnèrent,  sachant  l'attache 
qu'il  avoit  avec  le  premier  ministre.  Un  soir,  dans  les 
Tuileries,  il  parut  au  milieu  de  la  plus  belle  noblesse, 
marchant  le  long  de  la  grande  allée  ;  M'  de  Beaufort 
qui  étoit  à  l'Écho^,  le  voyant  approcher,  dit  à  deux  ou 
trois  gentijhonmies  :  c  Passons  par  cette  autre  allée, 
car  voilà  des  visages  qui  me  déplaisent.  >  II  s'éloigna 
ainsi  pour  ne  se  pas  trouver  presque  seul  au  milieu 

i.  c  Le  duc  de  Beaufort  formoit  un  certain  jargon  de  mots  si 
populaires  et  si  mal  placés  que  cela  le  rendoit  ridicule  à  tout  le 
monde,  i  On  Fezcusait  en  disant  c  qu'il  falloit  bien  qu'un  rot  par- 
lât la  langue  de  ses  sujets,  »  {Mémoires  de  la  ditehesse  de  Nemêurs. 
2»  série  de  la  Collection  Petitot,  t.  XXXIY,  p.  404.)  —  Note  de 
Monmerqué. 

2.  L'écho  des  Tuileries  était  au  bout  de  la  grande  allée.  Une 
muraille  haute  de  deux  toises,  arrondie  en  demi-cercle  de  yingt- 
quatre  toises ,  cachée  par  des  palissades  vertes  et  des  tonnelles , 
formait  un  écho  factice,  et  la  voix  était  reportée  vers  le  centre  du 
demi-cercle.  {Antiquités  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  U,  p.  59.)  Cet  écho 
a  été  célébré  par  les  poètes;  en  voici  une  description  qui  ne  sera 
pas  déplacée  ici  :     • 

De  là  guidant  mes  pas  dans  un  fond  déconvert, 
Xay  veu  les  raretez  d'on  demy-cercle  vert, 
Qui  porte  Jusqu'au  ciel  ses  hautes  patissades, 
Dont  l'agréable  sein  s'ouvre  à  nos  promenades. 
C'est  là  qu'on  oit  souvent  et  des  luths  et  des  voix 
Imposer  silence  aux  oiseaux  de  ces  bois, 
Et  rendre  d'autant  plus  leur  musique  parfaite 
Qu'un  écbo  ravissant  l'anime  et  la  répète. 
Vous  diriez  qu'en  ce  lieu,  cette  fille  ue  l'air, 
Cette  nymphe  qui  naist  et  meurt  comme  un  éclair 
Ne  redouble  l'accent  de  ses  voix  nompareilles, 
Qn'afin  d'y  redoubler  le  plaisir  des  oreilles. 

{Monologue  des  Tuileries,  prologue  de  la  comédie  des  Tuileries,  par  les 
cinq  auteurs,  Paris,  Courbé,  1638.  In-4<>.)  —  Note  de  Monmerqué. 
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d*uD  monde  de  gens  qu'il  savoit  ne  luy  vouloir  pas  de 
bien.  Gerzé,  là  dessus,  crut  d'avoir  gagné  une  victoire 
et  ne  manqua  pas  de  se  vanter  qu'il  avoit  fait  quitter 
le  pavé  au  roy  des  Halles.  M'  de  Beaufort,  averty  de 
ce  propos,  songea  aux  moyens  d'abaisser  un  peu  cette 
hauteur  et  de  donner  une  petite  correction  au  brave 
de  M**  Mazarin.  Ayant  su  que  sept  ou  huit  des  amis  de 
Son  Éminence  dévoient  souper  chez  Regnard  avec 
M*"  de  Gerzé  et  y  feroient  débauche,  il  se  résolut  d'y 
aller  troubler  la  feste,  sans  avoir  égard  qu'il  y  auroit 
là  des  gens  de  qualité  avec  lesquels  il  n'avoit  rien  à 
démesler,  et  entre  autres  M' deCandale,  destiné  neveu, 
et  qui  étoit  son  cousin  germain.  II  entre  donc  à  l'im- 
proviste,  accompagné  de  M'  de  Retz,  du  maréchal  de 
la  Mothe  et  de  quelques  autres,  et  conunence  par 
traiter  Gerzé  du  dernier  coquin  du  royaume.  M'  de 
Gandale  s'offensa  de  ce  procédé,  et  s'étant  levé  de 
table  pour  courir  à  son  épée.  M' de  Beaufort  prend  la 
nappe,  renverse  plats  et  assiettes  sur  Gerzé  et  continue 
à  le  pousser  tout  autant  que  l'on  peut  un  homme  que 
Ton  veut  outrer  et  mettre  à  bout.  H''  de  Gandale  tire 
l'épée,  secondé  par  M''  du  Fretoy^  et  M'  de  Beaufort 
se  jette  à  M''  de  Gandale  et  luy  proteste  qu'il  n'entend 
point  le  fascher,  ni  l'offenser.  M'  de  Retz  et  M^  le 
maréchal  de  la  Mothe  s'approchent  et  luy  disent  la 
mesme  chose  avec  les  paroles  les  plus  civiles  du 
monde,  et  en  mesme  temps  les  braves  de  M"*  de  Beau- 
fort  estèrent  l'épée  au  Frétoy,  et  donnèrent  quelques 
coups  de  plat  d'épée  à  M' de  Gerzé,  qu'il  souffiît  (à  ce 


1.  Antoine  d'Ëstounnel,  Beignenr  du  Frétoy,  premier  écayer  de 
la  duchesse  d'Orléans. 
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qu'ils  rapportèrent  et  s'il  les  en  faut  croire)  avec  plus 
de  docilité  et  de  patience  qu'un  déterminé  ne  devoit, 
à  cause  (nous  protestèrent  les  raffîneurs),  qu'étant  à 
table  il  avoit  des  couteaux  à  droite  et  à  gauche  et  sous 
ses  deux  mains.  Ces  messieurs,  outragés  et  enragés, 
si  l'on  veut,  n'étant  pas  les  plus  forts  dans  Paris 
contre  le  roy  des  Halles,  prennent  la  campagne,  se 
veulent  battre  à  outrance,  envoient  faire  des  appels, 
protestent  que  les  assassins  le  payeront  de  la  vie,  et  il 
ne  se  peut  plus  de  vacarme.  Et  l'on  disoit  dans  la  ville 
que  M'  de  Beaufort  étoit  obligé,  à  la  vérité,  de  pousser 
et  chastier  Gerzé,  mais  qu'il  ne  devoit  point  intéresser 
avec  luy  M^'de  Caudale,  qui  l'obligeroit  à  mille  choses 
dont  il  auroit  peine  à  bien  sortir  ;  comme  il  arriva.  Et 
personne  ne  plaignit  Gerzé  ;  au  contraire,  la  plupart 
étoient  ravis  qu'il  eust  reçu  cet  afiront,  parce  que  vou- 
lant bien  faire  sa  cour  à  Gompiègne,  avant  que  d'en 
partir,  il  dit  à  la  Reyne  qu'il  ne  soufiBfîroit  point  à 
Paris  l'insolence  de  ceux  qui  faisoient  profession 
publique  de  n'estre  pas  ses  serviteurs,  et  elle  luy  com- 
manda aussitost  de  ne  rien  entreprendre  et  ne  parler 
mesme  que  bien  à  propos. 

Cette  afiSBiire  sue  à  Gompiègne,  M""  le  cardinal  témoi- 
gna d'y  prendre  tout  l'intérest  qu'il  se  peut;  il  en 
parla  au  conseil  d'en  haut,  et  la  chose  ayant  été  agitée, 
il  fut  conclu  qu'on  en  informeroit.  La  Reyne,  pourtant, 
n'approuvoit  point  cette  résolution,  sur  ce  que  s'agis- 
sant  d'une  querelle  entre  des  ducs  et  pairs,  si  Ton  pre- 
Doit  les  voies  de  la  justice,  tout  iroit  au  parlement  et 
il  auroit  un  légitime  sujet  de  s'assembler.  Il  passa 
enfin  à  l'information,  qui  étoit  le  sentiment  du  cardi- 
nal, que  Sa  Majesté  suivit.  Le  conseil  du  roy,  à  Paris, 
m  6 
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ne  la  gousta  pas,  et  le  premier  président  soutint  qu'il 
étoit  dangereux  d'informer  contre  un  homme  adoré  de 
tout  le  peuple  et  dans  un  temps  où  oe  peuple  étoit  si 
disposé  à  s'émouvoir^. 

Ainsy  Ton  jugea  à  propos  que  Monseigneur  fist  un 
tour  à  Paris,  et  s'entremist  pour  aooonunoder  ses 
neveux.  Il  y  alla  au  oommenœment  du  mois  de  juillet  ; 
d'abord  il  défendit  à  M' de  Beaufort  de  recevoir  aucun 
appel  et  prit  sa  parole  qu'il  ne  se  battroit  point  ;  et  il 
traita  ensuite  trois  autres  affidres  qu'il  savoit  que  la 
Reyne  avoit  fort  à  cœur,  et  qu'elle  luy  avoit  particu- 
lièrement recommandées.  La  première,  de  convertir 
M'  de  Beaufort  sur  le  mariage  de  son  frère  et  le  rendre 
amy  du  cardinal  avec  lequel  M'  de  Vendosme  faisoit 
profession  ouverte  d'amitié.  La  seconde,  d'assurer  les 
Parisiens  et  leur  faire  comprendre  que  la  Reyne  avoit 
tout  oublié  ;  aussy  Son  Altesse  royale  le  protesta-t-elle 
à  la  ville,  quand  elle  vint  en  c<M*ps  le  saluer,  ajoutant 
qu'elle  n'en  devoit  point  douter  après  les  assurances 
qu'il  en  donnoit  de  sa  part,  et  luy  leur  engageant  son 
honneur  qu'ils  seroient  toujours  traités  comme  bons  et 
fidèles  sujets  du  Roy  ;  qu'il  y  avoit  de  mauvais  esprits 
qui  faisoient  courir  des  bruits  au  contraire,  mesme  qui 
répandoient  dans  les  rues  des  libelles  diffamatoires  ; 
qu'il  y  falloit  donner  ordre  et  chastier  les  coupables 
exemplairement.  Le  corps  des  marchands  luy  rendit 
aussi  ses  devoirs,  et  ceux-cy  demandèrent  plus  forte- 
ment le  retour  du  Roy.  Monseigneur  leur  répondit 
qu'il  reviendroit,  et  qu'ils  n'en  dévoient  pas  douter, 

1.  Goala8  donne  sur  le  repas  chez  Regnard  quelques  détails 
inconnus.  M»«  de  Mottevîlle  et  Monglat  ont  également  raconté 
rhistoire  de  cette  rencontre. 
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étant  l'intention  de  la  Reyne  et  la  sienne.  La  troisième 
raison  de  ce  voyage  étoit  que,  s'il  mettoit  le  peuple  en 
bonne  humeur,  l'on  proposeroit  quelque  levée  d'argent 
A  quelque  emprunt  pour  le  siège  de  Gambray  que  l'on 
publia;  mesme  le  cardinal  en  fit  donner  part  à  la 
bonne  ville  par  une  lettre  du  Roy,  très  artificiaise  et 
tout-è-fait  bi»  accommodée  au  tmips  ;  et  il  faut  dire  la 
vérité,  il  n'avoit  pas  mal  pris  ses  mesures,  car  les 
Espagnols  se  reposant  sur  nos  divisions  étoient  moins 
alerte  et  avcnent  dégamy  leurs  places  pour  entrer  en 
France  et  puis  pour  faire  le  si^e  d'Ypres,  et  ils  ne 
comprenoient  point  que  nous  pussions  mettre  ensemble 
tant  de  gens  de  guerre  qu'il  s'en  trouva  à  notre  armée. 
Mais  comme  il  n'y  avoit  pas  un  teston  à  l'épargne,  et 
que  Ton  ne  prenoit  point  Gambray  sans  argent,  et 
qu'il  étoit  très  diflBdle  d'en  recouvrer  qu'à  Paris,  où 
sont  les  bonnes  bourses  du  royaume,  il  falloit  battre  à 
leurs  pwtes  et  y  battre  bien  doucement  ;  et  les  enne- 
mis qu'y  avoit  M' le  cardinal,  en  grand  nombre,  crai- 
gnant les  suites  d'un  si  grand  événement,  se  tourmen- 
toient  pour  rompre  ce  coup,  et  croy oient  beaucoup 
gagner  en  luy  ostant  le  moyen  de  faire  réussir  cette 
entreprise.  Sans  doute  son  dessein  étoit  bien  conçu  et 
il  avoit  très  prudemment  ajusté  l'intérestde  l'État  avec 
le  sien.  U  n'étoit  pas  moins  glorieux  qu'utile  à  la  France 
de  faire  cette  belle  conqueste  ;  il  ne  se  pouvoit  rien 
aussy  de  commode  à  M*"  le  cardinal  Mazarin,  premier 
ministre,  que  cette  bonne  place,  dont  la  Reyne  lui 
avoit  déjà  donné  le  gouvernement  et  où  il  mettoit  le 
comte  Broglio^,  sa  créature,  et  s'en  faisant  évesque,  il 

i.  François-Marie  Broglio,  comte  de  Reyel  en  Piémont,  dit  le 
comte  de  Broglio,  fils  painé  d'Amédée  Broglio,  comte  de  Gort&ndon, 
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en  devenoit  le  souverain  et  prince  de  TEmpire  ;  même 
avec  le  gouvernement  de  Picardie  et  la  citadelle 
d'Amiens,  depuis  le  faubourg  de  Paris  jusques-là ,  il 
marchoit  en  sûreté  et  rien  ne  le  pouvoit  arrester  si 
Ton  aist  machiné  contre  Iny  dans  la  ville.  G'étoit  donc 
pour  luy  un  dessein  tout  d'or  et  qu'il  afiPectionnoit  de 
sorte  qu'il  ne  parloit  que  d'aller  à  l'armée,  afin  de 
presser  le  siège  et  prendre  part  à  la  gloire  d'une  si 
éclatante  action.  Les  frondeurs  avoient  donc  belle  peur 
que  la  chose  réussist,  et  luy  avoit  belle  peur  que 
Monseigneur  ne  réussist  pas  dans  ses  négociations  de 
Paris  qui  luy  étoient  de  la  dernière  importance. 

Mais  conmie  il  espéroit  un  bon  succès  de  tout,  la 
fortune  luy  tourna  le  dos  :  les  Espagnols  jetèrent  un 
grand  secours  dans  la  place,  et  tel  que  tous  les  chefs 
de  notre  armée  ne  crurent  point  qu'elle  se  pust 
prendre.  Ce  secours  entra  par  le  quartier  des  régi- 
ments françois  de  l'armée  d'ËrIach,  lesquels  déses- 
pérés ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  d'avoir  un  autre  général 
que  M''  de  Turenne,  ne  cherchoient  qu'une  occasion  de 
témoigner  leur  mécontentement.  L'on  débita  à  Paris 
qu'ils  avoient  été  corrompus  par  Pigoerande  et  que, 
moyennant  douze  mille  pistoles,  le  secours  étoit  passé 
sans  combat;  et  leur  procédé,  sans  doute,  donna  lieu 
à  la  calomnie,  si  c'est  calonmie  :  car  les  Espagnols 
ayant  fait  deux  ou  trois  fausses  attaques,  ceux-cy  fei- 
gnant, ou  voulant  aller  soutenir  un  poste  voisin  du 
leur  que  leurs  gens  extrêmement  pressés  abandon- 
noient,  le  secours  se  coula  par  celuy  qu'ils  dévoient 
garder.  C'est  comme  l'on  nous  le  conta  au  palais 

et  d'Angélique  Tarra,  tué  au  siège  de  Valence,  sur  le  Pô,  le 
2  juillet  1656,  à  l'&ge  de  56  ans. 
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d'Orléans,  non  pas  sans  maltraiter  les  Tudesques.  Gha- 
jcun  à  la  cour  les  tailloit  aussy  en  pièces,  et  M' le  car- 
dinal, par  politique  ou  autrement,  les  défendit  et  n'en 
accusa  que  les  François  de  leur  armée  ;  particulièrement 
ir  de  la  Ferté-Imbault,  qui  étoit  à  Monseigneur,  fut 
étrangement  et  injustement  découpé  deux  ou  trois  jours 
de  suite  dans  Vanticamera.  Enfin  deux  mille  bons 
hommes  étant  entrés  dans  Gambray,  nous  décam- 
pasmes,  quoique  notre  circonvallation  fiist  presque 
faite  et  en  défense. 

Si  cette  disgrâce  affUgea  le  premier  ministre  pour 
les  raisons  que  nous  avons  vues ,  l'on  en  triompha  à 
Paris,  et  la  Fronde,  les  faiseurs  de  libelles  et  la  canaille 
crurent  avoir  gagné  une  grande  victoire;  peu  s'en 
faUut  qu'ils  n'en  chantassent  un  Te  Deum.  L'on  com- 
posa mille  vers  là  dessus,  et  parce  que  Monseigneur 
s'étoit  plaint  de  cette  licence,  il  en  parut  plus  que  par 
le  passé ,  et  de  plus  sanglants  et  plus  efiPrénés  ;  et  des 
personnes  très  respectables  n'y  étoient  pas  épargnées  ; 
enfin  comme  l'on  eut  rapporté  une  certaine  messéance 
que  fit  le  cardinal  dans  la  forest  de  Gompiègne,  elle 
fut  aussitost  mise  en  chanson.  L'on  dit  qu'ayant  trouvé 
la  Reyne  à  la  promenade,  Sa  Majesté  arresta  afin  qu'il 
entrast  dans  son  carrosse,  et  que  luy,  sans  attendre 
qu'on  eust  baissé  la  portière,  sauta  par  dessus,  avec 
uneridicule  familiarité,  toujours  condamnable  en  un  ser- 
viteur, et  très  messéante  en  un  cardinal,  premier  mi- 
nistre. Aussy  le  triolet  s'en  suivit^ ,  si  cruel  et  si  sanglant 

1.  Voici  ce  triolet  : 

Devant  la  Reine,  Mazarin 
A  fait  une  triviiinade; 
Il  sauta  comme  un  arlequin 
Devant  la  Reine,  Mazarin; 
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qu'il  donna  lieu  en  partie  à  la  perquisition  qui  se 
fît  des  imprimés  répandus  partout,  entre  lesquels 
il  y  en  avoit  un  qui  ofiPensa  tout  le  mondée  Quelques 
imprimeurs  furent  accusés  et  pris,  et  le  Ghastelet  les 
ayant  convaincus  les  déclara  criminels  de  lèse-majesté 
et  les  condamna  à  la  mort  ;  ils  appelèrent  au  parlement 
où  il  y  eut  grande  contestation  qui  connoistroit  du 
crime,  la  Toumelle  soutenant  que  c'étoit  elle,  et 
Tautre  '  alléguant  que  tout  crime  de  lèse-majesté  étoit 
de  son  ressort  ;  enfin  après  beaucoup  de  bruit  l'affaire 
demeura  à  la  Tournelle,  à  cause  que  ce  n'étoit  pas  un 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef;  nous  en  ver- 
rons tantost  la  suite. 

Menons  M'  le  prince  de  Gonty  à  la  cour  qui  étoit 
à  Amiens.  Il  parut  qu'il  vouloit  conserver  son  crédit  à 
Paris  parmy  la  Fronde  ;  car  il  refusa  de  visiter  le  pre- 

Mais  deyant  Gambray,  le  faquin 

N'a  fait  qu'une  Mazarinade, 
Derant  la  Reine,  etc. 
(Recueil  de  chansons.  Manuscrit  de  ma  bibliothèque,  in-fol.,  1. 1«% 
p.  283.)  —  Note  de  M.  Monmerqué. 

1.  Il  s'agissait  de  couplets  dirigés  contre  la  reine,  par  exemple 

celui-ci  : 

Dedans  Poitiers,  bonne  Tille, 

Galerie  on  fait  bastir, 

Fort  commode  et  fort  ntfle 

Pour  entrer  et  pour  sortir. 

Le  Cardinal  s'y  promène 

Tout  le  jour  comme  la  nuit, 

Sans  tambour  et  sans  lanterne 

Va  Yoir  dame  Anne  dans  son  lit. 
(Même  recueil.  T.  !•«■,  p.  11.) 

Il  y  en  a  un  autre  à  la  p.  49  qu'on  ne  peut  pas  citer.  On  avait 
sans  doute  imprimé  de  ces  couplets  orduriers  conservés  dans  les 
sottisiers  manuscrits.  V.  aussi  p.  241  du  t.  III  dudit  recueil.  — 
Note  de  M.  Monmerqué. 

2.  La  grand-chambre  (Ms.  de  Vienne). 


ANNÉE  1649.  87 

mier  M' le  cardinal,  disant  que  c'étoit  à  luy  de  com- 
mencer avec  un  prince  du  sang  ;  l'autre  se  tint  sur  le 
€[ui-vive,  et,  s'étant  rencontrés  dans  le  logis  du  Roy, 
ils  vécurent  civilement.  L'on  entreprit  de  paranympher 
chez  nous  la  générosité  du  prince,  mais  un  de  nos 
malins  dit  brusquement  que  si  M'  de  Marsillac  eust 
été  content.  Ton  n'auroit  pas  été  si  délicat. 

La  cour  étant  revenue  à  Gompiègne,  M' le  coadjuteur 
y  alla  saluer  la  Reyne  qui  le  reçut  assez  bien  ;  et  parce 
qu'il  avoit  toujours  dit  qu'il  ne  verroit  point  le  cardi- 
nal, il  tint  parole  et  partit  sans  le  visiter.  Alors  ils 
méditoient  sérieusement  leur  retour  à  Paris,  et  afin  de 
mettre  le  peuple  en  bonne  humeur,  ils  y  firent  répandre 
le  bruit  que  son  Éminence  travailleroit  incontinent  à 
la  paix  ;  que  Lyonne  s'acheminoit  à  Bruxelles  et  y  étoit 
attendu  des  ministres  d'Espagne  (il  n'alla  pourtant  qu'à 
Cambray)  et  que  M""  le  cardinal  s'avançant  ensuite  à 
Saint-Quentin  et  M' de  Pignerande  en  un  lieu  là  auprès, 
ils  conviendroient  d'une  ville  pour  s'aboucher  et  pour 
traiter.  L'Êminence  alla  à  Saint-Quentin,  accompagné 
de  M'  de  Mercœur,  de  M"  les  maréchaux  de  Yilleroy 
et  du  Plessis,  de  la  noblesse  de  la  cour,  et  n'y  ouït 
parler  du  plénipotentiaire  d'Espagne  que  pour 
apprendre  qu'il  ne  traiteroit  point  ;  et  il  publia  aussi- 
tost  qu'il  y  étoit  venu  seulement  pour  voir  l'armée, 
conférer  avec  le  général  et  former  un  nouveau  dessein, 
n'étant  pas  du  service  du  Roy  de  laisser  morfondre  de 
si  bonnes  troupes  et  en  si  grand  nombre.  Quelques- 
uns  assurèrent  que  se  voyant  méprisé  de  Pignerande, 
il  luy  voulut  montrer  l'estime  que  l'on  faisoit  en  France 
de  sa  personne  et  de  son  crédit  ;  qu'ainsi  il  passa  à 
l'armée  et  s'y  fit  recevoir  conmie  le  Roy.  Mille  salves 
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de  canonnades  et  de  mousquetades,  gardes  devant  son 
logis,  du  régiment  de  Sa  Majesté  ;  une  foule  de  gens 
de  qualité  et  d'officiers  à  son  antichambre ,  quand  il 
sortoit  devant  et  derrière  ;  enfin  un  triomphe  perpé- 
tuel, sans  avoir  gagné  de  victoire.  Les  Allemands  luy 
témoignèrent  un  dernier  respect,  conune  par  gratitude 
du  million  qu'ils  avoient  touché,  et  il  les  caressa  aussy 
extrêmement.  Mesme  il  régala  de  chétifs  présents  les 
principaux  chefs,  et  remplit  d'espérance  tout  le  monde. 
Il  est  vray  que  les  présents  qu'il  distribua  et  une  demy- 
monstre  qui  fut  donnée  aux  soldats  ne  satisfirent  per- 
sonne, et  que  les  gens  qui  connoissoient  qu'il  n'en 
falloit  attendre  aufa^  chose  pendant  la  campagne, 
s'écoulèrent;  et  la  grande  armée  devint  incontinent 
médiocre  et  fut  réduite  à  la  moitié.  Il  y  eut  là  aussy 
des  plaintes  et  des  murmures,  conmie  à  Paris,  et  ils 
ne  cessèrent  point  en  aucun  lieu,  tant  M'  le  cardinal 
étoit  en  malheur  cette  année  ;  mesme  dans  la  grande 
ville,  il  arrivoit  tous  les  jours  quelque  chose  à  éloigner 
le  retour  du  Roy,  et  oster  l'envie  à  l'Éminence  de  s'y 
enfermer. 

Dès  que  Monseigneur  en  fut  party,  M**  de  Brissac, 
Fontrailles,  Matha  et  quelques  autres  jeunes  gens, 
mesme  des  conseillers  au  parlement,  ayant  fait  débau- 
che et  encore  tout  chauds  de  vin,  rencontrèrent  des 
valets  de  pied  du  Roy  avec  la  livrée  et  les  appelèrent 
Mazarins  ;  ceux-ci  ayant  répliqué  assez  arrogamment 
se  virent  chargée  aussitost  et  de  telle  furie  qu'il  leur 
fallut  prendre  la  fuite,  après  plusieurs  coups  reçus.  Les 
voilà  aux  cris  et  aux  plaintes  ;  ils  demandent  justice  à 
toute  la  terre  ;  ils  protestent  qu'ayant  la  livrée  de  Sa 
Majesté,  elle  reçoit  le  dernier  outrage  en  leurs  per- 
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sonnes  ;  enfin  ils  font  écrire  à  Gompiègne  ce  qui  s'est 
passé,  et  prient  que  Ton  venge  Toffense  faite  au  sou- 
verain, si  Tonne  les  veut  point  considérer  en  cette  ren- 
contre. Le  conseil,  voyant  que  tous  ces  batteurs  étoient 
les  ennemis  déclarés  de  H'  le  cardinal,  mande  à  M"  le 
chancelier  et  premier  président  de  faire  informer,  et 
le  procureur  général  n'y  perd  pas  un  moment  de 
temps,  ayant  appris  combien  la  Reyne  se  montroit 
piquée  de  cette  insolence.  En  effet  elle  en  avoit  parlé 
d'une  étrange  sorte  en  plein  cercle,  et  toute  la  cour 
croyoit  que  Ton  ne  laisseroit  point  ces  messieurs-là  en 
repos  dans  Paris.  Là-dessus  il  y  a  contestation  au  par^ 
lement  qui  connoistroit  du  crime,  entre  la  Grand' 
Chambre  et  la  Tournelle.  Les  coupables  vouloient  la 
Tournelle,  et  la  cour  la  Grand'Ghambre  ;  mais  sur  les 
poursuites  qui  se  faisoient  de  part  et  d'autre,  M""  de 
Brissac,  qui  n'étoit  point  dans  les  informations  (elles 
portoient  seulement  Fontrailles,  Matha  et  consorts), 
intervient  et  s'avoue  luy-mesme,  afin  de  donner  lieu  à 
l'assemblée  du  parlement,  étant  duc  et  pair,  et  d'obli- 
ger par  là  le  ministère,  qui  la  craignoit  extrêmement, 
de  tempérer  son  ardeur,  et  souffrir  que  la  chose  s'ac- 
commodast  ;  et  cette  invention  réussit,  car  moyennant 
quelque  aident  qui  fut  envoyé  aux  valets  de  pied,  ils 
ne  se  plaignirent  plus  et  l'on  n'en  parla  pas  davantage. 
Hais  conune  la  plupart  des  affaires  du  monde  ont 
toujours  quelque  liaison,  celle-cy  pensa  apporter  de 
l'obstacle  à  l'accommodement  de  M' de  Beaufort  et  de 
M'  de  Caudale  ;  car  Monseigneur  ayant  fait  assembler 
les  maréchaux  de  France  chez  luy,  au  palais  d'Or- 
léans, la  chose  fut  ajustée,  c'est-à-dire  que  l'on  convint 
des  cérémonies,  des  termes  et  du  lieu.  Néanmoins 
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M""  de  Gandale  et  ses  amis  prenant  avantage  des  mots 
de  pardon  et  de  pardonner  y  et  de  ce  que  ceux  qui 
avoient  frappé  seroient  chassés,  M**  de  Beaufort  ne  put 
digérer  leur  bravure,  ni  laisser  partir  ses  amis,  si  bien 
que  Monseigneur  retourna  à  Gompiègne.  Mais  W  le 
cardinal  s'intéressant  plus  que  jamais  dans  l'affaire, 
Son  Altesse  royale  désira  que  M'  de  Beaufort  le  vinst 
voir  à  Yilliers-Gotterets^ ,  et  le  luy  écrivit.  Il  ne  s'y  pour- 
voit résoudre,  et  dit  pour  prétexte  de  n'y  pas  aller, 
que  ses  amis  en  grand  nombre  le  suivroient,  et  qu'il 
sembleroit  marcher  comme  à  main  armée.  Néanmoins 
il  fallut  venir  à  Nanteuil,  où  Monseigneur  trouva  bon 
qu'il  menast  tou8  ceux  qu'il  avoit  avec  luy  chez  Renard, 
c'est-à-dire  qui  étoient  de  la  brouillerie  ;  et  il  partit 
accompagné  de  quantité  d'autres,  conune  M''  de  Brisp- 
sac,  Fontrailles,  Matha  et  tous  les  abominés  de  la  cour. 
Le  maréchal  d'Estrées,  qui  savoit  que  Monseigneur  ne 
vouloit  point  voir  ces  messieurs^,  ne  manqua  pas  de 
l'aller  rencontrer  pour  l'avertir  que  les  gens  dont  la 
Reyne  se  plaignoit  étoient  tous  là  et  avoient  suivy  M' de 
Beaufort  à  Nanteuil  ;  ce  qui  obligea  Son  Altesse  royale 
d'envoyer  M' de  la  Rivière  leur  commander  de  ne  point 
paroistre  devant  luy,  et  ils  obéirent.  U  y  eut  pourtant 
icy  du  bruit,  parce  que  M""  de  Beaufort  se  laissa  entendre 
que  s'ils  étoient  venus,  c'étoit  la  faute  du  maréchal 
d'Estrées  qui  le  devoit  empescher;  et  le  maréchal, 
jurant  et  tempestant,  se  laissa  entendre  aussy  que  l'em- 
barras venoit  de  l'imprudence  du  ministre  de  Monsei- 
gneur, qui  le  pouvoit  mieux  faire  expliquer  dans  ses 
lettres,  que  M'  de  Beaufort  n'allégua  pas  de  peur  de 

1.  Yillers-Gottercts,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Soissons,  avait  un  château  appartenant  aux  ducs  de 
Valois. 
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fasdier  La  Rivière  ;  ce  qui  fit  dire  qu'il  avoit  biaisé  en 
cette  rencontre,  et  songeoit  à  s'approcher  du  cardinal. 
Enfin  il  avoua  d'avoir  pris  Gerzé  à  son  avantage  ;  il 
pria  que  ses  excès  luy  fussent  pardonnes  ;  il  promit  de 
chasser  ceux  de  sa  maison  qui  y  avoîent  eu  part  et 
d'envoyer  les  gens  portant  sa  livrée  aux  offensés  pour 
les  traiter  comme  ils  voudroient.  Cet  acconmiodement 
fait,  les  uns  allèrent  à  Gompiègne  et  les  autres  s'en 
retournèrent  à  Paris,  mais  M' de  Gerzé  devint  le  grand 
mignon  du  cardinal  qui  le  considéra  dorénavant  conmie 
son  brave  ^  et  son  martyr. 

Cet  embarras  apaisé,  en  voicy  un  autre  d'aussy 
périlleuse  conséquence.  J'ay  dit  que  les  imprimeurs 
des  libelles  infamants  avoient  été  condamnés  au  Ghas- 
telet  et  qu'ils  avoient  appelé  au  parlement  ;  ils  ne  furent 
là  guère  plus  doucement  traités,  car  le  plus  coupable 
fut  envoyé  au  gibet,  et  deux  autres  dévoient  être  fus^ 
tiges  après  l'amende  honorable.  Gonune  l'on  menoit 
pendre  le  malheureux,  qui  avoit  au  moins  soixante  et 
dix  ans,  le  peuple  en  eut  pitié,  et  murmura  d'abord  ; 
et  quelqu'un  disant  qu'on  le  pendoit  pour  avoir  imprimé 
des  vers  contre  Mazarin,  de  la  compassion  ils  entrèrent 
en  colère  et  de  la  colère  ils  passèrent  aux  pierres. 
Ainsy  la  sédition  se  formant,  ce  peuple  furieux  se  vou- 
hit  jeter  sur  les  officiers  de  la  justice  et  les  archers  ; 
et  ils  gagnèrent  au  pied  fort  à  propos  et  laissèrent 
libre  le  patient,  lequel  n'oublia  pas  à  disparoistre.  Ge 
ne  fut  pas  tout  :  ces  esprits  emportés  font  un  nouveau 
dessein,  et  tous  marchent  à  l'Hostel  de  ville;  ils 
demandent  le  prévost  des  marchands  et  ne  le  trouvant 
point,  ik  tournent  et  prennent  le  chemin  de  son  logis 

1 .  Brave  dans  le  seiiB  des  bravi  d'Italie.  —  Note  de  M.  Monmerqué. 
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pour  le  piller  et  le  raser.  Mais  de  bonne  foYtune  le 
inaréchal  de  la  Mothe,  passant  là  auprès,  se  douta  de 
ce  beau  projet,  descendit  de  carrosse,  parla  aux  chefs, 
mit  Tépée  à  la  main,  et  partie  par  prières  et  partie  par 
menaces,  arresta  la  canaille  et  fit  retourner  chacun  à 
sa  boutique  et  à  son  travail.  Cette  émotion  sans  doute 
nuisit  extrêmement  à  M""  le  cardinal  ;  car  elle  ralluma 
la  haine  contre  sa  personne,  déchaisna  de  nouveau  ses 
ennemis,  et  causa  mille  extravagants  propos  que  Ton 
avoit  vus  dans  les  imprimés.  M' le  premier  président 
avoit  mandé  à  la  cour  qu'on  se  donnast  bien  de  garde 
de  hasarder  une  exécution  de  cette  nature  ;  que  les 
choses  n'étoient  point  en  cet  état  ;  qu'il  falloit  que  la 
Reyne,  usant  d'indulgence,  envoyast  la  grâce  des  cou* 
pables,  que  cette  marque  d'une  extraordinaire  bonté 
gagneroit  ou  calmeroit  les  esprits,  et  rendroit  les 
mutins  moins  aigres  ;  mais  il  n'en  fut  pas  cru  non  plus 
qu'en  tout  plein  d'autres  rencontres,  où  ses  conseils 
étant  suivis,  l'on  auroit  détourné  bien  des  orages. 

Le  parlement  fulmina  le  lendemain  contre  ceux  qui 
avoient  empesché  le  cours  de  la  justice,  et  l'on  jeta  des 
monitoires  pour  obliger  d'en  révéler  les  auteurs,  car 
l'on  avoit  vu  force  manteaux  noirs  ^  parmi  la  canaille, 
qui  l'animoient  et  la  poussoient  à  recourre  le  vieux 
imprimeur,  et  plus  de  ceux-cy  jetoient  les  pierres  que 
de  bateliers  et  de  crocheteurs.  L'on  blasma  le  procureur 
général  parce  qu'il  s'étoit  chargé  d'envoyer  du  monde 
assez  pour  prester  main  forte  aux  officiers  de  justice, 
et  il  a'avoit  augmenté  leur  suite  ordinaire  que  d'une 
douzaine  d'archers.  Enfin  l'on  prit  soin  de  mieux  faire 
exécuter  le  mesme  arrest  en  ce  qui  concernoit  les 

1.  C'était  le  costume  dos  bourgeois.  — Note  de  M.  Monmerqué. 
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autres  imprimeurs,  lesquels  firent  amende  honorable 
avec  les  cérémonies  requises,  et  après  furent  remenés 
en  prison  pour  estre  envoyés  aux  galères  ;  et  ce  qui 
fut  icy  admirable  est  que  comme  Ton  disoit  aux  bons 
bourgeois  qu'ils  dévoient  avoir  empesché  la  sédition, 
et  que  prenant  les  armes  ils  eussent  bieutost  écarté  le 
menu  peuple,  ils  répondoient  la  plupart  qu'ils  n'étoient 
point  lévriers  de  bourreau,  et  qu'on  se  pouvoit  réjouir 
du  premier  ministre,  sans  se  noircir  d'un  grand  crime. 
Mais  M'  de  la  Rivière  en  ce  temps-là  commençoit  à 
se  détromper  et  d'avoir  mauvaise  opinion  de  son  cha- 
peau ^  L'on  mandoit  de  Rome  que  le  pape  importuné 
des  Espagnols,  qui  n'étoient  pas  d'accord  de  celuy 
qu'il  fsJloit  proposer  de  leur  part,  une  cabale  s'atta- 
diant  au  comte  d'Ognate^,  pour  lequel  Sa  Sainteté 
avoit  inclination,  et  le  favory  ^  voulant  favoriser  un  sien 
parent,  leur  avoit  déclaré  brusquement  qu'il  ne  feroit 
la  promotion  qu'après  la  paix.  L'on  nous  assura  pour- 
tant que  ce  n'étoit  que  le  prétexte  pour  ne  pas  faire 
M'  de  la  Rivière  cardinal,  et  que  le  pape  s'étoit  aliéné 
de  luy,  ayant  connu  combien  son  maistre  appuyoit  le 
cardinal  Mazarin,  qu'il  avoit  publié  son  ennemy,  et  que 
s'il  ne  le  luy  eust  point  sacrifié  durant  le  blocus  de  Pa- 
ris*, il  étoit  perdu.  D'ailleurs  La  Rivière  avoit  découvert 
ou  soupçonnoit  que  l'Éminence  cherchoit  des  gens  chez 

1.  On  amusait  La  Rivière  avec  Tappàt  du  chapeau  de  cardinal 
qu'on  n'avait  nullement  l'intention  de  lui  procurer.  Voir  Mémoires 
manuscrits  du  maréchal  d'Estrées  sur  la  régence  d'Anne  d'Autriche 
(Note  de  M.  Monmerqué). 

2.  De  la  maison  de  Sforza. 

3.  Le  favori  du  roi  d'Espagne,  son  premier  ministre,  don  Luis 
de  Haro. 

4.  n  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  et  que  sans  sa  protection 
durant  le  blocus  de  Paris,  ce  qui  offre  un  sens  beaucoup  plus  clair. 
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Son  Altesse  royale  pour  enCamer  sa  faveur  et  l'embar- 
rasser, et  que  mesme  il  luy  avoit  suscité  le  vacarme 
qu'environ  ce  temps^là  Ton  fit  contre  luy  en  Langue- 
doc, qui  produisit  une  députation  célèbre  des  États, 
pour  se  plaindre,  à  Son  Altesse  royale  et  au  conseil,  de 
la  traite  des  blés  qu'il  avoit  fait  faire,  lorsqu'elle 
portoit  un  notable  préjudice  à  la  province.  Mais  il  ne 
se  consoloit  point  de  la  ruine  de  sa  prétention  au  car- 
dinalat et  il  s'en  prit  à  M' l'évesque  d'Orléans  ^  et  au 
chevalier  son  frère',  qui  négocioit  pour  luy  à  Rdme  et 
qu'il  y  avoit  envoyé  exprès  aux  dépens  de  Monsei- 
gneur. Nous  crusmes  mesme  qu'il  avoit  pris  ombrage 
de  ce  prélat,  très  habile  et  très  honneste  homme, 
voyant  que  Sou  Altesse  royale  l'estimoit  assez  et  luy 
parloit  d'affaires,  si  bien  qu'il  retira  son  chiffre  pour 
l'Italie  de  ses  mains,  et  luy  témoigna  de  la  froideur, 
afin  qu'il  s'éloignast  de  luy-mesme  de  notre  cour  ;  ce 
qu'il  fit  sagement  et  sans  peine,  ne  pouvant  davantage 
compastir  avec  un  ami  si  difficile,  et  ne  voulant  pas 
aussy  rompre,  luy  ayant  l'obUgation  de  son  évesché. 
Mais  afin  d'outrer  tout-à-fait  le  prétendu  cardinal,  ses 
ennemis  publièrent  dans  la  cour  et  dans  la  ville,  que 
comme  son  agent  pressoit  le  pape  de  satisfaire  Leurs 
Majestés  et  Monseigneur,  qui  désiroient  si  passionné- 
ment de  voir  accomplie  la  promesse  qu'il  leur  avoit 
faite,  il  répondit  qu'il  ne  songeroit  à  la  promotion 
qu'après  la  paix,  et  qu'il  falloit  avertir  le  sujet  qu'ils 

1.  Alphonse  d'Elbène,  évéque  d'Orléans  en  i648.  {Voir  l'Bntrée 

pompeuse  et  magnifique  de messire  Alph.  D'elbène  en  son  église, 

le  26  May  1648,  par  le  s.  Chevillard,  A  Orléans,  chez  Notot,  1648. 
In-16.  Dans  ma  bibliothèque.)  Il  mourut  en  1661.  —  Note  de 
M.  Monmerqué. 

2.  Alexandre  d^Ëlbène,  commandeur  de  Malte,  receveur  général 
du  prieuré  de  France,  mourut  en  1654.— Note  de  M.  Monmerqué. 
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lay  pn^posoient  de  se  rendre  digne  de  la  pourpre  par 
sa  bonne  vie.  Enfin  la  nouvelle  de  la  promotion  reculée 
réjouit  force  gens  et  appresta  à  rire  à  ceux  qui  se 
souvenoient  que  M' le  cardinal  luy  avoit  dit  à  la  Pen- 
teçoste  :  c  Vous  êtes  maintenant  cardinal  comme  je  le 
suis  ;  »  et  la  Reyne  :  c  A  l'heure  que  nous  parlons,  le 
courrier  part  pour  vous  apporter  le  bonnet.  »  Et, 
conune  s'il  eust  perdu  l'espérance,  ils  débitoient  qu'il 
traitoit  de  l'arche vesché  de  Reims,  et  que  le  cardinal, 
qui  ne  le  vouloit  pas  élever  davantage,  rompit  le  coup, 
luy  persuadant  de  garder  les  abbayes  qu'on  luy 
demandoit  en  récompense,  et  obliger  insensiblement 
l'archevesque  de  sourffirir  un  coadjuteur. 

Gq>endant  le  Languedoc  n'ayant  pas  eu  satisfaction 
de  la  cour,  et  la  députation  contre  M**  de  La  Rivière 
n'ayant  point  eu  d'effet,  la  province  se  résolut  de  se 
faire  justice,  puisqu'on  ne  la  luy  rendoit  point  de  deçà. 
Le  pariement  de  Toulouse  avoit  donné  arrest  pour 
surseoir  l'exécution  de  l'édit  de  Béziers,  et  ordonné 
que  très  humbles  remontrances  seroient  faites  à  la 
Reyne  pour  la  suppression  de  cet  édit  qui  ruinoit  le 
peuple  de  leur  ressort.  Les  États  assemblés  l'envoyèrent 
remercier  de  l'affection  qu'il  témoignoit  au  bien  du  pays, 
et  cassèrent  l'édit  de  leur  autorité.  Ils  députèrent  en 
Provence  aussitost,  afin  de  demander  la  jonction  des 
Pit)vençaux  avec  eux  ;  et  les  voulant  gagner  absolument 
ils  délivrèrent  des  commissions  et  de  l'argent,  publiant 
qu'ils  levoient  des  gens  de  guerre  pour  les  assister  et 
les  garantir  de  l'oppression  de  leur  gouverneur  ;  car 
M'  le  comte  d'Âlais  étoit  aux  nudns  avec  eux ,  et  il  y 
avoit  bien  du  désordre  en  ces  quartiers  là.  Le  parle- 
ment d'Âixy  désespéré  des  rigueurs  de  la  cour,  députa 
un  de  ses  conseillers  à  celuy  de  Toulouse,  chargé  de 
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représenter  à  la  compagnie  les  maux  et  les  disgrftoeé 
qui  accabloient  leur  pays,  et  la  oonjurer  de  se  joindre 
avec  eux  pour  leur  commune  conservation;  mais 
celuy-cy,  s'excusant  civilement,  témoigna  que  c'étoit 
aller  trop  loin  que  de  se  joindre  ainsy  dans  les  conjonc- 
tures présentes. 

En  ce  mesme  temps,  les  Etats  entreprirent  le 
comte  de  Bioule^ ,  lieutenant  de  roy  de  Languedoc, 
lequel  avoit  fait  passer  en  Italie  les  blés  de  M*^  de  la 
Rivière  et  beaucoup  d'autres,  et  presque  a£famé  le  pays 
pour  l'obliger  et  luy  complaire.  L'on  croyoit  néan- 
moins que  tout  s'ajusteroit,  et  il  y  avoit  beaucoup 
d'apparence,  n'eustété  le  rigoureux  procédé  du  minis- 
tère envers  le  parlement  de  Bordeaux  ;  car  désirant 
d'applaudir  à  M'  d'Êpemon ,  et  faire  parade  de  son 
autorité  morte  et  qui  n'étoit  plus,  sur  le  bruit  de  la 
victoire  de  Liboume,  il  avoit  envoyé  M' de  Gomminge», 
lieutenant  des  gardes  de  la  Reyne,  et  un  huissier  à  la 
chaisne,  pour  l'interdire ,  pendant  qu'on  tenoit  leurs 
députés  à  Senlîs,  avec  ordre  d'attendre  là  les  comman- 
dements de  Sa  Majesté.  M'  d'Épernon,  ayant  reçu  à 
grand'joye  M'  de  Gonuninges  et  l'huissier  du  conseil, 
les  envoya  incontinent  à  Bordeaux,  et  n'oublia  pas  de 
leur  donner  une  bonne  escorte  ;  et  le  peuple  édiaufiPé 
et  poussé  par  le  parlement,  qui  ne  vouloit  point  estre 
interdit,  s'étant  licencié  de  parler,  passa  des  paroles 
aux  coups  et  prit  son  prétexte  de  quelques  bateaux, 
chargés  d'hommes  et  de  munitions ,  qui  parurent  sur 
la  rivière,  et  qu'il  connut  ou  dit  appartenir  à  M''d'Éper^ 
non .  Ainsy  il  y  eut  une  grande  émotion  ;  ils  assommèrent 


i.  Louis  de  Gardaillac,  comte  de  Bionle,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  mort  en  1666. 
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ou  noyèrent  trente  ou  quarante  de  ceux-cy,  et  M'  de 
Comminges,  avec  son  huissier,  eut  belle  peur.  L'on  fut 
persuadé  à  Paris  que  cette  grande  et  riche  ville  alloit 
secouer  le  joug,  M*"  d'Êpemon  y  étant  abominé  à 
cause  de  sa  tyrannie  et  des  excès  que  commettoient 
ses  troupes  autour,  tout  semblables  à  ceux  que  Tarmée 
du  Roy  venoit  de  faire  dans  l'Isle-Kle-France,  et  les 
autres  troupes  en  Champagne  et  en  Picardie  ;  mesme 
les  principaux  seigneurs  de  Guyenne  se  plaignirent 
fort  haut  de  tant  de  ruines,  et  protesitèrent  que  si  l'on 
n'y  donnoit  ordre,  ils  s'opposeroient  aux  violences  et 
à  tant  de  brigandages.  Pour  H'  de  Gomminges  le  par- 
lement le  rassura ,  luy  promettant  qu'il  ne  luy  seroit 
fait  aucun  déplaisir,  et  ayant  eu  communication  de  son 
pouvoir,  ordonna  qu'il  seroit  délibéré  dessus.  Le 
résultat  de  la  délibération  et  l'arresté  fut  que  sans 
avoir  égard  à  l'arrest  du  conseil ,  le  parlement  tien- 
droit  ses  séances  et  rendroit  la  justice  à  l'accoustumée. 
La  députation  du  parlement  d'Aix  à  celuy  de  Tou- 
louse, pour  demander  la  jonction,  et  le  mauvais  trai- 
tement fait  au  parlement  de  Bordeaux,  donna  beaucoup 
de  matière  de  discourir  à  Paris  et  ailleurs;  l'on  y 
blasmoit  fort  le  ministère  qui  sembloit  vouloir  jeter 
les  gens  dans  le  désespoir,  et  forcer  trois  des  plus 
grandes  provinces  de  France,  et  des  plus  riches,  à 
s'unir  et  se  soustraire  de  l'obéissance  du  Roy.  Gar  il 
est  vray  que  l'arrest  du  conseil  pour  interdire  en 
mesme  temps  ces  trois  parlements  fut  dressé  et  scellé, 
et  que  les  députés  de  Bordeaux  reçurent  un  traitement 
à  révolter  leur  compagnie  et  leur  ville,  si  bien  qu'il 
n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  soupçonnèrent  que  le 
cardinal  songeoit  à  déloger  et  se  rajuster  avec  l'Es- 
pagne, et  que  quittant  le  ministère  de  France,  il  feroit 
III  7 
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si  beau  jeu  aux  Espagnols,  qu'ils  auroient  tout  sujet 
d'estre  satisfaits  de  luy  et  de  le  protéger  à  Rome. 

A  la  fin  de  juillet ,  Ton  fit  à  Paris  que  la  ville  dépu- 
tât vers  la  Reyne  pour  désavouer  et  condamner 
rémotion  qui  donna  moyen  à  Timprimeur  coupable  de 
se  sauver,  et  pour  supplier  très  humblement  Sa  Majesté 
de  ramener  le  Roy.  Elle  répondit  favorablement  et  en 
termes  généraux,  témoignant  beaucoup  de  satisfaction 
de  cette  déférence.  Néanmoins  le  cardinal  hésitoit  tou- 
jours et  avoit  peine  de  se  résoudre  à  s'enfermer  parmy 
tant  d'ennemis,  et,  si  on  Taime  mieux,  il  attendoit  qu'il 
eust  gagné  toute  la  Fronde,  ou  du  moins  contenté  les 
principaux.  II  s'acquit  en  ce  temps-là  M*"  le  prince  de 
Marsillac,  qui  avoit  tout  crédit  sur  M''  le  prince  de 
Gonty  et  M""*  de  Longueville,  luy  promettant  les  hon- 
neurs du  Louvre  et  certaines  prérogatives  qu'y  ont 
quelques  grandes  maisons  de  France  ;  il  adoucit  M"^*  de 
Montbazon  qui  possédoit  entièrement  M'  de  Beaufort  ; 
il  gagna  Longueil,  luy  faisant  espérer  la  surintendance 
des  finances  pour  le  président  de  Maisons  son  frère  ;  il 
entra  en  conmierce  avec  M"*  de  Chevreuse,  unie  d'in- 
térest  avec  le  coadjuteur,  et  la  fit  aller  à  Gompiègne, 
où  la  Reyne  la  reçut  bien  ;  et  il  vécut  admirablement 
avec  M*"  le  Prince  depuis  son  retour  ;  et  il  n'est  pas 
croyable,  quand  il  arriva  de  Bourgogne,  le  bon  traite- 
ment qu'il  luy  fit  faire  par  le  Roy  et  par  la  Reyne, 
afin  qu'il  se  portast  avec  la  mesme  chaleur  pour  le 
remener  à  Paris  ;  car  et  Monseigneur,  et  M' le  Prince, 
et  tout  le  conseil  du  Roy  et  toute  la  France,  jugeoient 
expédient  de  rentrer  dans  la  capitale  du  royaume  et 
de  persuader  nos  ennemis  et  nos  alliés  que  nos  divi- 
sions étoient  calmées,  et  que  le  feu  qui  fumoit  encore 
dans  quelques  provinces  s'alloit  éteindre  entièrement. 
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Et  sans  doute  M' le  Prince  servit  encore  en  cette  ren- 
contre aussi  bien  que  la  Reyne  le  pouvoit  désirer, 
soit  qu'il  se  piquast  d'honneur,  et  voulust  achever  une 
entreprise  aussy  difficile  que  celle  de  maintenir  M' le 
cardinal  au  milieu  de  Paris,  avec  sûreté,  ou  qu'il 
altendist  de  ce  service  quelque  grand  utile  dont  l'autre 
le  leurroit*. 

Mais  durant  que  la  cour  songeoit  à  partir  de  Gom- 
piègne,  notre  armée  défit  quelque  cavalerie  de  l'archi- 
duc et  prit  Gondé ,  petite  ville  sur  l'Escaut,  d'où  l'on 
pouvoit  courir  jusques  à  Bruxelles  ;  et  certes  nos  gens 
ne  s'y  épargnèrent  pas ,  ils  firent  bientost  connoistre 
aux  Flamands  qu'ils  étoient  dans  un  bon  poste,  et  tout 
ce  qu'on  y  laissa  s'enrichit.  Il  est  vray  que  l'archiduc 
nous  rendit  notre  change,  taillant  en  pièces  un  de  nos 
régiments  de  cavalerie  sans  donner  quartier  à  per- 
sonne, comme  par  vengeance  des  cruautés  que  nos 
Allemands  faisoient  en  Brabant. 

Là-dessus  le  conseil  du  Roy  fut  averty*  que  le  parle- 
ment d'Aix  avoit  des  députés  à  Paris  qui  alloient 
demander  la  jonction  avec  le  parlement,  et  protection 
contre  les  violences  qu'il  leur  vouloit  faire  ;  et  cons- 
tamment leur  requeste  fîit  donnée  à  M**  Loisel,  qui  s'en 
chargea  sans  hésiter  ;  mais  le  Roy  ayant  conunis  M' d'Es- 
tampes-Yalençay^  pour  ajuster  les  choses,  la  requeste 
ne  fut  point  rapportée,  et  l'accommodement  étant 
conclu,  les  députés  disparurent.  Le  Languedoc  reçut 

i.  Le  ms.  de  Vienne  (fol.  472  r)  porte  :  «  soit  qu'il  attendit 
de  ce  service  une  récompense  proportionnée  et  le  grand  utile  dont 
l'antre  le  lenrroit  t.  —  Utile,  avantage. 

2.  Dominique  d'Estampes,  marquis  de  Valençay  et  d'Happlain- 
conrt,  fils  de  Jacques  d'Estampes,  seigneur  de  Valençay,  et  de 
Louise  Blondel. 
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aussi  oontentement,  car  voyant  le  ministère  en  état  de 
ne  rien  refuser,  ou  peut-estre  poussé  par  les  serviteurs 
que  Monseigneur  avoit  dans  le  pays,  il  envoya  demander 
la  suppression  de  Tédit  de  Béziers,  déjà  par  eux  sup- 
primé, oomme  nous  avons  dit,  ce  qui  leur  fut  accordé 
moyennant  de  l'argent;  et  Son  Altesse  royale  y  dépes- 
cha  M' de  Ghoisy,  son  chancelier,  afin  de  ménager  les 
bien  intentionnés,  et  faire  que  la  somme  fust  plus  forte, 
attendu  les  nécessités  de  l'État.  Mais  la  Bretagne  en 
usa  assez  plaisamment,  à  ce  qu'on  débitoit  partout  ;  elle 
accorda  seize  cent  mille  livres  et  mit  dans  les  cahiers 
des  États  :  en  cas  que  la  Reyne  remène  le  Roy  à  Paris, 
comme  il  est  expédient  pour  le  bien  du  royaume  ; 
sinon  l'argent  demeurera  en  dépost  entre  les  mains  du 
trésorier  de  la  province,  jusques  à  la  majorité  du  Roy, 
pour  alors  luy  en  faire  un  présent. 

Les  mouvements  de  ces  deux  grandes  provinces 
apaisés  donnèrent  occasion  au  ministère  de  parler 
plus  haut,  et  l'obligèrent  de  tenir  plus  ferme  avec  les 
Bordelois;  aussy  s'étoient-ils  plus  mal  comportés  et 
incomparablement  plus  emportés,  ayant  assiégé  le 
Ghasteau-Trompette  ;  mais  M' le  Prince  leur  étoit  très 
favorable  et  le  leur  faisoit  sentir,  afin  de  les  gagner  et 
se  les  acquérir  à  bon  marché.  Pour  Monseigneur,  il 
n'avoit  jamais  gousté  le  procédé  de  M'  d'Épemon,  ni 
l'opiniastreté  de  M' le  cardinal  à  le  maintenir,  quoi- 
qu'il vist  comme  luy,  et  tous  les  autres,  de  combien 
dangereuse  conséquence  il  étoit  d'oster  les  gouverneurs 
à  l'appétit  et  selon  les  caprices  des  peuples.  U  eust  bien 
voulu  voir  le  royaume  paisible  et  le  Roy  en  état  de 
faire  une  belle  campagne,  dans  la  créance  que  c'étoit 
l'unique  moyen  d'avoir  la  paix.  Âinsy  il  concluoit  tou- 
jours à  partir  de  Gompiègne,  et  ce  parlement  si  désiré 
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de  tous  fut  enfin  résolu  et  mis  au  19  aoust.  Luy, 
Madame,  W  le  Prince,  cheminèrent  devant  conmie 
pour  préparer  les  esprits,  et  tenir  le  peuple  en  bonne 
humeur  ;  et  il  faut  dire  la  vérité,  il  ne  se  peut  plus  de 
transport  que  ce  peuple  en  témoigna  à  l'entrée  de 
Leurs  Majestés  ;  et  il  fut  tel  qu'il  ne  prit  point  garde  à 
M**  le  cardinal,  en  mesme  portière  du  carrosse  du  Roy 
que  M' le  Prince,  et  si,  ces  deux  hommes  sept  ou  huit 
mois  auparavant  étoient  l'objet  de  son  exécration  et 
de  son  horreur.  Ce  carrosse  demeura  plus  de  quatre 
heures  à  passer  depuis  le  faubourg  Saint-Denis  jusques 
au  Palais-Royal,  tant  la  foule  étoit  grande  ;  et  ce  furent 
les  bateliers  qui  montrèrent  plus  de  chaleur  et  de 
zèle  envers  le  Roy  et  la  Reyne,  et  qui  parurent  les  plus 
lestes,  aussy  leur  fut-il  fait  largesse  après. 

Je  ne  m'amuseray  point  à  écrire  les  particularités  de 
cette  entrée  ;  elles  se  trouvent  dans  mille  imprimés  :  je 
dis  seulement  que,  pour  couronner  la  feste,  la  Reyne,  le 
soir,  fit  un  compUment  à  M' le  Prince,  le  plus  beau,  le 
plus  obligeant  et  le  plus  glorieux  qui  fut  jamais ,  car 
luy  ayant  dit  qu'il  étoit  ravy  de  voir  M""  le  cardinal  à 
Paris,  et  d'avoir  tenu  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à 
Sa  Majesté  de  l'y  ramener,  elle  luy  répliqua  :  c  Mon- 
sieur, le  service  que  vous  avez  rendu  à  l'État  est  tel 
que  le  Roy  ni  moy  ne  le  pouvons  oublier,  sans  nous 
couvrir  d'ingratitude.  >  Je  ne  sais  si  j'ose  dire,  et  si  je 
le  puis  sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  Sa  Majesté, 
qu'elle  l'oublia  pourtant  avant  l'année  révolue,  ou  que 
si  elle  s'en  souvint  quand  elle  le  fit  arrester,  il  en  eut 
une  étrange  récompense  ;  nous  en  parlerons  tantost  à 
loisir.  Voyons  les  suites  de  ce  grand  retour  qui  ne 
oous  apporta  pas  le  calme  qu'on  en  espéroit. 
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CHAPITRE  UV. 

De  ce  qui  arriva  à  la  cour^  à  Paris ^  et  dans  le  royaume^ 
pendant  Vannée  1649 ^  depuis  le  retour  du  Roy  à  sa 
ville  capitale. 

L'entrée  de  Leurs  Majestés  s'étant  passée  au  conten- 
tement de  tout  le  mondeS  la  Reyne  vit  incontinent  à 
ses  pieds  tous  les  chefs  des  derniers  mouvements  : 
M' de  Beaufort,  le  maréchal  de  la  Mothe,  le  coadjuteur, 
etc.  Les  compagnies  souveraines  ne  manquèrent  point, 
le  lendemain,  à  se  présenter  et  rendre  leurs  respects; 
et,  ce  qui  est  remarquable,  les  plus  grands  frondeurs 
furent  au  nombre  des  députés.  La  Reyne  voulut  qu'on 
luy  montrast  M'^  Broussel,  pour  lequel  les  barricades 
avoient  été  faites,  et  M''  le  cardinal,  d'accord  avec  eux, 
travailla  à  se  concilier  le  menu  populaire  ;  ainsy  se 
jugeant  assez  bien  avec  les  bateliers,  après  leur 
procédé  du  jour  de  l'entrée,  il  voulut  gagner  les 
bonnes  grâces  des  harengères  :  il  fit  donc  rabattre  la 
moitié  ou  le  quart  du  louage  de  leurs  étaux  ;  et  ces 
dames  très  reconnaissantes  l'allèrent  trouver  et  saluer 
dès  que  la  chose  fut  publiée.  La  plus  grosse,  portant 
la  parole,  l'assura  que  leur  corps  auroit  toujours  soin 
de  sa  sacrée  personne  (ce  sont  ses  termes)  et  que, 
puisqu'elles  avoient  sauvé  leur  curé  de  Saint-Eustache 
dans  une  très  dangereuse  occasion^,  elles  sauroient 

i.  Les  deax  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne  continuent  à 
donner  les  mômes  détails. 

2.  L'abbé  Merlin,  curé  de  Saint^Eustacbe,  étant  mort,  l'arche- 
vêque de  Paris  conféra  la  cure  à  M.  Poucet;  mais  un  abbé  Merlin, 
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bien  le  garantir  si  quelqu'un  étoit  si  hardy  dans  la 
ville  que  de  le  pousser  et  Tentreprendre,  mais  qu'il 
falloit  faire  venir  du  blé  à  Paris.  Jugez  si  elles  furent 
bien  reçues  et  bien  traitées  après  de  si  doux  propos. 

Ce  changement  dans  Fesprit  du  peuple  rassura  fort 
Son  Éminence,  et  Ton  donna  avis  à  M''  le  Prince  qu'il 
méditoit  d'achever  son  mariage  et  se  laissoit  entendre 
de  n'avoir  pas  tant  contribué  aux  désordres  passés 
qu'on  avoit  cru ,  si  l'on  ne  luy  pouvoit  imputer  avec 
justice  le  mauvais  traitement  fait  aux  gens  du  Roy, 
quand  ils  vinrent  de  la  part  du  parlement  tout  offîîr  à 
Saint-Germain,  comme  pour  le  charger  de  la  haine  du 
peuple,  le  faisant  l'auteur  du  blocus;  tellement  que  le 
mauvais  ménage,  les  froideurs,  les  jalousies  recom- 
mencèrent, et  M'^  le  Prince  disoit  tout  haut  qu'il  le 
falloit  renvoyer  en  Italie  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  gou- 
verner sans  ruiner  l'État.  Il  s'approche  des  frondeurs  ; 
il  témoigne  qu'il  s'est  laissé  empaumer  par  eux,  et 
peut-estre  jugèrent-ils  expédient  pour  leurs  communs 
intérests  de  faire  soupçonner  à  l'Éminence  quMls  se 
ralloient  tous  contre  luy,  afin  de  l'obliger  à  exécuter 
ses  promesses. 

M'  de  la  Rivière,  dépendant  alors  de  M' le  Prince, 
comme  nous  avons  vu,  pencha  de  son  costé,  et 
maintenoit  son  maistre  comme  neutre  ;  et  ce  ralliement 
de  tant  de  gens  mal  satisfaits  du  ministre  fît  croire 
qu'on  alloit  voir  à  la  cour  un  changement  de  théâtre. 

neven  du  défunt,  la  réclama  en  vertu  d'une  résignation  de  son 
onde;  les  poissardes  et  harengères  s'en  mêlèrent  et  se  portèrent  à 
l'hôtel  du  chancelier  Séguier  qu'elles  voulaient  brûler,  parce  que 
comme  paroissien  il  ne  les  soutenait  pas.  Après  trois  jours  de 
troubles  on  nomma  l'abbé  Merlin  et  tout  s'apaisa. 
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L'on  assuroit  mesme  que,  les  amis  de  La  Rivière  luy 
ayant  tiré  le  rideau,  il  se  détrompoit,  priacipalement 
depuis  que  le  baiUy  de  Yalençay^  avoit  été  fait  ambas- 
sadeur à  Rome,  car  celuy-cy  étant  créature  du  cardinal, 
n'étoit  pas  pour  agir  que  conformément  à  ses  ordres 
secrets  et  ses  intérests;  d'ailleurs  c'étoit  un  homme 
ambitieux,  lequel  pouvoit  désirer  le  chapeau  pour  luy, 
travailler  contre  La  Rivière  adroitement,  et  ruiner  son 
affaire  sans  y  paroistre  ;  tellement  que  les  habiles  de 
la  cour  le  blasmoient  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  envoyer 
là  un  amy,  un  confident,  ou  un  dépendant,  conmie 
M'  de  la  Ferté-Imbault ;  car  luy  promettant,  en  cas 
qu'il  eust  le  chapeau,  de  luy  faire  avoir  le  baston  de 
maréchal  de  France  que  celuy-cy  prétendoit,  et  qui 
étoit  bien  dû  à  ses  services,  que  n'auroit-il  point  remué 
dans  Rome  pour  emporter  cette  écarlate?  Mais  La 
Rivière  étoit  si  persuadé  que  montrant  vingt-cinq 
mille  pistoles  à  la  signora  Olympia,  elle  achèveroit  son 
affaire,  qu'il  ne  prenoit  conseil  de  personne  là-dessus  : 
étrange  aveuglement ,  comme  si  vingt-cinq  mille  pis- 
toles d'un  Grénois  n'étoient  pas  aussi  bonnes  que  d*un 
François  ;  et  ne  devoit-il  pas  croire  que  les  Italiens , 
qui  font  les  choses  avec  méthode,  préféreroient  le 
Génois  qui  donnoit  son  argent  sous  le  manteau  et  à 
petit  bruit? 

Enfin,  j'ay  su  de  bonne  part  que  le  cardinal 
n'eut  pas  de  meilleur  moyen ,  pour  rompre  son 
affaire,  que  de  témoigner  fortement  qu'il  la  vouloit;  et 
ainsy,  lorsqu'il  écrivoit  à  Rome  avec  plus  de  chaleur,  il 


1.  Henri  d'Estampes-Valençay,  bailli  de  Malte,  frère  cadet  du 
marquis  d'Estampes. 
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faisoit  deux  excellents  effets  en  mesme  temps,  selon 
ses  intérests  ;  car  il  obligeoit  le  pape  à  la  reculer,  et 
persuadoit  W  de  la  Rivière  qu'il  agissoit  sincèrement 
et  vouloit  luy  tenir  parole.  D'ailleurs  le  pape  s'étant 
déclaré  au  chevalier  d'Elbene,  quelque  temps  aupara- 
vant, qu'il  ne  vouloit  point  du  bailly  de  Yalençay  pour 
ambassadeur  de  France,  étant  le  seul  à  qui  il  donnoit 
l'exclusion,  avoit  prétendu  que  La  Rivière,  informé  de 
ses  intentions  par  son  agent,  empescheroit  qu'il  n'eust 
l'ambassade,  et  le  bailly,  très  adroit,  craignant  ce 
coup,  alla  au  devant  et  promit  à  La  Rivière  de  le  faire 
cardinal  s'il  l'avoit.  Ils  le  firent  donc  partir  aussitost  ; 
mais  le  pape,  le  sachant  en  chemin,  s'imagina  ou  que 
le  crédit  de  La  Rivière  étoit  médiocre,  n'ayant  pu 
empescher  Yalençay  d'estre  ambassadeur,  ou  qu'il 
étoit  Ué  intrinsèquement  avec  Mazarin,  ce  qui  le  cabra 
de  sorte  qu'il  luy  échappa  que  la  promotion  n'étoit 
point  preste,  et  qu'on  y  songeroit  dans  huit  ou  dix 
mois.  Avant  que  de  partir  de  Gompiègne,  Son  Émi- 
nence  avoit  encore  écrit  pour  ce  chapeau  et  prié  ses 
amis  de  continuer  toujours  chaudement  leurs  instances, 
sur  ce  que  M**  de  la  Rivière  l'en  avoit  conjuré,  en  suite 
d'une  espèce  de  raccommodement  qui  fut  fait  entre 
eux. 

Car  le  cardinal  avoit  pris  ombrage  de  ce  que  Mon-* 
seigneur  et  M'  le  Prince  étoient  fort  d'accord  sur  le 
retour  du  Roy  à  Paris  et  en  pressoient  la  Reyne  con- 
jointement, et  luy  le  reculoit  jusques  à  ce  que  les 
mesures  fussent  prises  avec  la  Fronde  ;  tellement  qu'il 
se  plaignit  à  La  Rivière  de  ce  que  les  princes  étoient 
60  si  bonne  intelligence,  et  se  laissa  entendre  qu'il  y 
avoit  quelques  liaisons  entre  eux  à  son  préjudice  dont 
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il  étoit  rartisan.  L'autre  s'en  défendit  comme  l'on  peut 
penser  et  promit  ce  qu'il  voulut,  pourvu  qu'il  conti- 
nuast  ses  offices  à  Rome  et  fist  agir  ses  amis  en  sa 
faveur. 

Mais  laReyne,  afin  de  gagner  tout-à-fait  les  Parisiens, 
pensa  qu'il  leur  falloit  faire  voir  à  cheval  le  Roy,  son 
fils,  et  l'envoya  le  jour  Saint-Louis  aux  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine,  en  magnifique  cavalcade  ^  L'on 
dit  que  W  le  Prince  avoit  prétendu  de  iparcher  à  costé 
de  Monseigneur,  et  que  Son  Altesse  royale  voulant 
éviter  la  contestation,  s'en  étoit  allée  à  Limours  ;  néan- 
moins luy  et  feu  M' le  Prince  avoient  marché  coste  à 
coste  à  la  cérémonie  des  chevaliers  de  l'Ordre  à  une 
certaine  promotion  que  le  Roy  fit  autrefois,  et  personne 
n'y  avoit  trouvé  à  dire  ;  et  si,  le  feu  Roy  étoit  très  jaloux 
de  ce  qui  concernoit  sa  dignité  et  celle  de  son  sang. 
Je  pense  que  ce  bruit  fut  répandu  pour  faire  donner 
sur  La  Rivière,  lequel  en  toutes  rencontres  prostituoit 
l'honneur  de  son  maistre,  car  il  ne  nous  parut  rien  de 
cela  au  palais  d'Orléans. 

Il  est  vray  qu'il  y  eut  bien  du  vacarme ,  le  jour  de 
la  cavalcade  ou  la  veille  :  car  M""  de  Saujon ,  fille  de 
Madame,  dont  Monseigneur  étoit  extrêmement  amou- 
reux, s'alla  enfermer  dans  les  Carmélites,  ennuyée  de 
ce  qu'il  ne  luy  faisoit  aucun  bien,  ou  blessée,  disoient 
quelques-uns,  de  l'ombrage  qu'il  avoit  pris  des  visites 
ou  de  la  galanterie  du  duc  de  Richelieu^,  à  Gompiègne, 

i.  Cavalcate  au  ms.,  c'est  le  mot  italien.  —  Note  de  M.  Mon- 
zncrqné. 

2.  ArmaDd-Jean  de  Vignerot  du  Plessis,  par  substitution  aux 
nom  et  armes  du  cardinal  de  Richelieu,  son  grand-oncle,  duc  de 
Richelieu  et  de  Fronsac,  était  fils  de  François  de  Vignerot,  mar- 
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en  telle  sorte  qu'il  avoit  voulu  qu'elle  luy  en  demandast 
pardon  à  genoux,  comme  si  elle  eust  été  coupable; 
peut  estre  aussi  sollicitée  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  la 
vouloit  tirer  du  péril,  en  la  sortant  du  grand  monde. 
Quoy  qu'il  en  soit,  cette  fille,  entrant  dans  le  couvent, 
commença  par  prendre  l'habit,  et  faire  vœu  de  vivre 
et  mourir  carmélite.  L'on  dépescha  à  Monseigneur,  à 
limours,  pour  luy  donner  cette  fascheuse  nouvelle,  à 
laquelle  il  pensa  mourir  de  déplaisir.  Il  pleure,  il  se 
désespère,  il  entre  dans  des  transports  étranges  (je 
n'exagère  rien)  ;  et  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de 
cette  disgrâce,  il  accuse  d'abord  les  astres  innocents, 
et  puis  se  reprenant  il  dit  sa  femme  et  les  cagots  de  sa 
maison  les  artisans  de  son  malheur  (ce  sont  ses 
termes)  ;  il  demande  un  carrosse  et  revient  à  Paris,  et 
Madame,  ayant  appris  ce  qu'il  croyoit  et  publioit  de 
cette  affisiire,  et  désirant  le  détromper,  s'en  alla  caté- 
chiser la  nouvelle  religieuse,  et  luy  remonstrer  qu'ayant 
quitté  le  monde  par  un  dépit,  sa  vocation  à  la  religion 
ne  se  devoit  pas  estimer  bonne.  Mademoiselle,  entrant 
dans  les  sentiments  de  Monseigneur,  et  ne  gagnant 
rien  sur  la  novice,  querelle  les  mères,  prend  à  partie 
M'^*  d'Ëpemon^  qui  trouvoit  étrange  son  procédé,  tour- 
mente tout  le  couvent  ;  et  ses  emportements  ne  servi- 
rent qu'à  scandaliser  ces  filles,  qui  les  eussent  soufferts 
plus  patiemment  s'il  n'eust  point  été  question  d'amour. 

qnis  du  Pont-Cîoarlay,  et  de  Marie-Françoise  de  Guemadeuc.  Né 
en  1629,  il  monrut  en  1715. 

1.  Anne-Loaise-Ghristine  d'Ëpemon,  fille  de  Bernard  de  Noga- 
ret,  duc  d'Épemon,  et  de  Gabrielle-Angéllqne,  légitimée  de 
France,  religieuse  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  sous 
le  nom  de  sœur  Anne-Marie  de  Jésus,  y  mourut  le  22  août  1701, 
à  Tâge  de  77  ans. 
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Mais  Son  Altesse  royale  prit  un  meilleur  expé- 
dient, faisant  agir  le  frère,  lequel  présenta  requeste 
au  parlement  et  obtint  arrest  et  Tintervention  du 
bras  séculier,  qui  tira  sa  sœur  du  monastère  et  la 
remena  au  palais  d'Orléans.  EUe  ne  voulut  jamais 
quitter  son  habit  ;  elle  conserva  le  cœur  d'une  fille  de 
sainte  Thérèse,  et  avant  que  sortir  de  la  maison  sainte, 
elle  ajouta  un  nouveau  vœu  aux  autres,  qu'elle  y 
retourneroit,  en  témoignage  de  quoy  eUe  coupa  ses 
cheveux  et  puis  obéit  à  la  justice  du  Roy  qui,  s'écrioit- 
elle,  luy  faisoit  la  dernière  violence.  Étant  chez  Mon- 
seigneur, elle  ne  le  voulut  jamais  voir,  et  si,  il  ne 
manqua  pas  d'entremetteurs  qui  parlèrent,  prosnèrent, 
offrirent  et  promirent  tout  ce  qu'on  crut  la  pouvoir 
toucher  et  changer.  Au  lieu  de  se  laisser  fléchir  elle  fit 
sa  règle  exactement  ;  elle  prescha  à  tout  moment  ses 
compagnes ,  elle  se  mortifia  jour  et  nuit  devant  elles 
afin  de  les  convertir  ;  mais  elle  ne  put  résister  à  tant 
d'austérités  et  de  fascheries  :  elle  tomba  malade  et 
porta  son  mal  avec  une  patience  toute  chrétienne. 
Monseigneur  étant  si  passionné  pour  cette  fille,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  demander  si  l'on  en  eut  un  grand  soin 
et  si  l'on  obligea  les  mères  de  luy  écrire  et  luy  com- 
mander d'obéir  aux  médecins  et  user  de  leurs  remèdes. 
Elle  en  usa  et  guérit,  et  se  voyant  des  forces,  ne  son- 
gea qu'à  retourner  au  couvent,  et  Monseigneur  ne  son- 
gea aussy  qu'à  l'en  empescher  et  la  regagner.  Mais  M' de 
la  Rivière,  qui  craignoit  que  Son  Altesse  royale  n'attri- 
buast  à  la  rigueur  qu'il  luy  avoit  gardée ,  son  mécon- 
tentement et  sa  retraite ,  y  travailla  si  bien  qu'il  eut 
sujet  de  croire  qu'elle  demeureroit,  et  il  en  flatta  Mon- 
seigneur, lequel,  persuadé  par  son  ministre,  se  le 
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promit  et  se  consola.  Us  virent  qu'elle  avoit  écouté 
quand  ils  rassurèrent  qu'elle  auroit  ce  que  son  ambi- 
tion luy  avoit  &it  désirer  si  fortement  à  Gompiègne. 
Nous  achèverons  tantost  l'affaire  et  connoistrons  que 
les  saintes  de  cour  ne  résistent  pas  toujours  aux  appasts 
de  l'intérest. 

Appuyons  maintenant  sur  les  transports  du  peuple, 
criant  :  Vive  le  Roy!  dans  les  rues  de  Paris,  et  sur  la 
bravure  de  M"*  le  cardinal,  lequel  croyant  d'avoir 
pour  luy  deux  si  célèbres  corps  que  ceux  des  bateliers 
et  des  harengères,  partit  du  Palais-Cardinal  avec  quatre 
personnes  dans  son  carrosse ,  et  trois  valets  à  pied , 
sans  gardes,  et  traversa  ainsy  toute  la  ville  jusques  à 
Saint-Louis,  ce  que  la  Gazette  ne  manqua  pas  de  pré- 
coniser, comme  un  des  beaux  endroits  de  sa  vie.  En 
effet  l'action  étoit  d'un  honune  sans  peur,  et  c'étoit 
sans  doute  se  conunettre  beaucoup,  puisque  le  premier 
ivrogne,  criant  au  Mazarin,  le  pouvoit  faire  assommer. 

Néanmoins  ni  l'allégresse  du  peuple,  ni  les  soumis- 
sicms  de  ses  chefs,  ni  la  fermeté  et  confiance  de  M""  le 
cardinal ,  n'empeschèrent  point  les  parlements  d'Âix 
et  de  Bordeaux  de  faire  présenter  leurs  requestes  à 
celuy  de  Paris  contre  les  violences  de  leurs  gouver- 
neurs, et  celuy  de  Provence  fut  accommodé  comme 
j'ay  dit  ;  mais  celuy  de  Guyenne  ayant  écrit  une  cer- 
taine lettre  à  la  compagnie,  les  Ënquestes  demandèrent 
l'assemblée  des  chambres. pour  l'ouvrir  et  délibérer 
dessus.  M' le  premier  président  jugeant  cecy  de  dan- 
gereuse conséquence,  aussi  bien  que  la  cour,  crut  que, 
pour  dissiper  le  nuage  qui  se  formoit,  il  falloit  tempo- 
riser et  gagner  les  vacations  qui  approchoient  ;  ce  que 
les  frondeurs  ayant  connu,  les  voilà  à  crier  et  protester 
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hautement  quMls  iroient  prendre  leurs  places  au  pre- 
mier jour  ;  et  chaque  chambre  des  enquestes  députa  à 
la  6rand*-Ghambre  quatre  conseillers  pour  prendre 
garde  que  la  déclaration  ne  fust  entamée.  Le  ministère 
faisoit  dire  par  la  Reyne  que  cette  assemblée  étoit 
préjudiciable  aux  affîiires  du  Roy,  qu'il  en  naistroit  de 
nouvelles  rumeurs  dans  les  provinces  où  les  factieux 
concevroient  de  nouvelles  espérances,  que  les  étran- 
gers s'attendroient  à  de  nouveaux  remuements ,  que 
nos  alliés  se  refroidiroient  et  nos  ennemis  repren- 
droient  cœur.  Le  premier  président  remontroit  à  la 
compagnie  qu'il  n*y  avoit  point  d'apparence  d'appuyer 
sur  des  lettres  de  vieille  date,  des  lettres  qui  pouvoient 
estre  supposées;  et  nonobstant  ce  prosne,  il  fallut 
souffrir  la  députation. 

Mais  la  cour  voulant  témoigner  combien  elle  avoit 
à  cœur  les  mouvements  de  la  Guyenne,  et  qu'elle  tra- 
vailloit  sérieusement  à  les  calmer,  dépescha  en  poste 
un  lieutenant  des  gardes  de  Sa  Majesté  avec  des  ordres 
pour  faire  cesser  tous  actes  d'hostilité  entre  la  ville  de 
Bordeaux  et  M' d'Epemon,  et  fit  partir  le  maréchal  du 
Plessis  comme  un  amiable  compositeur,  et  un  homme 
du  Roy  à  terminer  tous  les  différends ,  et  rétablir  la 
confiance.  L'on  disoit  pourtant  à  l'oreille  que  le 
Ghasteau-Trompette  étant  pressé,  et  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  bourgeois,  le  ministère 
craignoit  qu'ils  ne  le  rasassent  et  qu'il  ne  se  vist  obligé 
de  chastier  cette  ville  en  un  temps  qu'il  avoit  mille 
affaires  sur  les  bras,  et  que  peut-estre  il  n'en  viendroit 
point  à  bout,  et  que,  laissant  le  crime  impum*,  l'auto- 
rité du  Roy  étoit  ruinée  dans  les  provinces. 

Et  considérons  de  grâce  ce  que  la  fortune  fait  quand 
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eOe  veut  tout  renverser  dans  un  état,  ou  pour  mieux 
dire,  quand  Dieu  a  résolu  de  chastier  les  grands  et  les 
peuples  les  uns  par  les  autres.  Le  conseil  du  Roy, 
croyant  de  Tintérest  de  TÉtat  de  mettre  promptement 
en  paix  la  Guyenne,  si  grande  et  si  considérable  pro- 
vince, envoya  une  déclaration  à  Bordeaux  toute  telle 
que  le  parlement  et  la  ville  la  pouvoient  désirer,  et  un 
ordre  exprès  à  M' d'Epemon  de  mettre  les  armes  bas. 
Le  courrier  étoit  chargé  de  quelques  lettres  et  d'une 
entre  autres  pour  M"*  d'Epemon,  laquelle  étant  tombée 
entre  les  mains  du  peuple,  cet  homme  ayant  été  pris, 
il  vit  qu'elle  portoit  que  l'état  présent  du  royaume 
vouloit  la  paix  avec  Bordeaux,  et  qu'ainsy  on  les  avoit 
contentés,  le  parlement  et  la  ville  S  mais  qu'on  chastie- 
roit  leur  désobéissance  à  la  première  occasion  qu'il 
ne  seroit  pas  difficile  de  faire  naistre  dans  peu  ;  si  bien 
qu'on  luy  commandoit  de  désarmer  et  d'endormir  ces 
gens  du  mieux  qu'il  pourroit.  Des  esprits  échauffés 
déjà  et  gascons  n'eurent  pas  peine  à  croire  la  belle 
et  favorable  déclaration  un  beau  piège  :  ils  prennent 
l'alarme ,  ils  envoient  des  copies  de  la  lettre  partout, 
et  on  la  fit  courir  par  Paris,  afin  que  chacun  vist  à 
découvert  le  génie  et  le  cœur  du  ministère  ;  ce  qui  ne 
causa  que  peu  de  bruit ,  passé  la  rivière  de  Loire  et 
sur  les  bords  de  la  Seine,  parce  qu'on  y  connoissoit  sa 
foiblesseetque,  l'autorité  royale  étant  anéantie,  chacun 
demeuroit  en  sûreté.  Certes  il  n'y  avoit  rien  de  si  bas, 
après  tant  de  fanfares  et  de  hauteur  ;  les  paroles  étoient 
toujours  fortes  et  magnifiques  et  le  procédé  lasche  et 
misérable. 

i.  Pour  ies  endormir,  ajoute  le  ms.  de  Vienne,  fol.  475  v*. 
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La  Reyne  s'étoit  déclarée  plusieurs  fois  qu'aucun 
prince  étranger  n'auroit  de  place  durant  la  minorité  du 
Roy,  et  elle  laissoit  Montreuil  au  prince  d'Harcourt; 
mesme  il  en  eut  les  provisions  conçues  en  ces  termes 
qu'il  n'en  sortiroit  qu'avec  deux  cent  mille  francs  de 
récompense.  Elle  accorda  SaintrDizier  au  grand  cham- 
bellan^ ;  l'on  offiroit  Amboise  à  M''  de  Beaufort.  Mais  il 
arriva  une  merveilleuse  chose  et  qui  réjouit  fort  toute 
la  cour  sur  le  sujet  de  ce  gouvernement  de  Saint- 
Dizier.  M' de  Joyeuse  en  ayant  parlé  à  M''  le  cardinal, 
et  le  luy  ayant  demandé,  il  le  luy  accorda  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  luy  disant  qu'il  en  parlast  à 
M'  le  duc  d'Orléans.  M'  de  Joyeuse,  sans  perdre  de 
temps,  part  du  Palais-Cardinal  et  vient  à  celuy  d'Or- 
léans, où  trouvant  Son  Altesse  royale,  il  la  prie  d'avoir 
agréable  le  bien  que  la  Reyne  luy  veut  faire,  le  gou- 
vernement de  SaintrDizier.  Monseigneur  luy  témoigne 
de  le  trouver  bon,  et  M'^  de  Joyeuse  le  remercie.  Le 
lendemain,  qu'il  fut  question  de  donner  le  comman- 
dement pour  les  expéditions.  M"*  le  cardinal  avertit  le 
grand  chambellan  que  Monsieur  y  fait  de  la  difficulté, 
et  comme  il  s'y  attendoit,  il  s'approche  de  Son  Altesse 
royale  et  luy  en  parle,  n'oubliant  pas  à  luy  dire  qu'il 
a  eu  la  bonté  d'agréer  la  chose,  et  qu'il  l'en  avoit 
remercié.  Sur  quoy  Monseigneur  luy  dit  qu'il  avoit 
entendu  que  la  Reyne  avoit  donné  Saint-Dizier  à  M"*  de 
Guise.  Là  dessus,  le  grand  chambellan  fait  une  révé- 
rance  et  se  retire  ;  mais  sachant  d'où  luy  étoit  venu  le 
coup,  il  ne  manque  pas  de  s'adresser  à  M'  de  la  Ri- 

i .  Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse,  quatrième  fils  de  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'Henriette-Gatherine,  duchesse  de 
Joyeuse. 
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vière  par  ses  amis  qui  luy  firent  un  tel  compliment 
qu'à  rinstant  mesme  M'  de  Nemours  prit  la  peine  de 
venir  de  sa  part  à  Thostel  de  Guise,  et  Téclaircissement 
produisit  les  expéditions  à  la  honte  de  notre  ministre, 
lequel  ne  reçut  pas  la  moindre  courbette  de  ce  prince. 

Enfin,  et  les  princes  et  les  frondeurs  bravoient  inces- 
samment le  ministère ,  et  n'y  ayant  pas  assez  de  bien 
à  la  cour  et  en  France  pour  les  contenter,  il  fallut  que 
le  cardinal  donnast  une  abbaye  à  M' le  chevalier  de 
Guise,  laquelle  avoit  été  promise  à  M"*  le  Tellier  et  qu'il 
s'attendoit  de  mettre  dans  sa  maison  comme  créature 
confidente  du  tout-puissant. 

M' de  Beaufort  refusoit  toujours  de  s'accommoder, 
méprisoit  les  gouvernements  et  les  places  qu'on  luy 
offiroit  et  vouloit  qu'au  préalable  ses  amis  fussent  con- 
tents. Il  demanda  avec  instance  que  M"  de  Fontrailles 
et  de  Matha  ne  fussent  plus  persécutés.  Mais  Monsei- 
gneur l'entreprit  après  tous  les  autres,  croyant  qu'il  le 
gagneroit  par  le  moyen  d'Âigues-Mortes  qu'il  luy  offifît 
en  attendant  qu'il  se  présentast  quelque  place  dont  il 
fust  satisfait;  il  s'obligeoit  mesme  d'estre  solliciteur 
de  son  aflkire ,  moyennant  qu'il  vist  le  cardinal  ;  et, 
pour  dorer  la  pilule,  il  luy  proposa  de  le  voir  chez  la 
Reyne,  laquelle  luy  commanderoit  de  bien  vivre  avec 
luy  et  de  le  visiter  comme  les  autres  grands  du 
royaume,  ce  qu'il  ne  put  jamais  gouster.  Et  voicy  une 
particularité  qui  m'a  été  confirmée  en  bon  lieu  : 
comme  Monseigneur  fit  le  rapport  au  conseil  d'en  haut 
de  cette  froideur  extrême  ou  fermeté ,  M'  le  Prince, 
pour  faire  sa  cour  à  la  Reyne,  dit  que,  si  Monseigneur 
et  luy  alloient  chez  M'  le  cardinal.  M''  de  Beaufort  y 
pouvoit  bien  aller  ;  et  le  cardinal ,  prenant  la  parole , 
m  8 
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répliqua  brusquement  qu'il  se  passeroit  de  ses  visites 
et  de  son  amitié. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  vint  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Flmpératrice^  et  laReyne,  voulant  radoucir 
Bfademoiselle,  la  luy  envoya  dire,  comme  pour  luy 
faire  entendre  qu'elle  pouvoit  songer  à  un  si  bon  party 
que  l'Empereur.  Elle  l'avoit  manqué  une  fois,  à  cause 
que  la  cour  n'avoit  pas  écouté  alors  pour  quelque 
intérest  d'État,  tellement  qu'elle  fut  ravie  de  voir 
renaistre  ses  espérances.  Âussy  reçut-elle  l'avis  avec 
une  joie  extrême  qu'elle  témoigna  trop  et  à  trop  de 
gens.  Certes,  jamais  il  ne  fut  dame  si  hautaine  et  si 
ambitieuse,  et  rien  ne  luy  plaisoit  tant  que  la  pensée 
d'estre  la  première  de  la  chrétienté  ;  et  un  jour  qu'une 
des  filles  de  Madame  luy  parloit  de  M' de  Savoye  et  le 
luy  représentoit  le  plus  aimable  prince  de  l'Europe  et  le 
mieux  fait.  M"*  le  marquis  de  Yardes  entra  paré  comme 
un  soleil,  et  à  l'âge  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  beau  à 
merveille.  Cette  fille  le  luy  faisant  regarder,  luy  dit  : 
c  Et  si  M''  de  Savoye  étoit  plus  beau  que  Yardes  que  voilà, 
ne  l'aimeriez-vous  pas  mieux  que  l'Empereur,  qui  a 
de  grandes  oreilles,  et  qui  est  ragot^  et  mal  basty?  » 
—  €  Vous  estes  une  folle,  luy  répliqua-t-elle,  l'Em- 
pereur me  paroistroit  plus  aimable  quand  il  auroit  des 
cornes.  >  Quelques  jours  après  je  causois  avec  M"^  de 
Saujon,  dont  je  viens  de  parler,  et  Mademoiselle  nous 
écoutoit  ;  j'avois  entamé  un  discours  sérieux  et  disois 
que  les  fortunes  médiocres  étoient  plus  assurées,  que 

i.  Marie -Léopoldine,  fille  de  Rodolphe,  archidac  du  Tyrol, 
seconde  femme  de  Ferdinand  UI,  empereur,  mariée  en  1648, 
morte  le  29  août  1649. 

2.  Ragot,  court  et  gros. 
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l'on  n'y  avoit  pas  de  si  grands  dégousts  que  dans  les 
premières  places,  et  que  Ton  ne  trouvoit  pas  ailleurs 
le  bonheur  de  la  vie.  Elle  s'alla  imaginer  que  c'étoit 
pour  elle  que  je  parlois,  et  que  je  condamnoîs  son 
ambition ,  si  bien  que ,  se  tournant  tout  à  coup ,  elle 
me  répondit  :  c  Oui,  pour  les  âmes  médiocres,  car  les 
grandes  n'ont  de  félicité  que  dans  la  grande  éléva- 
tion. »  L*on  pouvoit  bien  pardonner  ces  sentiments  à 
la  petite-fiUe  d*un  grand  roy,  et  une  princesse  de  la 
maison  de  France.  Là-dessus  M' le  cardinal ,  désirant 
de  l'obliger,  luy  dit  de  choisir  dans  la  cour  qui  elle 
Youdroit  pour  envoyer  de  la  part  du  Roy  à  l'Empereur 
&ire  le  compliment  de  condoléance,  afin  que  s'il  trou- 
voit lieu  de  la  servir  dans  sa  prétention,  il  le  fit  selon 
qu'elle  le  luy  ordonneroit.  Et  Son  Éminence  arriva  à 
son  but,  car  elle  lut  si  touchée  de  sa  civilité  qu'elle  em- 
brassa hautement  ses  intérests  dans  les  rencontres  qui 
suivirent,  et  s'en  lassa  pourtant  assez  tost. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  les  mariages,  je  vous 
veux  apprendre  un  incident  qui  appresta  à  rire,  et 
donna  matière  d'entretien  deux  ou  trois  jours.  Durant 
que  H'  de  Yendosme  et  M^  de  Mercoeur,  son  fils,  s'em- 
pressoient  plus  chez  M''  le  cardinal,  M''^  de  Yendosme 
qui  ne  vouloit  point  W^^  Mancini  pour  belle-fille,  et 
M**  de  Nemours,  qui  abhorroit  cette  belle-sœur, 
entreprirent  de  renouer  le  mariage  de  M' de  Mercœur 
avec  M^  de  Guise  dont  l'on  avoit  beaucoup  parlé 
autrefois.  M''^  de  Nemours  ne  marchande  point,  va 
droitàl'hostel  de  Guise,  s'empresse,  demande  ce  qu'on 
donne  et  le  bien  qui  peut  écheoir  après  la  mort  de  la 
mère;  elle  témoigne  une  passion  extrême  pour  cette 
affaire,  lorsqu'on  savoit  l'autre  conclue,  ce  que  M""^  de 
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Guise  n'ignorant  pas  ne  s'étoit  pas  avancée;  néan- 
moins ayant  répondu  civilement,  elle  croyoit  de  méri- 
ter au  moins  une  civilité  de  la  part  de  M"  de  Yen- 
dosme  ;  elle  n'en  reçut  pourtant  aucune,  pas  mesme 
de  W^  de  Nemours  qui  demeura  tellement  confuse 
d'avoir  eu  si  peu  de  connoissance  de  ce  qui  se  passoit 
dans  sa  famille  qu'elle  ne  s'osa  plus  montrer.  Quel- 
ques-uns dirent  que  les  enfants  de  M"*  de  Yendosme 
avoient  été  si  mal  nourris  qu'ils  ne  savoient  ni  com- 
ment il  falloit  vivre,  ni  comment  il  falloit  parler; 
témoin  ce  que  fit  M**  de  Mercœur  à  Gompiègne,  lequel 
s'alla  plaindre  de  son  frère  à  M''  le  Prince ,  et  le  pria 
ensuite  d'appuyer  auprès  de  M*"  le  cardinal  la  recherche 
qu'il  faisoit  de  sa  nièce  (il  s'étoit  bien  adressé)  ;  s'éten- 
dant  sur  les  malheurs  de  sa  maison  et  leurs  pertes,  la 
longue  et  obstinée  persécution  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, la  mort  du  grand  prieur,  son  oncle,  la  prison  et 
l'exil  de  son  père;  il  finit  que  l'alliance  du  cardinal 
étoit  leur  salut,  et  que  son  frère  s'y  opposant  toujours 
et  s'opiniastrant  contre ,  c'étoit  un  mauvais  fils  et  un 
mauvais  frère,  %  tellement.  Monsieur,  ajouta-t-il,  qu'il 
se  peut  assurer  que  je  ne  le  verrons  jamais,  Monsieur 
mon  père,  ny  moy .  >  —  <  Je  ne  le  verrons  jamais  >  ne 
tomba  pas  à  terre,  non  plus  que  les  larmes  qu'il  ré- 
pandit ,  tenant  ce  pitoyable  propos  à  celuy  qui  n'avoit 
que  peu  de  tendresse  pour  luy  et  pour  les  siens.  Il  est 
vray  que  le  lendemain  il  fut  beaucoup  parlé  de  cette 
conversation,  et  de  l'habileté  de  ce  prince,  et  Ton  ne 
manqua  de  louer  et  d'admirer  son  éloquence. 

Quelque  aversion  que  M""  le  Prince  témoignast  de  ce 
mariage,  M^  le  cardinal  se  résolut  à  passer  outre  et 
l'achever,  et  le  jour  fut  pris  pour  les  accordailles,  ou 
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fiançailles,  le  1 4  septembre  ;  et  afin  de  garder  toutes 

les  formes,  rÉminence  envoya  M**  le  Tellier  à  M"  le 

Prince  le  conjurer  d'avoir  agréable  la  chose.  Geluy- 

cy  n'oublia  rien  pour  le  persuader,  comme  vous 

n'en  doutez  pas;  il  cageolla,  il  pria,  il  offrit,  et  ne 

remporta  pour  réponse  que  c  Eh  bien,  Monsieur,  >  et 

puis  :  c  Eh  bien,  Monsieur;  >  et  il  se  fallut  payer  de 

cette  plaisanterie  qui  étoit  proprement  un  désaveu  de 

ce  que  publioit  le  cardinal  que  M' le  Prince  avoit  enfin 

trouvé  bon  son  mariage.  Et,  pour  se  mieux  expliquer, 

le  prince  dit  partout  que  le  cardinal  luy  manquoit  de 

parole,  et  qu'il  la  luy  feroit  bien  tenir  ;  et,  ayant  répété 

cecy  plusieurs  fois  devant  les  fi'ondeurs  du  parlement, 

il  y  ajouta  que  l'occasion  se  présentoit  où  il  pouvoit 

voir  qui  étoient  ses  serviteurs  et  ses  amis.  Il  passa 

ensuite  aux  manquements  que  l'on  faisoit  à  ce  qui 

avoit  été  promis  à  Ruel,  qu'on  ne  tenoit  rien,  et  qu'il 

avoit  écrit  à  H''  de  Longueville ,  sur  la  parole  du  car^ 

dinal  qu'il  auroit  le  Pontde-l' Arche,  et  qu'on  le  beufiloit  ^ 

publiquement.  Son  Éminence,  avertie  de  ce  vacarme, 

ne  manqîia  pas  de  répondre  qu'il  n'avoit  rien  promis 

sur  le  sujet  du  PonlKle-F Arche,  que  ses  offices  auprès 

de  la  Reyne,  ce  qu'il  avoit  fait  plusieurs  fois;  mais 

M*^  de  la  Bivière  intervient,  poussé  peut-estre  par  M**  le 

Prince,  et  dit  que  Monseigneur  doit  estre  l'arbitre  du 

différend;  ce  que  les  parties  ayant  trouvé  bon.  M'  de 

Longueville  eut  le  PontHle-l'Arche,  et  le  Roy  n'ayant 

pas  d'ai^ent  pour  en  sortir  Beaumont  qui  en  étoit 

gouverneur.  Son  Éminence  luy  donna  la  capitainerie 

i.  BeuffUrit,  pour  baffloit;  on  le  prenait  pour  un  buffle,  terme 
d'injure,  c'est-à-dire  :  on  le  méprisait  publiquement.  (Sainte- 
Palaye.) 
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de  Saint-Germain,  moyennant  quoy  il  signa  la  démis- 
sion ,  et  les  provisions  du  gouvernement  de  la  place 
furent  envoyées  à  M'  de  Longueville,  encore  que  la 
Reyne  eust  fulminé  contre  luy,  la  veille,  et  protesté 
qu'il  ne  les  auroit  jamais.  L'on  m'assura  que  M' de  la 
Rivière  avoit  dit,  proposant  Monseigneur  pour  arbitre, 
que  si  Son  Altesse  royale  avoit  à  prendre  party,  ce  ne 
pouvoit  estre  que  celuy  de  son  cousin,  ce  qui  sentoit 
étrangement  le  concert  avec  M^^  le  Prince,  afin  que 
plus  de  gens  passassent  de  son  costé  ;  et  le  cardinal 
connut  que,  s'il  ne  le  contentoit,  il  seroit  tout-à-fait 
abandonné. 

L'accommodement  achevé  au  Palais-Cardinal  pour 
le  Pont- de- l'Arche  seulement.  Monseigneur  mena 
l'Éminence  souper  chez  M*"  le  Prince,  et  l'on  crut  tout 
apaisé  avec  la  douleur  de  la  Fronde  et  de  ceux  qui 
s'étoient  déclarés  en  grand  nombre,  espérant  un  siècle 
nouveau  et  que  M' le  Prince  devenant  patron,  ses  amis 
tiendroient  le  haut  du  pavé.  A  deux  jours  de  là  pour- 
tant les  plaintes  recommencèrent,  parce  que  M**  le  car- 
dinal voulut  achever  son  mariage ,  et  M**  le  Prince , 
nonobstant  sa  belle  amitié  du  17  septembre,  soupa 
aussy  avec  les  mécontents  le  1 9,  M'  de  Beaufort,  M' de 
Retz  S  le  maréchal  de  la  Mothe,  etc.  Et  M"'*  de  Longue- 
ville  se  déchaisna  contre  le  cardinal  et  dit  hautement 
que  monsieur  son  frère  l'alloit  pousser  à  bout.  Son 
Altesse  royale  répliquoit  pourtant  qu'il  ne  le  falloit 
point  renvoyer,  à  cause  que  s'il  étoit  une  fois  hors  des 
ajBTaires,  l'on  s'étrangleroit  en  France  six  semaines 
après.  J'explique  cecy,  avec  beaucoup  d'autres  plus 

1.  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Retz,  frère  du  coadjutenr. 
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éclairés  que  moy,  qu'ils  ne  pouvoient,  luy  et  M' le 
Prince,  convenir  du  successeur  et  que  La  Rivière  crai** 
gnmt  tout  le  monde ,  particulièrement  ceux  qui  pou- 
voient  prétendre  son  chapeau. 

Mais  la  Reyne,  bien  avertie  des  mortifications  côn* 
tinuelles  que  soufi^it  son  ministre ,  pleura  beaucoup 
et  n'y  remédia  pas  ;  et  M' le  cardinal  ne  se  put  empes- 
dier  de  dire  à  ses  amis  qu'il  étoit  au  plus  mauvais 
poste  du  monde,  puisqu'il  répondoit  des  événements, 
et  n'avoit  plus  d'autorité.  Il  avoit  raison,  certes,  de 
n'en  pas  faire  le  fin,  car  chacun  en  étoit  persuadé;  et 
après  ce  qui  arriva  devant  et  durant  le  soupe  de  la 
réconciliation,  il  étoit  aisé  de  connoistre  que  c'étoit 
une  farce,  et  que  les  princes  le  traitoient  de  ridicule. 
Monseigneur,  l'ayant  mené  chez  M' le  Prince,  le  laissa 
^ermé  avec  luy  plus  d'une  heure,  où  vous  jugez  bien 
qu'il  ne  put  que  fort  mal  passer  le  temps,  cet  esprit 
violent  et  ofiensé  luy  ayant  fait  avaler  mille  couleuvres, 
ce  qui  parut  à  tous  les  conviés,  étant  sorty  du  cabinet 
le  visage  aussi  changé  que  si  on  l'eust  dû  conduire  au 
supplice.  Âussy  ne  dit-il  pas  un  mot  durant  le  repas, 
et  tant  de  nuages  qui  paroissoient  sur  son  front  don* 
nèrent  la  hardiesse  à  M'  de  Yineuil  de  le  railler,  et  à 
M'  de  la  Rivière  de  répondre  à  ce  que  celuy*cy  dit, 
qu'aux  plus  célèbres  festes  tout  le  monde  ne  rioit  pas 
toujours;  et  pour  s'achever  entièrement,  dès  qu'on 
parla  de  se  retirer,  il  sortit  le  premier,  sans  attendre 
que  Monseigneur  s'en  fut  allé ,  et  se  jetant  prompte- 
ment  dans  son  carrosse  il  commanda  de  toucher  au 
Palaifr-Royal ,  comme  s'il  eust  craint  de  demeurer  le 
dernier  en  un  lieu  qui  luy  sembloit  suspect,  ou  peut- 
eslre  pour  avoir  prétexte  de  dire  à  la  Reyne  qu'il 
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avoit  couru  fortune,  et  l'attendrir.  Et  sans  doute  ce 
soupe,  et  œ  qui  se  passa  ce  soir-ià,  iuy  fit  un  tort 
extrême ,  chacun  le  jugeant  bas ,  puisqu'un  aussy 
timide  et  poltron  seigneur  que  La  Rivière  ne  s'étoit 
point  ménagé  avec  Iuy  en  si  bonne  compagnie. 

Je  répliquois  à  cela  qu'il  étoit  vray  qu'il  falloit  que 
M' de  la  Rivière  le  crust  ruiné  pour  s'estre  donné  cette 
liberté  de  se  réjouir  à  ses  dépens,  et  devant  Iuy,  mais 
aussy  qu'étant  serviteur  de  M^'le  Prince  et  ayant  connu 
avec  quelle  ardeur  il  se  portoit  contre  l'Éminence ,  il 
n'avoit  pu  moins  faire,  car  jamais  M'  le  Prince  ne 
s'étoit  tant  tourmenté  en  quelque  affaire  qu'il  eust  eue. 
Il  avoit  rallié  et  les  serviteurs  de  sa  maison,  et  les 
amis  de  M^  le  prince  de  Gonty,  et  les  dépendants  de 
M**  de  Longueville  ;  il  affectoit  de  les  faire  déclarer  tous, 
et  pour  une  civilité  que  Iuy  fit  M*"  de  Gandale,  au  palais 
d'Orléans ,  il  soutint  qu'il  s'étoit  offert  à  Iuy  ;  enfin  il 
dit  tout  haut  que  si  quelqu'un  de  ses  amis  (il  entendoit 
ceux  de  son  party  en  cette  rencontre)  avoit  jamais 
rien  à  démesler  avec  le  cardinal,  il  le  trouveroit,  et 
qu'il  le  soutiendroit  jusques  au  bout.  L'on  crut  que 
faisant  voir  tant  de  monde  dans  sa  dépendance,  il 
prétendoit  de  se  rendre  formidable  à  la  cour,  et 
étonner  mesme  Monseigneur  et  son  ministre  ;  il  savoit 
que  la  peur  est  la  plus  forte  des  passions ,  et  qu'elle 
peut  extrêmement  sur  les  courages  d'Italie,  si  bien 
que  M"*  de  Rohan  ^  avoit  eu  ordre  de  Iuy  de  prosner 
continuellement  au  cardinal  qu'il  étoit  perdu  et  ruiné 
sans  ressource,  et  qu'ils  le  chasseroient  dans  quatre 
jours  s'il  ne  rompoit  son  mariage.  M**  Le  Tellier,  soit 

1.  Henri  de  Chabot,  duc  de  Rohan  par  son  mariage  avec  Mar- 
guerite, duchesse  de  Rohan. 
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que  oe  fust  son  sentiment,  ou  qu'il  voulust  faire  sa 
oour  à  M*^  le  Prinoe,  luy  disoit  la  mesme  chose,  et 
presque  tous  ses  serviteurs  et  ses  amis  étoient  de 
œtte  opinion.  Nonobstant  cela  il^  demeura  ferme  et 
aima  mieux  tout  hasarder  que  de  se  rendre  avec 
honte,  œ  qui  me  parut  fort  beau. 

Je  vous  veux  conter  une  chose  assez  particulière 
que  M^  de  Rohan  m'apprit  incontinent  après  ce 
vacarme.  Parlant  à  luy  de  cette  affaire,  un  matin  qu'il 
étoit  au  lit,  il  luy  proposa  d'imiter  M"^  le  cardinal  de 
Richelieu ,  pour  s'acquérir  entièrement  M'  le  Prince , 
et,  au  lieu  de  donner  sa  nièce  à  M'  de  Mercoeur,  de 
choisir  un  de  ses  plus  proches  parents  pour  en  faire 
UD  neveu,  lequel  seroit  le  lien  qui  les  uniroit,  et  assu- 
rerait l'un  de  l'autre,  et  luy  nomma  M'  de  Thoulon- 
geon^,  frère  du  maréchal  de  Gramont^  à  qui  le  feu 
cardinal  avoit  donné  sa  cousine.  Il  dit  que  le  cardinal 
Mazarin,  à  ce  nom  de  Thoulongeon,  sauta  dans  son  lit 
comme  s'il  eust  été  possédé,  se  récria  que  ce  n'étoit 
qu'un  gentilhomme,  qu'encore  qu'il  valust  beaucoup, 
c'étoit  le  cadet  de  la  maison  ;  <  enfin ,  ajouta-tril,  les 
souverains  demandent  mes  nièces,  et  je  les  leur 
refuse.  >  Je  priai  M' de  Rohan  de  me  dire  qui  étoient 
ces  souverains,  n'en  voyant  pas  qui  se  pressassent 
extrêmement  à  sa  porte,  et  il  me  répondit  que  c'étoit 

1.  Il,  le  cardinal. 

2.  Henri  de  Gramont,  comte  de  Thoulongeon,  était  fils  d'An- 
Unne,  comte  de  Gramont,  et  de  Ciande  de  Montmorency-Boute- 
TÎUe,  ML  seconde  femme,  qui  était  parente  de  la  mère  du  prince  de 
Gondé. 

3.  Antoine,  duc  de  Gramont,  maréchal  de  France,  avait  épousé, 
en  1634,  Françoise-Marguerite  de  Ghivré,  fille  d'Hector  de  Chivré, 
seigneur  du  Plessis,  lequel  avait  pour  mère  Léonor  de  la  Porte, 
tante  du  cardinal  de  Richelieu. 


128  HÉMOIRES  DE  NICOLAS  COULAS. 

M'  de  Parme  s  lequel  cherdioit  de  l'argent  pour  sortir 
d*a£Panre  avec  le  pape,  et  ne  vouloit  pas  rncùns  de 
plusieurs  millions. 

Son  Êminence  étant  ainsy  fort  en  désordre,  et  toute 
la  cour  persuadée  de  sa  perte,  M'  de  Yendosme  le 
pressa  plus  que  devant  de  faire  leur  mariage ,  et  en 
Ait  raillé  et  moqué  de  tous  les  gens  ;  mais,  s'il  perdoit 
l'estime  d'un  costé ,  il  acquéroit  celle  du  cardinal ,  et 
s'ouvroit  le  chemin  de  l'amirauté,  ou  à  quelque  autre 
grande  récompense  pour  le  gouvernement  de  Bretagne. 

Le  cardinal  avoit  gardé  le  lit  depuis  le  soupe  de  M' le 
Prince,  se  plaignant  de  la  goutte,  et,  quoiqu'il  vist 
recommencer  l'orage,  il  témoigna  plus  de  calme  qu'il 
n'avoit  point  encore  fait  ;  aussy  disna-tril  en  public,  le 
83*  septembre,  et  parla  tout  haut  en  homme  qui  avoit 
crû  d'autorité  et  de  crédit,  disant  :  <  J'ay  envoyé  une 
dépesche  en  telle  province;  —  J'ai  fait  partir  un  cour- 
rier pour  tel  endroit  ;  —  J'ay  donné  tels  ordres  ;  — 
J'ay  accordé  telle  grâce,  »  sans  nonmier  ni  Monsei- 
gneur, ni  M' le  Prince,  quoique  Monseigneur  vécust  fort 
bien  avec  luy  et  se  déclarast  assez  nettement  qu'il 
falloit  remettre  les  choses  comme  elles  étoient  avant 
ces  brouilleries  et  réunir  le  conseU  de  Sa  Majesté.  Et 
M'  de  la  Rivière  nous  disoit  fort  véritablement  que, 
soit  que  Monseigneur  acoommodast  ou  n'accommo- 
dast  pas  cette  a&ire,  il  seroit  toujours  blasmé  de  force 
gens;  et  il  n'y  avoit  rien  de  si  certain. 

Mais  nous  fusmes  très  surpris  au  palais  d'Orléans 
de  ce  que  fit  Monseigneur  à  un  de  ses  anciens  servi- 

1.  Ranncio  II  Farnèse,  fils  d'Odoard  II  Famèse,  duc  de  Parme, 
et  de  Marguerite  de  Médicis,  avait  succédé  à  son  père  en  1646.  Il 
cherchait  à  racheter  le  duché  de  Castro,  engagé  au  pape. 


xmtE  16&9.  183 

teiire,  sans  sujet  quelconque,  du  moins  qui  nous  parut. 

II  prit  un  matin  M'  de  Saumery^  et  luy  dit  à  Toreille 

de  s'en  aller  chez  luy,  ou  à  Blois.  Geluy-cy  le  pria  et 

le  pressa  de  luy  vouloir  expliquer  en  quoy  il  avoit 

failly,  et  n'en  eut  autre  chose  sinon  qu'il  se  retirast. 

L'oD  fit  force  méditations  là-dessus,  les  uns  soutenant 

qu'il  parloit  à  Madame,  et  que  M' de  la  Rivière  en  avoit 

ombrage,  dans  la  crainte  que,  poussée  et  éclairée  par 

Iny,  elle   ne  découvrist  son  intelligence  avec  M'  le 

Prince;    les  autres  vouloient,  et  vraisemblablement, 

qu'étant  amy  et  serviteur  de  M' de  Yendosme,  il  se  fiist 

chargé  de  porter  quelque  parole  de  sa  part  à  Son 

Altesse  roysde,  parce  que  depuis  le  départ  de  Saumery, 

M^  de  Yendosme  étoit  tout  de  glace  pour  M'  de  la 

Bivière.  J'ay  oublié  de  m'informer  de  la  vérité  à  son 

letour  ;  tant  y  a  que  l'on  crut  alors  parmy  le  monde 

que  cette  brouillerie  s'alloit  ajuster ,  parce  que  W\e  Prince 

diangea  de  langage  et  dit  qu'il  ne  s'opposoit  point  à 

ce  que  la  Reyne  contentast  la  maison  de  Yendosme 

et  luy  donnast  mesme  l'amirauté,  si  elle  vouloit,  pour 

récompense  du  gouvernement  de  Bretagne  et  de  ses 

autres  prétentions.  Peutr-estre  ne  parloit-il  pas  sincè- 

rem^it  et  taschoit  d'endormir  le  cardinal ,  ou  bien  il 

luy  vouloit  faire  rompre  son  mariage,  car  aussitost 

l'on  proposa  ceux  de  M"""  de  Guise  et  de  H'  de  Mercosur 

et  de  M"*  de  Longueville  avec  M' de  Beaufort,  afin  que 

M' le  Prince  se  fortifiast  de  tous  ces  gens.  Et  ce  n'étoit 

pas  le  compte  de  la  cour,  et  la  créance  de  la  ruine  du 

premier  nunistre  fut  tellement  établie  que  M' de  Gan- 

i.  Jacques  de  Johanne  de  la  Carre,  seigneur  de  Saumery,  était 
ècuyer  du  duc  d'Orléans  et  gouverneur  de  Ghambord. 
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dale,  fils  de  son  cher  amy  M*^  d'Épernon,  que  ron 
GODsideroit  déjà  comme  un  neveu ,  se  tira  à  quartier, 
disant  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  cadette. 

L'on  avoit  su  sans  doute  conmient  M"^  le  Prince  avoit 
proposé  à  M"*  de  la  Rivière  la  première  place ,  Tavoit 
exhorté  à  Taider  auprès  de  Monseigneur,  et  le  faire 
agir  de  concert  avec  luy  pour  éloigner  l'Italien.  Mesme 
il  obligea  force  gens  d'en  parler  à  Son  Altesse  royale 
qui  s'ouvrit  avec  quelqu'un  d'eux,  et  tomba  d'accord 
qu'il  ^  ne  pouvoit  plus  conduire  le  vaisseau  durant  ce 
gros  temps,  et  que  nous  avions  besoin  d'un  autre 
pilote. 

Cependant  la  Reyne  étoit  dans  une  extrême  inquié- 
tude et  n'avoit  recours  qu'à  ses  larmes,  et  M""  de  la 
Rivière,  bon  courtisan,  se  jugeant  trop  foible  pour 
manier  le  timon  durant  l'orage,  ou,  plus  vraisembla- 
blement, désespérant  d'acquérir  jamais  Sa  Majesté  et  se 
la  rendre  favorable  en  cas  que  les  deux  princes,  le  car- 
dinal délogeant,  allassent  à  luy,  se  tounnenta  beaucoup 
pour  le  raccommodement  et  fit  tous  les  pas  et  les 
offices  nécessaires.  L'on  vit  au  palais  d'Orléans  qu'il 
craignoit  que  si  le  premier  président  ou  M'  de  Ghas- 
teauneuf  étoient  élevés  au  ministère,  ils  ne  voulussent 
son  chapeau,  et  ne  le  luy  enlevassent,  et  qu'ainsy  il 
appuyoit  l'Éminence  et  songeoit  sérieusement  à  le 
rajuster  avec  M**  le  Prince,  et  qu'il  avoit  visité  M"**  de 
Ghavigny  pour  luy  offrir  tout  son  crédit,  sur  ce  que 
son  mary  avoit  fait  demander  de  venir  à  Paris,  se 
souciant  peu  qu'il  eust  la  première  place,  à  cause 
qu'étant  marié  il  ne  prétendoit  rien  à  Rome. 

1.  //,  le  cardinal. 
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H'  de  Ghavigny  désirait  fort  cette  grâce  sur  ce  que 
M^  Le  Goigneux  luy  faisoit  un  grand  procès  et  luy 
demandoit  au  moins  cinq  cent  mille  francs,  tant  de  ce 
qu'il  avoit  touché  de  ses  gages  de  chancelier  de  Mon- 
seigneur, sept  ou  huit  ans  durant,  que  de  l'argent  de 
la  charge  qu'il  avoit  vendue  à  M' de  Ghoisy  ;  et  l'Émi- 
nence,  qui  le  craignoit  beaucoup,  n'écoutoit  ni  ne 
répondoit  sa  requeste.  M' le  Prince,  qui  luy  étoit  très 
favorable,  luy  offrit  de  le  rétablir  dans  son  employ  de 
ministre;  mais  il  l'en  remercia  sagement,  luy  faisant 
dire  que  s'il  étoit  de  son  service  qu'il  rcntrast  au 
conseil  d'en  haut,  il  y  rentrerait,  sinon  il  le  supplioit 
seulement  d'obtenir  qu'il  pust  solliciter  luy-mesme  son 
affitire  au  parlement,  et  qu'on  luy  randist  son  gouver- 
nement du  bois  de  Yincennes.  Enfin  M'  de  la  Rivière 
fit  tant  de  pas  et  de  prosnes ,  par  l'intérest  que  nous 
avons  vu,  que  l'accommodement  de  M"*  le  Prince  et  de 
M' le  cardinal  (îit  achevé,  au  grand  regret  des  fron- 
deurs, de  la  cour  et  de  la  ville,  et  des  plus  zélés  servi- 
teurs de  l'hostel  de  Gondé.  Ils  pestèrent  partout  fort 
haut  ;  ils  n'épargnèrent  point  le  prince  ;  ils  le  traitèrent 
d'aveugleetd'imprudent,s'écriantcontinuellementqu'il 
étoit  trop  engagé  pour  se  relascher,  que  l'on  n'enta- 
moit  point  impunément  un  ministre  auquel  l'on  laisse 
la  personne  du  Roy;  que  le  temps  luy  fourniroit  des 
conjonctures  propres  à  se  venger,  et  que  les  âmes  plus 
lasches,  les  voyant  belles,  les  embrassent  toujours 
avec  joye,  et  poussent  leurs  vengeances  d'autant  plus 
loin  qu'elles  sont  plus  timides  et  plus  craintives.  Us 
n'avoientpas  tort,  conune  il  paroistra  par  l'événement. 

M**  le  Prince  a  dit  depuis  qu'il  s'acconunoda  pour 
l'horreur  qu'il  eut  des  frondeurs,  et  de  leurs  conseils 
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qui  alloient  droit  à  la  ruine  de  la  monarchie,  ne  croyant 
point  pouvoir  détruire  cette  malheureuse  cabale,  sans 
s'appuyer  du  cardinal  et  de  Tautorité  du  Roy,  dont  il 
disposoit.  Àinsy,  quand  on  luy  donna  avis  qu'ils  avoiaat 
résolu  de  l'assassiner,  il  n'eut  pas  peine  à  le  croire, 
ayant  vu  durant  la  liaison  qu'il  avoit  avec  eux  le  peu 
de  scrupule  qu'ils  se  faisoient  de  perdre  un  ennemy; 
leur  maxime  étoit  in  ogni  modo.  Le  bruit  a  couru 
qu'une  fois  ils  résolurent  de  le  poignarder  en  plein 
pariemœt;  peutrestre  répandit-on  celuy-cy  et  plu- 
sieurs autres  pour  rendre  odieuse  la  faction  ;  et  néan- 
moins tant  de  séditions,  qu'ils  ont  payées  à  beaux 
deniers  comptant,  ont  donné  lieu  à  cette  créance. 
Enfin  M'  le  Prince  s'acconamoda  et  ne  tira  de  son 
accommodement  aucun  avantage  visible  que  deux 
tabourets  qu'il  obtint,  l'un  pour  M''^  de  MarsiUac^ ,  et 
l'autre  pour  M"'^  de  Pons^,  avec  une  raillerie  publique 
de  ce  que  le  premier  venoit  plus  par  M'^^  de  Longue- 
ville  que  par  W  le  prince  de  Gonty,  dont  M' de  llar- 
cillac  se  faisoit  le  confident,  et  le  second  étoit  une 
offi*ande  à  la  passion  et  à  l'amour  de  l'entremetteur. 
Cependant  M**  de  la  Rivière  merveilleusement  satis- 
fait de  son  travail,  ayant  si  bien  réussy,  ne  demeura 
guères  sans  chagrin  :  les  Quatre-Temps  de  septembre 
passèrent  et  le  pape  ne  fit  point  de  cardinaux  ;  telle- 

1.  Andrée  de  Yitonne,  dame  de  la  Ghastaigneraye,  fille  unique 
et  héritière  d'André  de  Vivonne ,  seigneur  de  la  Ghastaigneraye , 
et  de  Marie-Antoinette  de  Loménie,  fut  princesse  de  Marcillac  et 
depuis  duchesse  de  la  Rochefoucauld. 

2.  Anne  Poussard  du  Fou  du  Yigean,  fille  de  François  Pous- 
sard,  marquis  du  Fou  du  Yigean,  et  d'Anne  de  Neufbourg,  avait 
épousé,  en  1644,  François- Alexandre  d'Alhret,  sire  de  Pons,  comte 
de  Marennes;  elle  fut  veuve  en  1648. 
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ment  que  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  il  soupçonna 
de  nouveau  le  cardinal,  et  crut  quMl  luy  jouoit  à  Rome 
quelque  tour  de  son  métier  ;  ainsy  il  songea  sérieuse- 
ment à  s'établir  pendant  sa  faveur  et  son  crédit. 
L'ardievesque  de  Reims  ^  étoit  moribond  et  consentoit 
de  prendre  récompense  de  son  archevesdié,  le  premier 
bén^oe  du  royaume  ;  il  en  fait  parler  à  M''^  deF^sieux', 
soeur  de  Tarchevesque  et  bien  avec  luy,  et  elle  promet 
ses  offices,  moyennant  qu'il  donne  une  de  ses  grosses 
abbayes  à  Tabbé  de  Sillery,  son  fils;  ils  prennent  jour 
pour  traiter  cette  affaire  au  palais  d'Orléans,  et  s'as- 
semblent chez  M'^*  de  la  Ferté-Imbault.  La  première 
chose  qui  fîit  demandée  à  M"^  de  la  Rivière  fut  l'abbaye, 
en  attendant  un  évesché  de  pareil  revenu  ;  mais  comme 
il  n'étoit  pas  d'humeur  à  se  dépouiller  ainsy  de  ses 
bonnes  pièces.  Ton  prosna  beaucoup  de  part  et  d'autre 
et  l'on  ne  conclut  rien.  M*^  le  cardinal,  averty  du  des- 
sein de  W  de  la  Rivière,  luy  promit  son  assistance  et 
ne  manqua  pas  de  le  traverser,  et  l'on  croyoit  qu'il 
avoit  eu  pensée  pour  ce  bénéfice,  et  que  l'archevesque 
mourant,  il  le  prendroît,  s'il  n'en  étoit  empesché  par 
la  crainte  de  n'estre  pas  reçu  au  parlement  duc  et  pair. 
Mais  la  nouvelle  des  deux  tabourets  s'étant  répandue 
dans  la  cour,  il  n'est  pas  imaginable  combien  les  gens 
de  qualité  s'en  offensèrent  ;  ils  furent  au  désespoir  de 
la  différence  que  mettoit  Sa  Majesté  entre  les  maisons 


1.  Léonor  d'Estampes,  second  fils  de  Jean  d'Estampes,  seigneur 
de  Yalençay,  et  de  Sarah  d'Happlainconrt,  archevôqae-duc  de 
Reims,  né  en  1589,  mort  en  1651. 

2.  Charlotte  d'Estampes- Yalençay,  seconde  femme  de  Pierre 
Brolart,  marquis  de  Sillery,  vicomte  de  Paisienx ,  dont  elle  était 
veave. 
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du  royaume.  Les  homines  et  les  femmes  pestèrent 
également ,  se  récrioient  partout  que  Marsillac  et  feu 
Pons,  n'étant  ni  princes  ni  ducs,  ne  dévoient  point 
jouir  d'un  honneur  que  les  rois  n'accordoient  qu'à 
ceux  de  ce  rang,  donnèrent  sur  les  promoteurs  de  la 
chose,  contèrent  d'étranges  histoires,  et  le  dépit  et  la 
colère  déchaisnèrent  les  plus  modérés.  M"  de  Manican 
et  de  Saint-Mégrin  S  se  trouvant  à  l'hosteL  d'Estrées 
avec  M*^  le  maréchal  pour  conférer  sur  ce  sujet,  Quillet» 
secrétaire  du  maréchal,  homme  d'esprit  et  ennemy  de 
Son  Éminence,  leur  donna  visée  d'assembler  la  noblesse 
et  présenter  requeste  au  parlement,  qui  étoit  lors  le 
refuge  et  l'asile  contre  la  cour  et  le  ministère.  Os 
goustent  la  chose,  ils  la  communiquent  à  de  leurs  amis 
qui  l'approuvent  et  ils  s'assemblent  ;  mais  au  lieu  de 
présenter  la  requeste  au  parlement,  il  fut  dit  qu'on  la 
présenteroit  au  conseil  du  Roy,  et  les  maréchaux  de 
France,  chefs  de  la  noblesse,  qui  avoient  ouy  parler  de 
cette  assemblée,  s'y  étant  rendus,  l'on  en  chargea  M"*  le 
maréchal  de  THospital  pour  la  présenter .  Mais  la  noblesse 
en  mesme  temps  fit  un  traité  d'union  qu'elle  signa  ;  et 
il  portoit  qu'au  cas  que  leurs  remontrances  et  leurs 
plaintes  ne  fussent  suivies  de  l'effet  que  la  noblesse  se 
promettoit  de  la  justice  de  Sa  Majesté,  elle  s'eiforceroit 
par  toutes  voies  justes  et  honnestes ,  et  qui  n'intéres- 
seroient  point  le  service  du  Roy,  d'empescher  que  ces 
différends  eussent  lieu  ;  que  les  gentilhommes  assem- 
blés s'obligeoient  de  protéger  ceux  qui  seroient  in- 
quiétés pour  ce  sujet ,  et  s'opposeroient  toujours  à  ce 

1.  Jacques  de  Stuert  de  Gaossade,  marquis  de  Saint-Mégrin,  fut 
tué  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  le  2  juillet  1652,  à  Tàge 
de  36  ans. 
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qu'aucun  du  royaume  n'obtinst  les  avantages  et  pré- 
rogatives des  princes,  s'il  n'étoit  né  tel,  ce  qui  alloit  à 
M' de  Bouillon  que  M' le  Prince  avoit  entrepris  de  faire 
reconooistre  pour  prince  à  la  cour;  enfin  que  les 
associés  ne  se  désisteroient  point  de  leur  poursuite 
qu'ils  n'eussent  reçu  la  satisfaction  qu'ils  dévoient 
espérer  de  Leurs  Majestés,  ne  s'exsolvant^  pas  de  se 
pourvoir  où  ils  le  jugeroieot  à  propos  par  les  moyens 
que  l'assanblée  trouveroit  raisonnables  ;  ce  qui  dési- 
gnoit  le  parlement,  le  grand  épouvantail  du  ministère. 
Quant  à  la  requeste,  elle  portoit  en  substance  qu'il 
plust  à  Sa  Majesté  de  ne  point  mettre  de  si  grande 
différence  entre  les  maisons  de  son  royaume,  et  ne 
point  accorder  aux  enfants  des  ducs  les  honneurs  qui 
n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  jouissent  effectivement 
de  la  duché.  Le  tout  fut  imprimé  et  débité  bientost 
après,  parce  que  M' le  cardinal,  voulant  profiter  de  ce 
vacarme  et  en  embarrasser  M"  le  Prince,  favorisa  cette 
asseoiblée  sous  main  et  y  envoya  de  ses  principaux 
confidents,  comme  le  commandeur  de  Souvré,  qui  fut 
incontinent  accompagné  de  plusieurs  autres ,  lesquels 
s'y  portèrent  tous  avec  une  chaleur  à  faire  comprendre 
qu'ils  ne  croyoient  point  fascher  la  cour  d'animer  la 
noblesse  contre  M**  le  Prince,  promoteur  de  la  nou- 
veauté qui  la  blessoit. 

Néanmoins  Son  Éminence  fit  bonne  mine  et  témoi- 
gna de  se  trouver  extrêmement  embarrassé  de  ce 
nouvel  incident,  et  comme  il  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance pour  l'État  de  ne  pas  mécontenter  tant  de  per- 
sonnes de  condition,  la  requeste  de  la  noblesse  fut 

i.  Ne  renonçant  pas  à  se  pourvoir.  (Note  de  M.  Monmerqné.) 

m  9 
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reçue,  répondue,  et  le  contenu  accordé,  et  le  Roy 
donna  un  brevet  par  lequel  il  promit  de  ne  rien  inno- 
ver là-dessus  pendant  sa  minorité.  Mais  M' le  Prince 
et  W^  de  Longueville,  désespérés  que  ce  qu'ils  avoient 
entrepris  fust  rompu,  disputent  le  tabouret  de  M"*  de 
MontbazonS  donné  depuis  la  régence;  disent  que  c'est 
une  innovation  comprise  parmy  celles  que  le  Roy 
révoque  ;  que  l'honneur  du  tabouret  n'appartient  point 
aux  filles  de  Rohan,  témoin  la  concession  nouvelle  que 
M""  de  Montbazon  en  a  obtenue  pour  sa  fille  ^.  Voilà  un 
grand  bruit  ;  la  princesse  de  Guymené ,  qui  étoit  à  la 
campagne,  revient  exprès  pour  maintenir  les  préroga- 
tives de  sa  race  ;  W^^  de  Montbazon  déchaisne  tous  les 
frondeurs,  et  M""  de  Beaufort,  l'un  de  ses  tenants,  pro- 
teste au  palais  d'Orléans  qu'il  périra  avant  qu'elle 
reçoive  cet  outrage  ;  enfin,  après  mille  allées  et  venues, 
l'on  employa  ce  tempérament  que  M"®  de  Montbazon 
n'iroit  de  trois  mois  chez  la  Reyne ,  au  cercle ,  et  que 
cependant  l'on  chercheroit  les  biais  d'accommoder 
l'affaire.  Et  d'autant  que  M'"*'  de  Marsillac  et  de  Pons 
ne  se  pouvoient  consoler  de  leur  disgrâce  et  que  M' de 

1.  Anne  de  Rohan,  fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montba- 
zon, et  de  Marie  d'Avaugoar  de  Bretagne,  sa  seconde  femme, 
épousa,  en  1661,  Louis  d'Albert,  duc  de  Luyues,  son  neveu,  et 
mourut  en  1684. 

2.  L'étiquette  de  l'ancienne  monarchie  n'accordait  le  tabonret 
chez  la  reine  qu'aux  duchesses ,  femmes  de  ducs  et  pairs ,  ou  de 
ducs  à  brevet.  Sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  plusieurs 
familles,  les  Rohan,  les  La  Trémoille,  les  d'Avaugour,  les  La 
Rochefoucauld,  voulurent  obtenir  qu'on  accord&t  cette  distinction 
à  toutes  les  femmes  qui  s'alliaient  avec  elles,  au  lieu  de  l'atta- 
cher simplement  à  la  transmission  du  titre  ducal.  De  là  cette  que- 
relle des  tabourets,  dont  il  est  ici  question,  et  dont  on  retrouve 
l'écho  dans  les  pamphlets  du  temps.  —  Voir  le  récit  qu'en  fait 
Monglat  dans  ses  Mémoires,  p.  220. 
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MiofiseDs ,  cadet  de  feu  M"*  de  Pons,  se  désespéroit  de 
oe  qu'il  ne  seroît  point  reconnu  prince  pour  le  coup, 
la  Reyne  leur  promit  cent  mille  écus,  moyennant  quoy 
leur  mécontentement  et  leurs  crieries  cesseroient  ^  ce 
qui  causa  de  nouvelles  railleries  partout  ;  et  Madame, 
bien  que  toute  sérieuse ,  dit  là-dessus  de  très  bonne 
grâce  qu'elle  alloit  crier  pour  sa  prétention  de  la  chaise 
à  dos  chez  la  Reyne,  afin  d'avoir  deux  cent  mille  écus, 
qui  étoit  le  moins  qu'on  luy  pust  offrir  après  la  libé- 
ralité faite  aux  autres. 

Mais  M''*  de  Montbazon  ne  se  taisoit  point  de  l'affiront 
qu'elle  protestoit  luy  estre  fait;  elle  s'emportoit  plus 
qu'auparavant ,  et  M'  de  Beaufort ,  secondant  et  par- 
tageant son  déplaisir,  s'adressoit  à  M' de  la  Rivière  et 
le  traitoit  de  façon  qu'il  ne  se  croyoit  point  en  sûreté 
aux  costés  mesme  de  son  maistre.  M^  de  Montbazon 
vint  voir  Monseigneur,  le  pria  de  le  protéger  en  cette 
rencontre,  et  il  en  remporta  toute  la  satisfaction  qu'il 
désiroit.  Son  Altesse  royale  luy  ayant  promis  positive- 
ment d'avoir  soin  de  ses  intérests,  et  M**  dé  la  Rivière 
s'engagea  à  le  servir  et  en  fut  assurer  madame  sa  femme 
jusques  chez  elle,  moyennant  qu'elle  ne  luy  découplast 
plus  SCO  brave  ^;  mais  tout  cela  ne  l'empescha  point  de 
pester  et  de  crier  contre  l'injustice,  puisque  la  noblesse 
n'avoit  pas  fait  de  plainte  quand  sa  fiUe  avoit  eu  le 
tabouret. 

D'autre  costé  M"  de  Marsillac  tempeste  de  plus  belle, 
soit  que  l'argent  ne  fiist  pas  bien  comptant  et  les  assi- 
gnations mauvaises,  ou  qu'il  désirast  autre  chose, 
tdlement  que  jamais  M' de  la  Rivière  n'eut  tant  d'em- 
barras, voyant  M"^  le  Prince  acharné  contre  le  tabouret 

i.  f  Qu'elle  retint  les  braves,  »  au  mannscrit  de  Vienne. 
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de  H"*  de  Hontbazon,  et  il  n'osoit  le  dioquer  le  moins 
du  monde  là-dedans,  et  M' de  Beaufort  ne  rapprocher 
jamais  que  pour  le  maltraiter  et  luy  dire  des  choses 
fascheuses.  Ainsy  il  fit  offirir  à  M"^  de  Montbazon  un 
résultat  du  conseil  d'en  haut  par  lequel  la  Reyne  recon* 
noistroit  que  sa  fille  avoit  droit  d'estre  assise  devant 
Sa  Majesté,  au  cercle,  et  fit  que  Monseigneur  alla  voir 
M'^*  de  Ghevreuse  pour  Tassurer  de  ses  offices  et  de 
son  crédit.  Mais  il  trouva  là  encore  plus  d'emporte- 
ment qu'ailleurs,  car  celle-cy  luy  dit  nettement  que  La 
Rivière  empeschoit  Son  Altesse  royale  d'agir  selon  la 
bonté  qu'il  avoit  pour  leur  maison  et  ce  qu'il  leur 
avoit  promis,  étant  si  dépendant  de  M**  le  Prince  et  de 
M"^  de  Longueville ,  pour  les  raisons  que  chacun 
savoit  ;  qu'il  s'étoit  engagé  au  prince  de  Gonty  d'obli- 
ger Son  Altesse  royale  à  ne  pas  presser  leur  aflfoire , 
s'il  ne  le  faisoit  changer  de  volonté  pour  eux.  Monsei- 
gneur luy  répliqua,  sans  se  hausser,  qu'il  feroit  la 
chose  dans  le  temps,  et  que,  quand  La  Rivière  ne  seroit 
point  cardinal  de  trois  ou  de  six  mois,  la  considération 
de  son  chapeau  ne  l'empescheroit  point  de  leur  tenir 
sa  parole.  Enfin,  quoique  les  dames  se  tourmentassent 
fort,  il  fallut  qu'elles  prissent  patience  ;  et,  pour  con- 
tenter en  quelque  façon  M"^*  de  Montba7X>n ,  l'on  per- 
mit au  bon  homme  ^  de  tirer  récompense  du  gouverne- 
ment de  Paris,  que  le  maréchal  de  l'Hospital  acheta 
quarante  mille  écus ,  dont  le  Roy  paya  partie ,  ce  qui 
ne  s'acheva  pourtant  qu'à  la  fin  de  l'année.  M'  le 
maréchal  d'Estrées  offrit  quatre-vingt  mille  écus  de 
celuy  de  l'isle  de  France  qu'il  avoit  encore,  et  ces 
grosses  sommes  entrant  dans  la  maison  de  la  dame, 

1.  A  M.  de  Montbazon. 
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€t  la  plupart  dans  ses  coffires ,  elle  attendit  la  fin  des 
trois  mois  avec  plus  de  calme. 

Je  n*ay  pas  voulu  interrompre  le  cours  de  cette  affaire 
qui  dura  assez  de  temps,  et  elle  a  dû  être  un  peu  cir- 
constanciée à  raison  de  son  importance.  Maintenant  il 
faut  reprendre  le  fil  de  mon  discours  et  dire  que  l'as- 
semblée de  noblesse  finit  alors  moyennant  le  brevet 
dont  j'ay  parlé,  et  que  le  parlement  s'assembla  pour 
ouvrir  les  lettres  de  celuy  de  Bordeaux  ;  je  dis  s'assem- 
bla, parce  que  la  chambre  des  vacations,  voulant  pas- 
ser pour  toute  la  compagnie  et  se  mettant  en  devoir 
d'ouvrir  ces  lettres  et  délibérer  dessus,  le  premier 
président  manda  tous  les  conseillers,  qui  étoient  la 
plupart  à  leurs  maisons  de  la  campagne,  pour  le 
19  d'octobre.  Mais  à  cause  de  la  contestation  d'entre 
la  diambre  des  vacations  et  les  autres,  sur  laquelle  il 
fallut  délibérer,  l'on  n'ouvrit  point  les  lettres  qui  con- 
tenoient,  à  ce  qu'on  dit,  de  grandes  plaintes  touchant 
l'interdiction  qui  leur  avoit  été  envoyée,  et  les  vio- 
lences de  M"*  d'Espemon,  leur  gouverneur. 

En  mesme  temps  les  députés  du  parlement  de  Pro- 
vence arrivèrent  pour  le  mesme  sujet,  qui  avoient 
ordre  aussi  de  demander  la  jonction.  Les  Provençaux 
étoient  presque  au  désespoir  de  tant  de  manquements 
de  la  part  de  la  cour  et  de  leur  gouverneur.  M' le 
comte  d'Alais,  lequel  croyoit  de  pouvoir  tout  faire 
impunément,  appuyé  de  M'  le  Prince.  Le  cardinal 
Bichi^  les  avoit  une  fois  accommodés,  et  l'on  n'avoit 
rien  tenu  de  ce  qu'il  avoit  promis  au  parlement. 

1.  Alexandre  Bichi,  évéque  de  Garpentras,  créé  cardinal  en 
1634,  fut  nonce  apostolique  en  France  et  protecteur  de  France.  Il 
moamt  le  25  mai  1657. 
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M' d'Estampes  depuis,  par  ordre  du  Roy,  s'étaut  mis 
en  devoir  de  les  rajuster,  et  Tayaut  fait  à  certaines 
conditions,  dont  la  première  étoit  que  les  Provençaux 
désarmeroient,  ils  avoient  désarmé  d'abord,  et 
M'  d'Àlais,  qui  en  devoit  faire  autant,  dilayoit,  don- 
noit  la  mesme  licence  à  ses  troupes  et  exerçoit  toujours 
toutes  les  cruautés  de  la  guerre.  G'étoit  proprement 
vouloir  désespérer  ces  peuples  et  jouer  à  perdre  ces 
belles  provinces  dont  la  patience  étoit  à  bout. 

Cependant  l'on  vouloit  à  Paris  que  Bordeaux  s'ao- 
commodast  et  que  M''  le  Prince  portast  ses  intérests  en 
haine  de  M' d'Ëspemon  ou,  pour  mieux  parler,  de  M' le 
cardinal  qui  le  protégeoit,  et  il  fut  très  aise  encore 
d'obliger  à  bon  marché  un  grand  parlement  et  une 
riche  ville,  dont  les  bénédictions  pour  luy  étoient 
écoutées  des  autres  avec  agrément  et  luy  concilioient 
leurs  volontés. 

L'on  débita  alors  une  plaisante  chose  sur  les  man- 
quements de  parole  de  la  cour.  L'infamie  en  tomboit 
sur  M' le  cardinal  qui  conduisoit  la  barque  et  passoit 
pour  patron,  comme  il  l'étoit  en  effet.  Quelqu'un  de 
ses  amis  l'en  ayant  averty,  il  luy  répondît  que  les 
François  étoient  bien  injustes  de  l'accuser  de  fourberie 
et  de  manquer  à  sa  parole,  t  car  lorsque  je  la  donne, 
continua-tr-il ,  je  la  veux  tenir  inviolablement,  mais 
s'il  arrive  des  événements  à  me  faire  changer,  je 
suis  forcé ,  et  par  conséquent  je  ne  manque  point ,  si 
je  ne  saurois  exécuter  ce  que  je  veux.  >  L'on  ajoutoit 
à  cela  une  certaine  réponse  à  un  honune  de  qualité, 
qui  le  pressoit  trop  :  Non  son  schiavo  délie  mie 
parole. 

Mais  enfin,  nonobstant  que  les  Bordelois  eussent  été 
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souvent  befflés  ^ ,  il  est  constant  qu'ils  vouloient  de  toute 
leur  force  rentrer  dans  l'obéissance,  et  demandoient  en 
dernière  grâce  la  démolition  du  chasteau  de  Libourne, 
le  rq>pel  de  M'  d'Espernon,  et  la  révocation  de  l'im- 
post  de  deux  écus  pour  muid  de  vin  ;  et  le  cardinal 
disoit  que  la  Reyne  tomboit  d'accord  de  tout,  honnis 
de  retirer  M'  d'Ëspemon,  dont  le  rappel  à  l'appétit 
des  sujets  feroit  une  trop  grande  brèche  à  l'autorité 
royale.  Les  choses  étant  en  cet  état,  le  Chasteau- 
Trc«npette  tombe  entre  les  mains  de  messieurs  de 
Bordeaux,  lesquels,  pour  témoigner  qu'ils  vouloient 
les  bonnes  grâces  de  la  Reyne,  dépeschent  aussitost  et 
mandent  à  M' le  cardinal  qu'ils  sont  prests  à  le  luy 
remettre,  moyennant  qu'il  révoque  M""  d'Ëspernon,  et 
lève  l'interdiction  du  parlement.  Mais  ils  parlent  aux 
rochers  :  l'on  n'écoute  pas  leur  proposition,  l'on  veut 
qu'ils  souffrent  le  tyran  et  toute  sa  tyrannie  ;  ce  qui 
révolta  toat  le  genre  humain  contre  la  cour,  et  le 
mépris  du  ministre  et  du  ministère  fut  tel,  que  l'on 
cria  dans  Paris  La  prise  du  ChasteaurTrampette^  avec 
un  bel  imprimé,  comme  si  c'eust  été  une  conqueste  sur 
le  roy  d'Espagne.  L'on  nous  dit  mesme  que  ceux  de 
Bordeaux  avoient  envoyé  quérir  de  deçà  tout  ce  qu'il 
leur  falloit  pour  l'assiéger,  hommes  et  munitions. 

Dans  cette  grande  éclipse  de  l'autorité,  voilà  que  nos 
Allemands  nous  tombent  sur  les  bras  et  nous  deman- 
dent des  sommes  inomenses,  à  faute  de  quoy  ils  mena- 
cent de  s'approcher  de  Paris.  L'on  en  eut  peur,  ou  on 
le  témoigna  afin  d'avoir  prétexte  de  proposer  le  rappel 
de  M' d'Hémery,  lequel  offroit  de  l'argent  beaucoup  si 

i.  BeffUr  ou  beffer,  berner,  bafouer;  de  Titalien  beffàre. 
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on  le  remettoit  dans  la  surintendance.  Mais  ces  Alle- 
mands ayant  pris  le  chemin  de  Lorraine,  après  avoir 
touché  quelques  montres,  nos  Suisses  interviennent  et 
présentent  une  belle  requeste  à  la  Reyne,  en  très  bon 
françoiSy  où  il  étoit  exposé  qu'on  les  laissoit  mourir  de 
faim,  eux  qui  vivoient  d'ordre  et  payoient  partout,  et 
que  Ton  traitoit  à  merveille  les  Allemands  qui  ruinoient 
et  désoloient  les  provinces.  L'on  ne  trouva  point  alors 
de  meilleur  expédient  que  d'en  licencier  quelques-uns  ; 
et  il  nous  jeta  dans  des  embarras  nouveaux,  parce  que 
non  seulement  les  autres  crièrent  plus  haut,  mais  leurs 
seigneurs  s'offensant  de  cette  injustice  menacèrent  de 
les  rappeler  tous  et  de  nous  priver  ainsy  de  l'assistance 
de  cette  nation  dont  nous  avions  tant  de  besoins.  L'on 
travailla  à  les  contenter ,  étant  plus  que  raisonnable , 
car  en  vérité  on  leur  donnoit  peu,  et  les  Allemands 
tiroient  beaucoup  d'argent  toutes  les  années.  M'  de 
Turenne  tombant  d'accord  qu'ils  avoient  touché  plus 
de*trois  millions  pendant  la  dernière  campagne. 

CHAPITRE  LVL 

De  ce  qui  arriva  à  la  cour  durant  le  reste  de  Vannée 

1649. 

Quoique  W  le  Prince  et  M' le  cardinal  fussent  rac- 
commodés^ ils  n'en  étoient  pas  mieux,  et  les  courti- 
sans de  l'hostel  de  Gondé  donnoient  sur  l'Ëminence 
plus  qu'auparavant,  ce  qui  entretenoit  les  grands  et  les 
petits  dans  l'horreur  du  cardinal,  chacun  applaudissant 

i.  Le  manascrit  de  Vienne  (fol.  482  r*)  est  encore  ici  conforme 
à  celui  de  Paris. 
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à  ceux  qui  pilloient  le  premier  ministre;  mesme  il 
pensa  arriver  wie  sédition  dans  la  ville,  sur  les  noms 
de  Hazarins  et  de  Frondeurs.  Son  Éminence  en  fit 
plainte  à  la  Reyne,  et  luy  dit  qu'il  n'étoit  point  en 
sûreté,  et  qu'ayant  voulu  qu'il  revinst  à  Paris,  il  la 
supplioit  de  le  protéger  contre  tant  d'ennemis  qui 
avoient  conspiré  à  sa  ruine.  Elle  luy  jura,  les  larmes 
aux  yeux,  que  sa  protection  ne  luy  pouvoit  manquer, 
et  sans  doute  il  n'en  eut  jamais  tant  de  besoin,  étant 
tombé  dans  le  dernier  mépris.  Monseigneur  mesme, 
si  circonspect  et  si  modéré,  se  moquoit  de  luy,  et 
M'  de  la  Rivière  ne  se  pouvoit  empescher  de  donner 
dessus  avec  nous,  et  Tappeloit  plaisanunent  c  le  registre 
du  conseil  d'en  haut,  >  disant  qu'il  ne  servoit  qu'à  pro- 
poser les  matières  sur  lesquelles  il  falloit  délibérer,  et 
ne  raisonnoit  jamais. 

Hais  environ  ce  temps-là,  conune  iU  étoit  le  surin- 
tendant de  l'éducation ,  voyant  le  Roy  grand ,  il  luy 
voulut  donner  un  confesseur  et  le  choisit  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  pour  s'acquérir  cette  compagnie,  si 
considérable  en  France,  à  cause  qu'elle  y  gouverne  la 
phipart  des  consciences,  particulièrement  des  femmes 
de  la  cour  et  de  Paris.  Et  M^  le  Prince  demanda  et 
obtint  pour  M^  de  Ghavigny  la  permission  de  venir 
sollicîter  son  affidre  contre  M' Le  Goigneux,  dont  nous 
avons  parlé  ^. 

La  mort  du  maréchal  de  Ghaulnes  arrivée  en  ce 
mesme  mois  suscita  un  embarras  à  M' le  cardinal,  car 
M'  de  Nemours  luy  demanda  aussitost  le  gouverne- 
ment d'Auvergne  qu'il  avoit,  et  il  en  fut  refusé  tout 

1.  H,  le  cardinal. 

2.  Voir  pias  haut,  p.  125. 
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fraoc ,  quoiqu'il  iusistast  fort  et  passast  jusques  aux 
grosses  paroles.  Son  Ëminenoe,  qui  jetoit  les  yeux  sur 
oeluy  de  Picardie,  préteodoit  se  revestir  de  oeluy-cy, 
afin  de  s'en  servir  et  d'en  récompenser  l'autre  ;  telle- 
ment que  la  chose  étant  arrestée,  M' de  Nemours  mena 
toujours  beau  bruit  et  il  fallut  que  Monseigneur  Tapai- 
sast ,  luy  promettant  le  premier  qui  vaqueroit  ;  après 
quoy  il  les  racconunoda  luy  et  le  cardinal,  lequel 
rendit  incontinent  ce  bon  office  à  Son  Altesse  royale  : 
il  pratiqua  M*"  d'Ëlbeuf  et  le  détacha  d'avec  luy  pour 
en  faire  un  serviteur  de  la  Reyne,  luy  donnant  ce  gou- 
vernement d'Auvergne  et  deux  millions  qu'il  préten- 
doit,  tant  de  reste  du  mariage  de  sa  femme  que  des 
arrérages  de  sa  pension. 

Mais  comme  l'on  parloit  de  rétablir  M'  d'Hémery 
dans  la  surintendance,  les  gens  d'affiaiire  intervinrent 
et  le  demandèrent  instamment.  Ils  craignoient  fort 
M'  de  la  VieuviUe  que  M*^  le  Prince  portoit,  à  cause 
qu'il  avoit  dit  au  commencement  de  la  régence  que 
l'on  ne  rétabliroit  jamais  les  affîiires  du  Roy  sans  leur 
fisiire  banqueroute,  afin  que  Sa  Majesté  se  remist  dans 
le  courant  et  vécust  de  son  revenu.  Le  président  de 
Maisons ,  auquel  le  cardinal  avoit  promis  cette  belle 
et  bonne  place ,  en  fut  exclu ,  parce ,  disoit-on ,  qu'il 
prétendoit  que  le  Roy  luy  devoit  de  grandes  sommes, 
et  M**  de  la  Vieuville,  à  cause  que  La  Rivière  le  trav»^- 
soit.  Mais  M' le  Prince,  voyant  tous  les  voeux  aller  à 
d'Hémery,  prit  de  luy  cinquante  mille  écus  et  luy  donna 
les  siens,  et  M*^  de  Marsillac  en  eut  dix  mille  pour 
l'agrément  de  M""  le  prince  de  Gonty,  car  il  vouioit 
M"*  de  Maisons,  secondé  de  M'  de  la  Rivière  qui  avoit 
fait  pencher  son  maistre  de  ce  costé.  M''  le  Prince,  qui 
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craigiioit  alors  de  choquer  son  frère,  luy  furotesta  que, 
deux  mois  auparavant,  le  président  de  Maisons  luy 
avoit  dit  qu'il  n'en  vouloit  point,  et  que  les  nécessités 
de  l'État  demandant  d'Hémery  qui  disposoit  des  pav^ 
tisans  et  promettoit  beaucoup  d'argent,  il  le  falloit 
préférer.  Ces  raisons  ne  faisant  pas  l'^et  qu'il  se 
promettoit,  l'on  dit  qu'il  s'avisa  de  cette  pièce  très 
plaisante  et  très  adroite.  Gomme  il  fut  question  de 
résoudre  la  chose  au  conseil  d'en  haut,  il  opina  qu'il 
ne  savoit  pmnt  en  France  deux  sujets  plus  dignes  de 
œ  grand  employ  pour  leurs  lumières  et  leur  intégrité, 
que  le  premier  président  et  le  président  de  Mesmes, 
et  qu'il  donnoit  sa  v<hx  à  celuy  qui  plairait  le  plus  à 
Sa  Majesté.  Gecy  surprit  extrêmement  tout  le  monde, 
d  M' de  la  Rivière  particulièrement,  qui  les  craignoit, 
â  Inen  qu'il  alla  à  d'Hémery  qu'il  voyoit  avoir  plus  de 
part  à  la  diose  qu'aucim  autre.  Geluy-cy  revint  donc 
avec  une  extrême  joye  des  gens  d'affiûre  et  un  grand 
chagrin  de  M'  de  la  Rivière,  lequel  parut  à  tout 
le  palais  d'Orléans,  et  dont  la  raison  fut  bientost 
trouvée. 

Maïs  le  parlement,  ayant  été  tant  et  si  longtemps 
sollicité  par  celuy  de  Bordeaux,  se  résolut  à  la  fin  de 
faire  ses  remontrances  à  la  Reyne  sur  le  misérable 
état  de  la  Guyenne,  et  les  maux  que  M' d'Espernon  luy 
(aisoit  encore  souffrir  tous  les  jours.  Le  président  de 
Nouvion  et  plusieurs  conseillers  furent  députés  à  cet 
etfet.  Le  président,  qui  porta  la  parole,  parla  très 
bien,  non  pas  au  goust  de  la  cour,  et  M""  le  chancelier 
loy  fit  une  réponse  trop  forte,  ce  qui  augmenta  l'ai- 
greur de  part  et  d'autre,  et  ne  produisit  quoy  que  ce 
soit  pour  le  soulagement  des  affligés,  que  l'on  vouloit 
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chastier,  afin  d'apprendre  aux  sujets  à  ne  pas  lutter 
leur  souverain. 

Cependant  les  Espagnols,  à  qui  nos  brouilleries  fai- 
saient si  beau  jeu ,  songèrent  à  se  bien  prévaloir  de 
Toocasion,  et  parce  que  la  Catalogne  les  embarrassoit 
davantage ,  ce  (ut  là  l'objet  de  leurs  pratiques  et  de 
leurs  armes.  Os  a  voient  une  grande  cabale  dans  Barce- 
lone, et,  pour  luy  donner  chaleur,  ils  mirent  sur 
pied  une  bonne  armée  et  s'en  approchèrent  ;  mais  nos 
partisans,  avertis  de  leur  dessein,  se  saisirent  des 
conjurés  et  les  firent  punir.  L'armée  espagnole  pour- 
tant suivit  sa  pointe,  et  sans  effet,  parce  que  la  nostre 
qui  n'étoit  pas  en  état  de  tenir  la  campagne,  ayant  été 
mise  dans  les  places,  notre  cavalerie  les  incommoda 
tellement  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  après 
avoir  vécu  deux  mois  sur  les  Catalans  et  ruiné  quel- 
ques bourgades,  ce  qui  ne  valoit  point  les  frais  de  leur 
appareil .  Âinsy  M''  le  cardinal  ne  jouoit  point  partout 
de  malheur  comme  à  Paris,  où  il  avoit  deux  ou  trois 
mauvais  succès  pour  un  bon. 

Le  retour  de  M*"  de  Chavigny  fut  un  de  ces  premiers, 
puisqu'il  revint  malgré  luy.  D'abord  il  fit  faire  compli- 
ment à  M"*  de  la  Rivière ,  parce  qu'il  avoit  visité  sa 
femme  et  luy  avoit  promis  d'appuyer  leurs  intérests 
en  l'afibire  du  président  Le  Coigneux,  ajoutant  que  s'il 
eust  pu  avec  bienséance  entrer  dans  le  palais  d'Or- 
léans et  monter  à  son  appartement  avant  d'avoir  vu 
Son  Altesse  royale,  il  l'auroit  été  remercier  de  ses 
civilités.  M''  de  la  Rivière ,  qui  le  «voyoit  revenu  par 
M'  le  Prince  et  attaché  à  la  mesme  cabale  dont  il 
s'appuyoit,  s'en  alla  à  son  logis,  et  demeura  seul 
avec  luy  dans  son  cabinet  plus  de  deux  heures. 
M'  le  cardinal,  averty  de  la  longue  conférence,  ne 
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manqua  pas  d'en  prendre  ombrage,  qui  augmenta  de 
beaucoup  quand  il  sut  que  Ghavigny  avoit  rendu  la 
civilité  et  étoit  allé  au  palais  d'Orléans  voir  La  Rivière. 
11  est  vray  que  la  visite  fut  courte,  et  qu'ils  affec- 
tèrent, ce  semble,  de  témoigner  qu'il  n'y  avoit  rien 
entre  eux  de  particulier. 

Mais  l'Éminence  avoit  bien  d'autre  martel  en  teste  : 
il  voyoit  plusieurs  batteries  dressées  pour  le  ruiner 
dans  l'esprit  de  la  Reyne,  ou  l'arracher  d'auprès  d'eUe, 
et  M'  le  Prince  étoit  le  chef  de  la  plus  forte ,  quoiqu'il 
ne  parust  pas  depuis  leur  raccommodement;  néan- 
moins il  luy  faisoit  toujours  quelque  niche  et  ne  per- 
doit  aucune  occasion  de  luy  donner  des  marques  de 
mépris;  et  entre  autres  à  la  Saint-Martin  que  l'Émi- 
nenoe  les  convia  à  souper.  Monseigneur  et  luy,  il  se 
licencia  de  telle  sorte  et  dit  tant  d'ordures  à  table , 
sotts  prétexte  de  la  débauche ,  qu'il  connut  qu'on  le 
vouloit  obliger  à  se  retirer  par  un  si  mauvais  traite- 
ment. Âussy  demanda-tril  congé  à  la  Reyne  bientost 
après,  luy  représentant  qu'il  luy  étoit  inutile  en  l'état 
où  on  l'avoit  réduit ,  et  le  seroit  davantage  en  celuy 
où  on  le  vouloit  réduire.  Sa  Majesté  tascha  de  le 
consoler  et  luy  dit  les  plus  obligeantes  choses  du 
monde;  néanmoins  le  Roy  la  pressant  d'aller  à  la 
comédie,  et  elle  priant  le  Roy  d'y  mener  M'  le  cardi- 
nal, sur  ce  qu'il  le  refusa  deux  ou  trois  fois,  elle  le 
quitta  de  colère  et  dit  au  Roy  :  c  Laissez-le  là ,  qu'il 
vienne  s'il  veut.  >  Ce  dépit,  remarqué  de  luy  et  de 
plusieurs  autres,  le  fit  suivre  le  Roy,  mais  dès  que  la 
comédie  fut  achevée ,  il  se  retira  à  son  appartement  et 
se  mit  au  lit,  dont  il  ne  sortit  point  tout  le  lendemain, 
sous  prétexte  de  la  gravelle  qui  le  tourmentoit. 

La  Reyne,  quoique  en  peine  de  son  mal  et  de  son 
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mécontentement,  tenoit  son  coeur  et  ne  vooloit  point 
baisser;  mais  M"*  de  BrégyS  qui  la  connoissmt  et 
savoit  qu'en  son  âme  elle  mouroit  d'envie  de  se  rac- 
commoder, désira  d'avoir  la  gloire  du  rajustement,  ou 
peut  estre  fut-elle  découplée  par  Son  Ëminence  ;  tant 
y  a  qu'elle  va  trouver  Sa  Majesté ,  la  supplie  d'avoir 
agréable  qu'elle  luy  conmiunique  une  chose  de  la  der- 
nière importance,  et  la  conjure  de  luy  garder  le  secret, 
et  la  Reyne  le  luy  ayant  promis^  elle  assure  que  M''  le 
cardinal  s'en  veut  aller  et  qu'il  a  fait  préparer  ses 
coffres,  qui  sont  prests  à  charger  sur  ses  mulets.  Sa 
Majesté  ne  fut  pas  peu  surprise  et  estonnée  de  se  voir 
preste  à  perdre  son  pilote,  durant  la  tempeste  de  l'État, 
et  ayant  eu  recours  à  ses  larmes  et  aux  reproches,  jus- 
ques  à  se  servir  des  termes  de  perfide  et  d'ingrat,  la 
dame  gagna  sur  son  courage  qu'elle  parlast  à  l'Émi- 
nence  de  sa  part,  et  avec  peu  de  rhétorique  elle 
l'arresta.  Ainsy  le  passé  fut  mis  au  rang  des  choses  non 
avenues,  les  coffres  furent  reportés  à  leur  place,  et  la 
médiatrice,  outre  l'honneur  d'avoir  fait  la  paix,  fut 
payée  comptant  de  ce  qui  luy  étoit  dû  de  ses  appoin- 
tements, du  propre  argent  du  premier  ministre.  Néan- 
moins l'on  s'imagina  à  la  cour  que  cecy  étoit  une  comédie 
et  un  piège  tendu  à  la  Reyne  afin  de  l'embarquer  davan- 
tage avec  Son  Éminence,  sur  ce  que  M*"  le  Prince  luy 
vouloit  substituer  Gerzé  et  avoit  gagné  M"^  de  Beau- 
vais,  première  femme  de  chambre  et  confidente  de  sa 
maistresse,  pour  le  servir  à  la  ruine  de  l'autre. 
Car  Gerzé,  depuis  quelque  temps,  faisoit  le  passionné 

1.  Anne  de  Landes,  dame  de  Magnanville,  veuve  de  François 
Briçonnet,  avait  épousé  en  secondes  noces  Jean  de  Flecelles,  sei- 
gneur de  Bregy,  président  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris. 
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de  k  Reyne,  la  vpyoit  avec  plus  d'assiduité,  se  cuidoit 
beaucoup  davantage,  s'empressoit  chez  elle,  particu- 
lièrement aux  conversations  du  soir,  où  il  avoit  eu 
entrée  depuis  qu'il  avoit  accepté  la  charge*  de  M''  de 
Gharrost;  il  étoit  extravagant,  très  capable  d'une 
paralle  folie,   plein   d'audace,   grand   prosneur  et 
agréable  prosneur,  tellement  qu'ils  croyoient  que  la 
Reyne  le  trouveroit  de  meilleure  compagnie  que  le 
<»rdinal,  et  se  déferoit  du  fascheux  qui  Tennuycit  de 
ses  plaintes.  M''*  de  Beauvais  donc  écouta  Gerzé  et  se  lia 
d'amitié  avec  luy,  et  l'on  dit  que  la  liaison  passa  si 
avant  qu'elle  ne  feignit  point  de  recevoir  de  luy  une 
lettre  fort  douce,  pour  mettre  sur  la  toilette  de  la 
Reyne.  Sa  Majesté  la  trouvant  le  soir,  la  prit,  la  lut  et 
la  garda  par  prudence,  afin  d'étouffer  la  chose,  et  de 
convaincre  Catos  en  temps  et  lieu  (c'est  comme  elle 
appeloit  U^  de  Beauvais),  s'il  luy  arrivoit  de  faire 
une  seconde  tentative.  Mais  le  cardinal  ne  luy  en  donna 
pas  le  loisir,  car  averty,  je  ne  sais  comment,  de  la  har- 
diesse de  Catos,  il  la  fit  éloigner  promptement,  et  elle 
eut  ordre  d'aller  à  sa  maison  de  Gentilly  ;  et  de  peur 
qu'elle  ne  vist  sa  maistresse  et  ne  l'attendrist  par  ses 
larmes,  il  obligea  Sa  Majesté  de  feindre  de  prendre  le 
diemin  du  Val  de  Grâce,  au  sortir  du  Palais-Royal,  et 
détourner  vers  la  rue  SaintrAntoine,  pour  aller  aux 
Filles  de  la  Visitation,  qui  étoit  justement  le  contre- 
pied.  Néanmoins  cette  précaution  fut  inutile,  cette 
^orieuse  femme  témoignant  ne  se  pas  trop  soucier  de 
sa  disgrâce  et  la  portant  avec  la  dernière  fermeté.  Sa 
fille  eut  aussy  commandement  d'accompagner  sa  mère, 
quoiqu'elle  fust  encore  enfant,  de  peur  que  sa  vue  ne 
remist  la  confidente  dans  le  souvenir  de  la  Reyne. 
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Cette  affaire  ayant  beaucoup  éclaté  ^ ,  et  toute  la  cour 
en  parlant  à  Toreille  (j'entends  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
secret),  Gerzé  ne  laissa  pas  de  continuer  de  paroistre 
avec  plus  d'audace  et  de  relever  ses  espérances,  parce 
que  M' le  Prince  s'étoit  engagé,  quoy  qu'il  arrivast,  de 
le  raccommoder,  et  Gerzé  le  dit  en  ces  propres  termes 
à  M''  de  Caudale.  Mais  la  Reyne,  par  sa  gloire  et  par  le 
cardinal,  qui  estimoit  de  son  intérest  qu'on  connust 
que  les  cabales  l'affermissoient  plus  tost  que  de 
l'ébranler,  ne  le  crut  pas  devoir  laisser  davantage 
dans  ses  belles  prétentions  ;  elle  luy  dit  donc  tout  haut 
qu'il  sembloit  qu'il  la  trouvast  belle,  et  qu'ayant  tou* 
jours  ouï  assurer  qu'il  étoit  fol,  après  en  avoir  eu  de 
si  bonnes  preuves,  elle  jugeoit  à  propos  qu'il  se  reti- 
rast  aux  Petites-Maisons,  et  qu'elle  le  luy  conmiandoit 
et  de  sortir  de  la  cour.  Elle  passa  là-dessus  dans  sa 
chambre,  et  laissa  ce  pauvre  ridicule  le  plus  confus  de 
tous  les  hommes.  Ces  paroles  luy  furent  comme  un 
grand  coup  de  tonnerre  qui  l'atterra.  Il  ne  branla  non 
plus  que  s'il  iîist  devenu  un  marbre ,  et  il  fallut  que 
Cominges,  lieutenant  des  gardes,  l'obligeast  à  se  reti- 
rer. M*"  le  Prince,  ayant  su  la  chose  par  Gerzé  mesme, 
le  consola  en  l'assurant  tout  de  nouveau  de  le  raccom- 
moder. Il  en  parla  au  cardinal ,  il  l'en  conjura ,  l'en 
pressa,  et  la  pauvre  Éminence  ne  luy  osant  rien 
refuser,  trouva  bon  que  Gerzé  ne  sortist  point  de  la 
cour,  et  promit  que  nonobstant  tout  l'éclat,  il  verroit 
la  Reyne  dans  fort  peu  de  temps;  et  ce  qui  fut  plus 
admirable,  les  émissaires  et  les  courtisans  de  rantin 

1 .  Il  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  Cette  affaire  ayant  surpris  la 
cour  et  la  ville  parce  que  Ton  en  ignoroitle  secret,  Gerzé,  qui  le 
savoit  bien,  ne  laissa  pas  de  suivre  sa  pointe  et  croistre  d'audace  et 
d'insolence,  parce  que 
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caméra  soutenoient  qu'on  o'avoit  jamais  prétendu 
Téloiguer,  et  qu'on  n'avoit  pensé  qu'à  le  traiter  de  fol 
et  d'extravagants  pour  le  corriger  une  bonne  fois  de 
ses  douceurs  ;  sur  quoy  on  leur  répliquoit  fort  bien 
qu'en  de  pareilles  rencontres  les  reynes  avoient  tou- 
jours banny  ces  fous,  si  elles  ne  les  avoient  point 
fait  enfermera 

M''  le  cardinal ,  en  mauvaise  humeur  de  la  violence 
que  luy  faisoit  M^  le  Prince  en  cette  rencontre,  entre- 
prend M' de  la  Rivière  et  se  plaint  de  ce  qu'il  entrait 
eo  commerce  avec  W  de  Ghavigny,  son  ennemy,  et  il 
s'échauffe  si  fort  là-dessus,  que  La  Rivière,  qui  le 
méprisoit  comme  un  homme  perdu,  s'abstient  de  le 
voir  si  souvent,  et  le  morgue.  C'est  qu'un  grand  orage 
se  préparoit;  les  nuages  s'amassoient ,  le  tonnerre 
grondoit  et  étoit  prest  à  tomber,  le  parlement  mur- 
murant très  fort  de  la  rigueur  que  l'on  gardoit  à  ceux 
de  Bordeaux ,  et  que  le  conseil  ne  vouloit  donner  la 
ferme  des  gabelles  que  pour  trois  ans  ;  car  le  parlement 
soutenoit  qu'il  la  falloit  donner  pour  neuf,  et  obliger 
les  traitants  de  payer  les  gages  des  officiers  et  les 
rentes  assignées  sur  ce  fond,  afin  qu'il  ne  dépendist 
plus  du  surintendant  des  finances  de  le  retenir  et 
mettre  en  sa  main  le  bien  des  particuliers,  quand  bon 
luy  sembloit.  11  y  eut  grande  contestation  là-dessus 
dans  la  compagnie ,  et  il  y  fut  remarqué  que  le  pre- 
mier président  pencha  toujours  du  costé  de  la  cour  et 
du  ministère.  L'on  s'y  disposoit  aussy  à  faire  de  nou- 

i .  n  y  a  aa  ms.  de  Vienne  :  afin  qnMl  se  corrigeast  et  vécust  en  sage. 

2.  La  folle  équipée  de  Jarzé  est  racontée  avec  tonte  sorte  de 
détails  dans  la  plupart  des  mémoires  du  temps.  —  Voir  notam- 
ment ceux  de  M^»  de  Motteville  (t.  m,  p.  87-98),  ceux  de  Mongiat 
(p.  222),  et  ceux  de  Mademoiselle  (t.  I,  p.  235). 
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velles  remonstrances  à  Sa  Majesté  pour  Vea 
ment  de  Bordeaux,  chacun  disant,  et  là  et  dans  la  ville, 
qu'il  étoit  expédient  de  pacifier  les  provinces  et  de 
mettre  le  calme  au  dedans  afin  de  pouvoir  résister  aux 
ennemis  du  dehors,  ce  qui  étoit  vray  ;  et  M' le  cardinal 
s'opiniastroit  à  maintenir  M'  d'E^rnon,  à  cause  de 
son  mariage  prétendu  avec  M''  de  Gandale  ;  et  fit  une 
chose  qui  acheva  de  déchaisner  tous  les  gens  contre 
luy  :  il  luy  envoya  des  troupes  pour  le  fortifier  davan- 
tage, lesquelles  traversant  la  plupart  des  provinces  du 
royaume,  et  vivant  en  soldats  non  payés,  ruinèrent  et 
désolèrent  tout  sur  leur  route. 

Les  Bordelois,  voyant  la  cour  résolue  à  leur  laisser 
le  tyran,  se  résolurent  aussy  à  secouer  le  joug,  et 
refusèrent  ce  qui  leur  fut  offert  de  la  part  du  Roy.  Us 
sortirent  de  leur  ville  par  mer  et  par  terre,  et  se  sai- 
sirent de  plusieurs  petites  places  sur  la  rivière  de 
Garonne,  qui  les  pouvoient  incommoder.  Us  furent 
malheureux  du  costé  de  la  mer,  M**  du  DognonS  qui 
oommandoit  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  repoussa  les 
leurs  et  les  obligea  mesme  d'en  brasier  un  qui  alloit 
tomber  entre  ses  mains;  tellement  que  M' le  cardinal, 
criant  victoire  à  ce  petit  avantage,  se  promit  de  faire 
de  ces  gens  un  grand  exemple  de  justice  et  de  rétablir 
par  là,  en  quelque  façon,  sa  misérable  autorité  ;  et  le 
brait  en  fut  si  grand  que  la  république  d'Angleterre 


1.  Louis  Foucault,  comte  du  Dognon,  fils  puîné  de  Gabriel 
Foucault,  seigneur  de  Saint-Germain  Beaupré,  et  de  Jeanne  Poas- 
sard,  joua  un  rôle  équivoque  pendant  la  Fronde,  et  reçut  en  1653 
le  bâton  de  maréchal  de  France ,  en  échange  du  gouvernement  de 
Brouage  dont  il  s'était  emparé.  Il  moarut  le  10  octobre  1659,  à 
l'âge  de  43  ans. 
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envoya  offinr  deux  mille  Ânglois  à  ceux  de  Bordeaux, 
qu'ils  refusèrent. 

J*ay  su  que  sur  Tavis  qu'eut  la  cour  que  le  parle- 
ment Youloit  faire  de  nouvelles  remonstrances,  et  prier 
le  Roy  de  donner  la  paix  à  ses  sujets  de  Guyenne,  Ton 
agita  au  conseil  d'en  haut  si  l'on  osteroit  M' d'Espemon 
du  pays,  et  que  le  cardinal  opinant,  dit  qu'il  s'en  fal- 
loit  bien  garder,  et  qu'au  contraire,  puisque  l'occasion 
se  présentoit  de  faire  un  exemple  de  justice,  Sa 
Majesté  ne  la  devoit  point  laisser  perdre,  ces  gens 
pressés  pmr  mer  et  par  terre  étant  sur  le  point  de 
recevoir  la  loy.  Mais  l'on  prit  un  mauvais  party, 
comme  révénement  le  montra,  de  ne  pas  user  d'indul- 
gence envers  des  peuples  las  des  troubles  et  de  la 
guerre,  et  qui,  ne  respirant  que  l'obéissance,  deman- 
doient  à  mains  jointes  leur  sûreté,  et  on  le  verra 
incontinent  par  la  suite. 

Disons  maintenant  qu'il  courut  un  bruit  sourd  dans 
Paris  pendant  lequel  il  arriva  un  incident  qui  fit  beau- 
coup philosopher  et  naistre  mille*  défiances.  Le  bruit 
éloit  que  la  Fronde  avoit  publié  depuis  peu  de  jours  qu'a- 
vant Noël  l'on  verroit  quelque  chose  de  bien  étrange  et 
de  bien  surprenant,  et  l'incident  fut  qu'un  conseiller  du 
Chastelet,  nonuné  Joly^,  attaché  au  coadjuteur,  passant 
eo  carrosse  vers  les  Bernardins,  un  homme  à  cheval 
tira  un  coup  de  pistolet  dans  son  carrosse,  qui  le  blessa. 
Aussitost  des  gens  crient  aux  armes,  sans  savoir  pour- 

i.  Gui  Joly,  conseiller  an  Gh&telet,  est  l'auteur  des  Mémoires 
que  nous  avons  quelquefois  cités  daus  nos  notes.  —  Voir,  pour  les 
détails,  les  Mémoires  de  Gui  Joly  (p.  99  et  sniv.);  et  pour  Timpres- 
tion  que  cette  aventure  produisit  au  parlement,  les  Mémoires 
d:Omer  Talon  (p.  370),  et  le  Journal  de  cPOrmesson  (t.  I,  p.  782). 
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quoy,  à  cause  que  Tassassiu  s'en  étoit  fiiy,  et  que  Joly 
paroissoit  seul  avec  ses  laquais  et  son  cocher.  Il  y  a 
grande  rumeur  dans  la  rue ,  et  le  bourgeois  pourtant 
n'en  branle  pas ,  je  yeux  dire  ne  ferme  point  la  bou- 
tique, ni  ne  court  à  la  hallebarde  et  au  mousquet.  Le 
calme  commençoit  à  revenir,  comme  le  président 
Gharton  se  trouve  embarrassé  au  milieu  de  la  canaille 
amassée;  il  demande  ce  que  c'est,  on  luy  conte,  et  il 
s'imagine  que  le  coup  de  pistolet  n'a  été  lasché  que 
pour  le  tuer,  si  bien  que  doublant  le  pas  vers  le  Palais, 
il  va  tout  échauffé  à  sa  chambre  dire  qu'on  le  veut 
assassiner  et  que  Joly  qu'on  a  attaqué  et  blessé  a  été 
pris  pour  luy.  D*autre  costé  M' de  la  Boulaye,  que  nous 
avons  dit  estre  un  des  chefs  de  part^  dans  Paris, 
marche  par  les  rues,  publie  qu'on  assassine  les  bons 
serviteurs  du  Roy,  et  crie  aux  armes  en  certains  en- 
droits, mais  il  n'est  suivy  de  personne.  Là-dessus 
murmures  et  plaintes  partout;  les  conseillers  fron- 
deurs, poussés  par  Gharton,  demandèrent  l'assemblée 
des  chambres,  et  Gharton  pria  le  parlement  de  le 
prendre  en  sa  protection,  exagérant  l'afiaire  de  Joly,  et 
soutenant  qu'on  en  vouloit  à  luy  comme  à  l'autre  et 
plus  qu'à  l'autre,  à  cause  qu'il  tenoit  plus  ferme  pour 
le  bien  public;  car  Gharton  et  Joly  étoient  alors  syn- 
dics des  rentes.  Le  parlement,  surpris  de  cet  accident 
inopiné,  se  partagea,  et  néanmoins  députa  à  l'heure 
mesme  deux  conseillers  pour  informer  et  faire  visiter 
Joly  que  l'on  disoit  blessé.  La  visite  faite,  il  se  trouve 
que  la  blessure  n'est  presque  rien,  et  par  le  coup  qui  se 
voyoit  au  carrosse,  il  étoit  à  présumer  que  le  pistolier 

1.  Part,  pour  party  (Note  de  M.  Monmerqué). 


AumÈE  1649.  149 

n*avoit  pas  eu  dessein  d'y  tuer  personne.  Ainsi  un 
grand  soupçon  naist  contre  la  Fronde,  lequel  augmenta 
beaucoup,  quand  le  bonhomme  Brousse),  un  des 
diefs,  eust  opiné  dans  la  délibération  qui  fut  faite  sur 
le  coup  de  pistolet  tiré  en  plein  jour,  qu'il  falloit 
garder  les  portes  de  la  ville;  car  c'étoit  proprement 
suivre  La  Boulaye ,  appuyer  son  dessein ,  allumer  la 
sédition,  armant  le  peuple,  et  donner  lieu  au  cas 
étrange  qui  de  voit  paroistre  avant  Noël. 

Mais  ce  que  je  vais  dire  acheva  de  confirmer  la 
créance  que  tout  étoit  fait  à  poste  ^,  et  que  Joly  n'avoit 
été  touché  que  par  malheur.  Monseigneur  avoit  eu  avis 
d'une  conspiration  contre  M'  le  Prince  et  l'en  avoit 
averty.  La  nuit  du  onzième  décembre,  dont  l'assassi- 
nat de  Joly  fut  fait  le  matin,  le  carrosse  de  M' le  Prince, 
passant  sur  le  Pont-Neuf,  des  gens  armés  de  mous- 
quetons l'entourent,  par  un  complot  arresté  entre  cer- 
tains bourgeois  du  menu  peuple,  que  l'on  disoit  faus- 
sement, je  pense,  poussés  par  M'  de  la  Boulaye.  La 
diose  Ait  contée  de  cette  sorte  au  palais  d'Orléans  :  un 
bonnetier  étant  allé  chez  un  cabaretier,  son  amy,  luy 
demanda  s'il  n'étoit  pas  bon  françois?  Geluy-cy  ayant 
répondu  que  ouy,  l'autre  donne  de  toute  sa  force 
sur  le  conseil  du  Roy,  et  particulièrement  sur  M**  le 
Prince.  Le  cabaretier,  voyant  qu'il  s'émancipoit ,  luy 
dit  enfin  :  c  Écoute,  je  ne  suis  point  du  tout  Mazarin, 
mais  il  me  semble  que  nous  devons  respect  aux  princes 
du  sang,  et  qu'il  ne  faut  pas  parler  comme  tu  fais.  » 
Ce  propos  raisonnable  n'empescha  point  que  le  bonne- 
tier, ayant  fini  par  qu'ils  se  verroient  le  soir  et  s'as- 

(.  A  poste,  c'est-à-dire  :  à  dessein. 
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sembleroient  à  la  place  Dauphine,  il  ne  s'y  trouvast 
avec  plusieurs  autres,  menés  en  partie  par  le  bcmne- 
tier,  et  qu'après  avoir  beaucoup  prosné  à  leur  mode 
contre  M' le  Prince,  sur  l'avis  que  son  carrosse  passoit, 
ils  ne  se  détachassent  cinq  ou  six  et  ne  l'abordassent 
avec  leurs  armes.  N'y  voyant  personne  ils  reviennent 
à  l'entrée  de  la  place,  et  à  demi-heure  de  là  M''  de 
Duras^  qu'ils  savoient  de  ses  amis,  et  souvent  avec 
luy,  paroissant  dans  le  sien,  ils  s'allèrent  imaginer  que 
M''  le  Prince  y  étoit,  et  y  tirèrent  cinq  ou  six  coups  de 
pistolet  et  de  mousqueton  ;  ces  coups  portèrent  partie 
dans  le  carrosse,  et  partie  dehors,  et  blessèrent  dan* 
gereusement  un  grand  laquais  qui  étoit  derrière.  M*^  de 
Duras  ne  manqua  pas  d'aller  débiter  son  aventure  à 
l'hostel  de  Gondé,  et  l'on  fit  dessus  telle  méditation 
qu'on  voulut. 

Gecy  étant  arrivé  la  nuit,  l'assassinat  de  Joly  le 
matin,  avec  le  vacarme  au  parlement  du  président 
Charton,  le  procédé  de  M' de  la  Boulaye  dans  la  ville, 
l'opinion  du  bonhomme  M''  Broussel,  une  assemblée 
de  la  Fronde  le  lendemain  chez  Longueil,  où  le  coad- 
juteur  se  trouva,  mirent  le  ministère  en  alarme»  et 
M**  le  Prince  particulièrement,  lequel  fut  persuadé  qu'ils 
en  vouloient  à  sa  personne,  et  que  l'assassinat  n'ayant 
pas  réussi,  pour  en  étouffer  le  bruit  et  le  soupçon,  ils 
avoient  fait  celuy  de  Joly  ;  si  bien  que  ne  doutant  plus 
de  la  mauvaise  volonté  et  du  dessein  des  frondeurs, 
il  songea  à  les  pousser  et  se  venger.  Il  fit  en  sorte  que 

1.  Guy-Âidouce  de  Durfort,  marquis  de  Duras,  fils  de  Jacques 
de  Durfort,  marquis  de  Duras,  comte  de  Rozan ,  et  de  Marguerite 
de  Montgommery,  avait  épousé  une  sœur  du  vicomte  de  Turenne. 
Né  le  i«' juin  1605,  il  mourut  le  8  janvier  ld6ô. 
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Monseigneur  entra  dans  ses  sentiments  et  il  n*eut  pas 
peine  à  cause  que  tout  le  ministère  étoit  outré  de  Tau- 
daœ  de  La  Boulaye,  et  craignoit  extrêmement  h 
roineur  dans  la  ville.  Ainsy  Son  Altesse  royale,  M**  le 
Prince,  M*^  le  prince  de  Gonty,  accompagnés  de  ducs 
et  pairs  et  quantité  de  noblesse,  se  rendirent  au 
parlement  le  lundi  1 3"**  décembre,  où  Monseigneur  dit 
d'abord  que  la  Reyne  et  luy  ayant  été  avertis  de  ce  qui 
étoit  arrivé  depuis  peu  dans  les  rues  de  Paris,  où 
quelques  particuliers  avoient  excité  le  peuple  à  sédition 
et  crié  aux  armes,  il  étoit  venu  en  demander  justice 
au  parlement ,  cette  offense  faite  au  Roy  méritant  un 
diastiment  exemplaire,  et  cette  action  si  criminelle 
blessant  directement  Tarrest  de  la  compagnie  donné 
contre  les  perturbateurs  du  repos  public.  Il  fut  ordonné 
qu'on  informeroit,  sans  dire  un  mot  de  l'assassinat  de 
M' le  Prince.  Là-dessus  on  poursuit  La  Boulaye,  lequel 
ne  pouvant  nier  qu'il  n'eust  crié  aux  armes,  puisqu'il 
Favoit  fait  mesme  dans  la  cour  du  Palais,  disparut,  et 
fort  à  propos  pour  luy.  L'on  fit  aussi  des  poursuites 
contre  un  nonuné  Germain ,  conseiller  à  la  cour  des 
monnoies,  un  nommé  Lagneau,  et  l'on  alla  chez  ce 
Germain ,  en  résolution  de  le  prendre  de  hauteur,  et 
voir  ce  que  feroit  le  peuple,  lequel  ne  branla  pas  ;  et 
l'on  en  Ait  extrêmement  satisfait  au  Palais-Cardinal. 
Geux-d^  s'évadèrent,  dont  bien  leur  prit,  parce  que  le 
parlement  les  auroit  fait  expédier  et  attacher,  leur 
crime  étant  de  telle  nature,  qu'en  bonne  politique  il 
n'y  a  pas  de  pardon. 
Le  bruit  s'étant  répandu  que  M'  le  Prince  avoit 

i.  Ceux-ci,  Germain  et  Lagneaa. 
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pensé  estre  assassiné,  toute  la  France  fut  à  Thostel  de 
Gondé,  voir  M""*  la  Princesse,  la  mère,  laquelle,  sachant 
que  M''  le  coadjuteur  entroit,  ne  se  put  empescher  de 
dire  à  ceux  qui  se  trouvèrent  près  d'elle  :  c  Mon  Dieu  ! 
pourquoy  ces  gens  viennent-ils  icy?  »  afin  de  faire 
tomber  le  soupçon  sur  luy ,  qu'ils  croyoient  avoir  eflPeo- 
tivement  eu  part  à  la  chose.  Mais  plusieurs  jours  s'étant 
passés  sans  que  Ton  en  fust  plus  éclaircy  quoique 
apparemment  elle  dust  avoir  été  sue  de  beaucoup  de 
monde,  Ton  commença  de  se  douter  que  M^  le  Prince 
eust  supposé  son  assassinat  pour  noircir  les  frondeurs, 
et  laisser  entendre  que  Payant  tué,  ils  vouloient  se 
saisir  de  la  personne  du  Roy,  chasser  la  Reyne  et  le 
cardinal,  et  tout  gouverner;  mesme  un  courrier  de 
Bruxelles,  qui  descendit  chez  le  nonce  et  parla  aux  chefs 
de  la  Fronde,  appuya  ce  soupçon  et  persuada  les 
ministres  qu'ils  conservoient  intelligence  avec  l'archi- 
duc et  les  ministres  d'Espagne  en  Flandre.    , 

Les  frondeurs  de  leur  costé  se  défendoient,  publiant 
l'assassinat  supposé  et  disant  que  M' le  Prince  débitoit 
ce  conte  pour  avoir  prétexte  de  demander  des  gardes 
et  se  faire  accompagner  de  mesme  que  Monseigneur  ; 
qu'il  l'avoit  voulu  copier  toute  sa  vie ,  témoin  le  pre- 
mier écuyer  ;  qu'il  a£fectoit  le  rang  de  fils  de  Roy,  et 
pour  faire  trouver  bon  à  Son  Altesse  royale  ce  passe- 
droit,  il  prosnoit  le  prétendu  assassinat  et  le  peignoit 
de  belles  couleurs.  L'on  répartoit  que  Monseigneur  luy 
en  avoit  donné  avis ,  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  sans  fon- 
dement et  que  ce  n'étoit  pas  depuis  peu  que  l'on  en 
avoit  averty  de  plusieurs  endroits;  et  ils ^  répliquoient 
que  tenant  La  Rivière  par  de  si  forts  liens  et  la  pièce 

1.  Ils,  les  frondeurs. 
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étant  concertée  entre  eux  deux,  ils  Tavoient  merveil- 
leusement circonstanciée  pour  tromper  Son  Altesse 
royale  le  premier. 

Enfin,  le  81  décembre,  Monseigneur  retourna  au 
Palais,  accompagné  à  Tordinaire,  et  la  Fronde  n'igno- 
rant pas  pourquoy,  et  voyant  qu'on  Talloit  entre- 
prendre une  bonne  fois,  se  rallia  et  s'y  trouva  avec 
toute  l'audace  et  la  bravure  des  géants  :  M"  de 
Beaufort,  de  Retz,  de  Brissac,  M' le  coadjuteur,  etc. 
D'abord,  comme  l'on  se  disposoit  à  parler  des  infor^ 
mations  contre  M**  de  la  Boulaye,  Joly  présenta  sa 
requeste  ;  mais  le  président  Gharton  voulant  demeurer 
juge,  l'on  délibéra  là-dessus  et  il  ftit  dit  qu'il  sortiroit 
à  cause  qu'il  s'étoit  constitué  partie,  quand  il  avoit 
crié  ce  jour-là  qu'on  en  vouloit  à  luy,  et  avoit  demandé 
la  protection  de  la  cour.  Gecy  passa  presque  tout 
d'une  voix  ;  il  n'y  en  eut  que  sept  contre.  Le  président 
Perrot  se  leva  ensuite  et  pria  la  compagnie  de  la  part 
de  messieurs  des  Enquestes  d'écouter  les  députés  du 
parlement  de  Bordeaux,  et  que  leur  affaire,  étant  de 
grands  poids,  méritoit  qu'on  y  eust  égard.  Le  pre- 
mier président  prit  la  parole,  et,  voulant  éluder  la 
chose,  protesta  qu'en  de  semblables  rencontres  la 
compagnie  n'avoit  qu'à  supplier  très  humblement  la 
Reyne  d'oublier  le  passé ,  et  se  contenter  de  la  satis- 
faction due  à  la  majesté  royale  que  le  procédé  de  la 
province  de  Guyenne  avoit  blessée.  Monseigneur  dit 
là-dessus  que  l'affaire  s'ajusteroit  ;  et  il  étoit  véritable, 
car  le  jour  d'auparavant  ces  députés  avoient  été  man- 
dés au  palais  d'Orléans,  où  M**  le  Prince  s'étoit  trouvé, 
et  l'on  étoit  presque  tombé  d'accord  de  tout  ;  mais 
Goulon ,  avec  une  impudence  inouie ,  répliqua  haute- 
ment qu'il  venoit  d'entretenir  Guyonnet,  l'un  des 
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députés,  lequel  luy  avoit  témoigné  leur  déplaisir  de  ce 
qu'on  ne  ooncluoit  point  au  conseil  du  Roy,  Icunsqu'ils 
ofi&^oient  tout  et  ne  respiroient  que  l'obéissance.  Mon- 
seigneur, sans  s'émouvoir  et  se  hausser,  luy  dit  que 
les  députés  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  conclure ,  et 
qu'ainsy  il  n'y  avoit  pas  encore  eu  moyen  de  le  faire, 
mais  que  la  Reyne  avoit  dépesché  au  maréchal  du 
Plessis  et  envoyé  ordre  et  le  pouvoir  de  tout  terminer. 

La  requeste  de  Joly,  la  délibération  savoir  si 
Gharton  demeureroit  juge ,  et  la  proposition  du  prési- 
dent Perrot  ayant  consumé  tout  le  temps  de  la  séance, 
l'heure  étant  preste  à  sonner,  les  informations  contre 
M' de  la  Boulaye  ne  purent  estre  vues,  et  Monseigneur 
se  leva  conmie  elle  sonna,  disant  tout  haut  qu'il  se 
trouveroit  mardy  de  bonne  heure  au  Palais.  Il  n'y 
manqua  pas,  et  les  informations  lues,  M**  de  Beaufort, 
coadjuteur,  Broussel,  Gharton,  et  quelques  autres 
s'y  trouvèrent  chaînés,  si  bien  qu'il  s'éleva  un  petit 
murmure  contre  les  deux  premiers,  qui  obligea  le 
coadjuteur  de  dire  :  c  Je  vois  bien  qu'il  nous  faudra 
sortir  d'icy  puisqu'on  nous  prend  pour  des  pendards.  » 
Mais  Broussel  protesta  qu'il  ne  sortiroit  point,  et  lors- 
qu'on opina  pour  savoir  s'il  sortiroit,  scm  avis  fut 
qu'il  ne  le  devoit  pas  faire.  M' le  Prince  n'ouvrit  point 
la  bouche  durant  toute  la  séance,  ce  qui  fut  fort 
remarqué,  mais  y  ayant  dans  une  des  informations  que 
l'on  vouloit  tuer  M*^  le  Prince  et  M' le  premier  prési- 
dent, aussitost  les  ennemis  de  ce  dernier  s'écrièrent 
qu'il  étoit  partie,  et  qu'ainsy  il  se  falloit  absenter  selon 
l'ordonnance.  L'on  opina  là-dessus  le  jour  d'après,  et 
il  passa  qu'il  demeureroit  et  Broussel. 

Cependant,  si  M^  le  Prince  étoit  fort  modéré  dans  la 
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oompagoie,  dès  qu'il  étoit  dehors  il  agissoit  à  Tordi- 
Daire,  mesme  avec  plus  de  chaleur  et  de  passion,  fai- 
sant parler  à  tous  ses  amis  «  les  exhortant  luy*mesme 
à  le  servir  en  cette  importante  rencontre,  caressant  les 
uns,  intéressant  les  autres,  priant  tout  le  monde,  et 
témoignant  qu'il  luy  étoit  de  la  dernière  importance 
de  pousser  ses  ennemis  et  les  chasser  de  la  ville.  Et 
voicy  son  raisonnement  que  s'il  les  mettoit  dehors,  il 
demeureroit  le  maistre,  et  il  faudroit  que  le  cardinal 
comptast  avec  luy,  et  ne  les  chassant  pas,  si  les  autres 
prévaloient  dans  le  parlement  et  auprès  du  peuple,  le 
cardinal  choisiroit  plutost  de  se  remettre  entre  ses 
mains  et  avec  luy  la  Reyne  et  le  Roy,  que  de  s'aban- 
donner aux  frondeurs,  dont  il  savoit  les  mauvais  des- 
seins contre  luy  ;  si  bien  que  menant  la  cour  en  Bour- 
gc^ne ,  il  en  disposeroit  à  sa  fantaisie ,  et  se  rendrait 
l'arbitre  de  toute  chose.  Sur  ce  principe,  à  ce  qu'on 
dit,  il  envoya  M'  de  Rohan  au  coadjuteur  pour  le 
persuader  de  sortir  de  Paris  et  luy  faire  voir  que  ne 
s'éloignant  pas  de  son  bon  gré  on  l'y  forcerait  bien 
viste,  le  ministère  et  W  le  Prince  conspirant  à  cela  et 
le  voulant  absolument.  Cet  honune  sans  peur  se  moqua 
de  M'  de  Rohan  et  de  ses  menaces  et  luy  dit  mesme 
fort  brusquement  qu'il  étoit  en  état  de  faire  quitter  le 
pavé  à  quiconque  entreprendrait  de  le  choquer.  Néan- 
moins, faisant  réflexion  sur  le  péril  où  il  se  trouveroit, 
le  cardinal  devenant  le  maistre,  l'on  dit  qu'il  demanda 
conmie  à  genoux  les  bonnes  grâces  de  M**  le  Prince, 
lequel  répliqua  fièrement  qu'il  n'écouterait  point  tant 
que  Beaufort  et  luy  seraient  dans  la  ville. 

L'on  fit  entendre  force  témoins  au  parlement,  qui 
ne  dirent  que  des  fadaises,  et  leurs  ridicules  déposi- 
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tiens  firent  soupçonner  qu'ils  pouvoient  estre  payés 
pour  mentir.  Mais  durant  la  rumeur  que  cette  affiJre 
faisoit  partout,  M"^  le  cardinal  travailloit  à  s*en  préva- 
loir ;  il  échauffoit  les  deux  partis ,  pour  se  servir  de 
leurs  haines  à  ses  desseins  ;  il  persuada  M' le  Prince 
qu'on  Favoit  voulu  effectivement  assassiner  et  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  sûreté  pour  luy  à  Paris,  tandis  que 
le  coadjuteur  y  seroit,  prétendant  que  tant  plus  les 
démonstrations  de  se  vouloir  venger  et  assurer  contre 
ses  ennemis  seroient  grandes,  tant  plus  les  autres 
auroient  d'appréhension  de  succomber,  et  que  leur 
faisant  parler  là-dessus,  il  les  trouveroit  plus  trai- 
tables;  ce  qui  arriva  comme  nous  dirons  tantost. 

Et  pour  toujours  endormir  M**  le  Prince,  qui  portoit 
le  parlement  de  Bordeaux,  et  luy  faire  croire  qu'on 
avoit  grand  égard  à  ce  qu'il  affectionnoit,  le  23*  dé- 
cembre la  déclaration  en  sa  faveur  fut  signée  et 
envoyée,  par  laquelle  tout  ce  qu'ils  avoient  demandé 
étoit  accordé ,  hormis  le  rappel  de  M*"  d'Espernon ,  le 
cardinal  soutenant  toujours  qu'il  ne  consentiroit  jamais 
de  faire  une  telle  playe  à  l'autorité.  Ainsy  chacun 
crut  les  troubles  de  Guyenne  apaisés,  et  chacun  se 
trompa,  car  la  cause  ne  cessant  pas,  le  feu  s'éprit 
plus  grand  que  devant ,  ces  peuples  étant  résolus  de 
tout  souffirir  plutost  que  leur  gouverneur.  L'on  peut 
dire  véritablement  que  la  politique  de  M**  le  cardinal 
cousta  fort  cher  à  la  France,  comme  nous  Talions 
voir. 

Mais  pendant  qu'il  songeoit  à  se  raccommoder  avec 
la  Fronde,  si  pressée  par  W  le  Prince,  il  fit  agir  la  Reyne 
auprès  de  Monseigneur,  contre  La  Rivière,  qui  luy  étoit 
devenu  extrêmement  suspect  et  qui,  sans  mentir,  se 
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ccmiportoit  très  mal  avec  luy,  le  croyant  perdu  sans 
ressource,  et  se  flattant  que  les  Quatre-Temps  de  Noël 
ne  passeroient  point  qu'il  ne  fust  revestu  des  hautes 
couleurs  ;  c'est  conune  il  en  écrivit  à  une  dame  de  ses 
amies.  Néanmoins  ces  Quatre-Temps  passèrent  sans 
promotion,  et  le  pape  se  déclara  qu'il  n'en  feroit  point 
qu'il  n'y  eust  des  places  pour  ses  créatures.  La  Gazette 
nous  dit  que  l'ambassadeur  du  Roy  avoit  fait  de  grandes 
instances,  et  telles  qu'il  en  étoit  venu  jusques  aux 
grosses  paroles  avec  les  confidents  du  pape,  et  avec  Sa 
Sainteté  mesme  ;  et,  ce  qui  fut  admirable,  l'on  débita 
dans  la  cour  que  la  promotion  ne  tarderoit  pas,  à 
cause  de  quatre  ou  cinq  cardinaux  agonisants  dont  le 
premier  ordinaire  apporteroit  la  mort  ;  et  nos  flatteurs 
ne  manquoient  point  de  rebattre  tous  les  jours  et  de 
traiter  à  l'oreille  notre  ministre  d'Éminence. 

Nous  nous  apercevions  bien  pourtant  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  qui  n'alloit  pas  comme  il  souhaitoit,  et 
qu'il  commençoit  à  se  défier  de  son  maistre  ;  il  soup- 
çonna qu'il  n'avoit  plus  pour  luy  la  mesme  affection , 
et  le  voyant  écouter  force  gens  qu'il  n'avoit  pas  sujet 
de  croire  ses  amis,  il  eut  beaucoup  d'inquiétude  et 
m'en  témoigna  assez  pour  me  persuader  qu'il  étoit 
dans  le  dernier  embarras.  Il  nous  parla  mesme,  à 
M' de  Patris  et  à  moy,  du  retour  de  M'  Goulas,  et  nous 
dit  positivement  qu'il  le  serviroit.  Il  faisoit  pourtant 
bonne  mine,  dans  la  crainte  que  si  la  diminution  de 
son  crédit  paroissoit  le  moins  du  monde,  plusieurs  ne 
donnassent  sur  luy  et  ne  tirassent  le  rideau  tout  à  fait 
à  Son  Altesse  royale  ;  mais  cette  conduite  luy  servit 
de  peu,  il  avoit  trop  de  monde  à  dos  :  Madame  ne 
manquoit  point  d'occasion  de  luy  nuire,  et  frappoit 
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toujours  quelque  coup  ;  MademcHselle  la  seoondoit  à 
merveine;  M"*  de  Saujon,  la  tendresse  présente  de 
Monseigneur,  qu'il  a  voit  si  maltraitee,  n'étoit  pas  ai 
détachée  du  siècle  qu'elle  ne  se  souvinst  du  passé  et  ne 
songeast  à  se  précautionner  pour  l'ayenir;  et,  ce  qui 
fit  croire  qu'il  appréhendoit  et  se  défioit  de  tant  de 
machines  dressées  contre  sa  fortune,  c'est  qu'il  devint 
plus  civil,  qu'il  se  dépouilla  de  la  gravité  ministérielle, 
et  descendit  du  ciel  empyrée  pour  se  communiquer 
aux  pauvres  mortels.  Aussy  chacun  se  le  tint  pour  dit, 
voyant  ce  changement ,  et  l'on  étoit  ravy  de  trouver 
des  parieurs  contre  sa  pourpre  et  sa  faveur.  Je  vous 
dis  cecy  hardiment,  à  causé  que  Monseigneur  m'a 
conté  depuis^  qu'étant  en  ombrage  de  la  liaison  de  La 
Rivière  avec  M^  le  Prince  et  des  déportements  de  celuy- 
cy ,  il  visita  un  jour  M™'  de  Ghevreuse  et  trouva  avec  elle 
toute  la  cabale  de  la  Fronde,  M'*  le  coadjuteur,  de  Noir- 
moustier,  de  Laigues,  ete.,  et  que  les  voyant  assez 
froids  parce  qu'ils  ne  le  croyoient  point  encore  de  leur 
party,  il  commença  par  leur  dire  :  c  Messieurs,  par- 
lons librement  ;  je  vous  engage  ma  foy  et  mon  hon- 
neur que  La  Rivière  ne  saura  rien  de  ce  que  nous  trai- 
terons; >  et  que  s'étent  ouvert  ensuite,  ils  entrèrent  en 
matière,  et  prirent  des  mesures.  Vous  jugez  qu'il  ne 
sortit  pas  de  leurs  mains,  sans  qu'ils  eussent  peint 
M"*  de  La  Rivière  des  hautes  couleurs  et  de  toutes  cou- 


1.  Dans  le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  488  r«),  il  y  a  :  c  Monsieur 
dit  depuis  à  La  Mothe  Goulas  qu'étant  en  ombrage,  etc.  •  —  Cest 
ainsi  que  plusieurs  fois,  alors  que  Goulas  rédigeant  ses  mémoires, 
dans  le  manuscrit  de  Paris,  se  met  directement  en  cause,  il  parle 
de  lui  à  la  troisième  personne,  eu  les  recopiant  dans  le  manuscrit 
de  Vienne. 
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leurs,  et  qu'ils  frappèrent  les  grands  coups,  quoique 
Monseigneur  n'eust  pas  besoin  de  leur  rhétorique  pour 
se  déprendre  de  son  ministre.  J'ay  su  de  quelqu'un 
que  la  Reyne  fut  la  première  qui  l'entama  et  le  gasta, 
durant  ou  peu  après  Textravaganoe  de  Gerzé  :  car  se 
plaignant  à  luy  de  Vaudace  de  M' le  Prince,  qui  la  fai- 
soit  presser  et  tourmenter  de  souffrir  Gerzé  à  la  cour, 
et  poussoit  continuellement  M**  le  cardinal ,  elle  ajouta 
qu'il  étoit  cause  de  tout  ce  désordre  et  des  autres  qui 
an^iveroient  dans  l'État,  appuyant  M**  le  Prince  et  applau^ 
dissantà  tous  ses  emportements,  parce  qu'il  avoit  gagné 
La  Rivière,  lorsqu'il  avoit  obligé  son  frère  à  se  déporter 
de  sa  prétention  du  chapeau  en  sa  faveur  ;  après  quoy 
elle  luy  découvrit  des  choses  de  son  confident,  capables 
de  mettre  fort  alerte  un  moins  défiant  que  luy. 

Pour  moy,  je  suis  convaincu  que  depuis  long- 
temps il  étoit  las  de  M'  de  la  Rivière  et  qu'il  avoit 
conmiencé  de  s'en  détromper  lorsqu'il  le  pressa  de  le 
&ire  cardinal  ;  il  ne  le  vouloit  point  en  ce  poste,  et  il 
s'apercevoit  que  l'ambition  de  ce  favory  luy  causeroit 
des  onbarras  dont  les  suites  seroient  fascheuses  ;  mais 
qu'il  se  laissa  engager  à  appuyer  sa  haute  prétention, 
importuné  par  M*^  d'Elbeuf  et  quelques  autres  qui  luy 
prosnoient  continuellement  qu'il  luy  seroit  glorieux 
d'élever  un  serviteur  à  cette  grande  dignité,  et  que 
s'étant  éclaircy  de  sa  liaison  avec  M''  le  Prince,  il 
l'avoit  tolérée  pour  ne  se  pas  donner  la  peine  de 
déménager.  Car  enfin  Monseigneur  voyoit  aussy  clair 
qu'honune  du  monde  dans  les  négoces  de  la  cour  et 
y  étoit  pourtant  toujours  attrapé  à  cause  de  ses  irré- 
solutions, et  qu'il  demeuroit  trop  longtemps  partagé 
sans  se  pouvoir  déterminer;  et  en  oeluy-cy  il  lui 


168  MÉMOIRES  DE  mCOLÀS  COULAS. 

ia  dépendance  de  M"**  la  Princesse,  sa  mère,  et  de  M*"*  de 
Longueville,  et  par  conséquent  dans  la  sieime,  le 
poussa  à  l'épouser  clandestinement,  et  à  se  saisir  du 
Havre,  où  M""*  d'Aiguillon  tenoit  les  officiers  et  la  gar- 
nison, en  attendant  qu'il  fust  en  ftge.  M""*  d'Aiguillon, 
avertie  du  mariage  et  du  dessein  sur  la  place,  mesme 
du  départ  de  son  neveu  de  Trie,  où  il  avoit  été  marié, 
pour  se  saisir  du  Havre,  s'en  court  chez  la  Reyne,  luy 
donne  avis  des  choses,  et  n'oublie  pas  de  luy  bien 
.  marquer  que  M' le  Prince  en  est  l'ardûtecte  et  le  pro- 
moteur, prétendant  par  là  de  se  rendre  maistre  de  la 
meilleure  place  de  Normandie ,  la  clef  de  la  province 
et  du  royaume  de  ce  costé/  La  Reyne,  surprise  et 
fasdiée,  dépesche  Bar  au  Havre  en  toute  diligence, 
avec  ordre  de  s'en  rendre  maistre.  Mais  M'  et  M"'*  de 
Richelieu  firent  en  sorte  env»*s  Sainte-Maure^  et  les 
autres  officiers  de  la  garnison,  qu'il ^  ne  fut  point  reçu 
dans  la  citadelle,  et  que  la  place  demeura  conmie  à  leur 
dévotion,  parce  que  le  feu  cardinal  de  Richelieu  n'avoit 
mis  là  que  de  ses  plus  intimes  et  affidées  créatures, 
qui  conservoient  toujours  le  dernier  respect  pour  son 
nom. 

Monseigneur,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis,  ne  ftit  pas 
moins  offensé  de  cette  entreprise  que  la  Reyne,  et  se 
souvenant  que  depuis  quelque  temps  M*"  de  Longue- 
ville  bu  toit  à  cette  place,  et  avoit  voulu  faire  croire  à 


de  François- Alexandre  d'Albret,  sire  de  Pons,  fut  mariée  avec  le 
dac  de  Richeliea  à  Trie-le-Gh&teau,  près  Gisors,  le  26  décembre 
1649. 

i.  Alexis  de  Sainte-Maure,  fils  de  Léon  de  Sainte-Maare,  mar- 
quis d'Ozillac,  et  de  Maria  d'Ësparbez  de  Lussan,  mort  en  1677. 

2.  //,  M.  de  Bar.        ' 
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M^  le  cardinal  qu'il  la  luy  avoit  promise,  quoique 
l'autre  l'eust  toujours  nié  et  le  niast  encore ,  il  pensa 
que  ces  princes  avoient  de  trop  grands  desseins ,  et 
que  demeurant  davantage  intrinsèquement  lié  à  M**  le 
Prince,  c'étoit  donner  matière  à  la  Reyne  et  au  car- 
dinal de  le  rendre  odieux,  un  jour,  au  Roy  et  au 
royaume,  comme  ayant  biaisé  dans  son  service,  et 
toléré  que  l'on  fist  de  si  grandes  brèches  à  sa  couronne. 
Il  consentit  donc  que  le  Roy  s'assurast  de  ces  mes- 
sieurs, et  retirast  de  leurs  mains  tout  d'un  coup  ce 
qu'ils  luy  avoient  arraché  de  temps  en  temps,  et  leur 
ostast  mesme  l'envie  de  le  ravoir. 

Nous  verrons  au  chapitre  qui  suit  comment  la  chose 
fbst  exécutée,  et  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur. 


CHAPITRE  LVI. 

De  la  prison  des  princes  ^  de  ce  qui  s'y  passa  et  jus-- 
gués  à  ce  qu'ils  fussent  au  bois  de  Vincennes^  et  de 
la  ruine  de  l'abbé  de  la  Rivière  (1 650) . 

La  Reyne  et  ses  confidents  ^  se  trouvoient  extrême- 
ment empeschés,  ne  sachant  comment  ils  attireroient 

i.  Le  ms.  devienne  (fol.  490  r<»)  porte  ici  la  mention  de  :  Livre 
huitième,  1650;  et  le  chapitre  commence  par  cette  réflexion  gêné* 
raie  :  «  Nous  entrons  dans  une  année  extrêmement  remarquable 
et  pour  la  nouveauté  des  éTénements  et  pour  les  changements  de 
théâtre  de  la  cour,  les  trahisons  et  les  fourbes  des  courtisans,  la 
ruine  et  la  misère  des  peuples,  les  malheurs  des  grands  et  des 
petits,  enfin  les  coups  inopinés  de  la  fortune  à  perdre  l'Etat  et 
miner  cette  illustre  monarchie i 
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les  trois  princes  au  Palais-Royal,  à  cause  que  leur  cap* 
ture  ne  se  pouvoit  faire  ailleurs  sûrement.  Ils  avoient 
offensé  la  Reyne  et  son  ministre,  et  par  conséquent  ils 
avoient  un  légitime  sujet  de  se  défier  ;  aussy  s'étoient- 
ils  donné  parole  de  ne  se  trouver  jamais  ensemble  au 
conseil;  et  M'  de  Longueville  demeuroit  à  Ghaillot, 
dans  cette  résolution,  feignant  d'avoir  la  goutte,  afin 
de  ne  pas  manquer  de  prétexte.  Néanmoins  le  jour  fut 
pris  au  18  janvier  pour  les  prendre,  et  ce  fut  le  bruit 
qui  courut  dans  Paris  qui  obligea  les  frondeurs  de 
presser  la  chose,  car  Ton  disoit  par  toute  la  ville  que 
la  cour  feroit  bientost  un  coup  d'autorité,  et  que  pour 
la  rétablir  entièrement,  ce  ne  pouvoit  estre  que  d'ar- 
rester  M*"  le  Prince.  Il  ne  manqua  pas  d'estre  averty  de 
ce  bruit,  et  il  ne  manqua  pas  aussy  d'y  faire  réflexion  ; 
mais  quand  il  appuyoit  sur  l'engagement  qu'avoit  avec 
luy  M' de  la  Rivière,  il  ne  pouvoit  comprendre  que 
M**  le  cardinal  l'osast  sans  la  participation  de  Monsei- 
gneur, ni  qu'on  le  proposast  à  Son  Altesse  royale,  et 
qu'il  le  tust  à  son  ministre  ;  ainsi  il  perdoit  l'inquiétude 
que  luy  causoient  les  avis.  D'ailleurs  sa  haine  pour  les 
frondeurs ,  et  l'envie  de  faire  quitter  le  pavé  à  M'  de 
Beaufort  et  au  coadjuteur  l'occupoient  entièrement,  et 
il  vouloit  vaincre  ou  mourir  en  cette  occasion  où  il  se 
croyoit  engagé  d'honneur.  Cependant  comme  ses  pas- 
sions avoient  leurs  intervalles,  la  raison  revenant,  il 
appuyoit  sur  les  avis ,  et  ses  défiances  revenoient,  si 
bien  qu'il  se  résolut  de  parler  à  M"*  Le  Tellier,  lequel 
ne  sachant  pas  la  chose  encore,  ou  s'il  la  savoit  n'étant 
pas  homme  à  la  luy  découvrir,  il  n'en  tira  rien  qui  luy 
pust  donner  aucune  lumière.  La  Reyne  et  le  cardinal 
le  traitoient  le  mieux  du  monde,  pour  le  mieux  endor- 
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inir,  et  luy  parloient  toujours  des  frondeurs  qui 
Tavoient  voulu  assassiner,  et  du  biais  de  pénétrer  dans 
le  fond  de  ce  dessein  en  s'assurant  de  ceux  de  la  faction 
qui  le  savoient.  Ils  feignirent  donc  qu'ils  alloient  faire 
prendre  un  certain  bourgeois,  du  secret  de  la  Fronde 
et  fort  suspect  à  M' le  Prince,  lequel  ils  disoient  estre 
dans  une  maison  près  du  marché  aux  chevaux  ^  et 
qu'il  étoit  expédient,  pour  empescher  la  rumeur  du 
peuple,  et  qu'on  ne  le  pust  recourre,  qu'une  partie  de 
la  brigade  des  gendarmes  raontast  à  cheval.  M**  le 
Prince,  transporté  d'aise,  répliqua  qu'il  la  falloit  mettre 
en  tel  et  tel  endroit  pour  plus  de  sûreté,  et  se  chargea 
d'en  donner  l'ordre  à  celuy  qui  les  comraandoit;  ce 
qu'il  fit,  disposant  ainsy  les  choses  pour  se  faire  con- 
duire au  bois  de  Vincennes. 

Mais  il  y  avoit  bien  eu  de  l'embarras  parmi  les  fron* 
deurs,  complices  de  cette  entreprise  :  car  Monseigneur, 
je  ne  sais  par  quel  motif,  témoigna  au  cardinal  qu'il 
falloit  diflTérer  jusques  au  jeudi,  ce  qui  les  pensa  mettre 
tous  au  désespoir,  craignant  que  Son  Altesse  royale 
eust  diangé  et  se  repentist;  mais  ils  demeurèrent 
fermes  et  soustinrent  qu'il  y  avoit  trop  de  péril  à  ne 
pas  achever  ce  qui  étoit  si  bien  conunencé,  tellement 
que  l'on  se  prépara  pour  le  mardi  1 8,  après  disné,  à 
l'heure  du  conseil.  L'on  né  doutoit  point  que  M""  le 
Prince  ne  s'y  rendist  et  M**  le  prince  de  Gonty  ;  il  n'y 
avoit  que  M' de  Longueville,  lequel  avec  sa  goutte  et 
son  GhaiUot  embarrassoit  fort  les  gens.  Néanmoins 

1.  Ge  boargeois  s'appelait  Parain  Descoutnres,  il  avait  été  syndic 
des  rentiers  et  était  ardent  frondear.  (Histoire  de  la  Fronde,  par  le 
comte  de  Saint-Âulaire.  Paris,  1827,  t.  II,  p.  119.  Voir  aussi 
YBsprit  de  la  Fronde,  Paris,  1772,  t.  III,  p.  287.) 
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M"*  le  cardinal  dit  le  matin  à  un  confident  de  ce  prince, 
qui  avoit  aocoustumé  de  traiter  avec  luy  de  ses  inté* 
rests,  que  l'on  parleroit  de  la  paix  au  conseil  l'aprè»- 
disnée,  et  que  le  marquis  de  BeuvronS  qui  avoit 
obtenu  par  son  moyen  la  survivance  de  lieutenant  de 
roy  en  Normandie  pour  son  fils^,  luy  feroit  prester  le 
serment.  L'on  dit  que  ce  galant-cy  fort  éveillé,  voyant 
le  cardinal  changer  du  blanc  au  noir  pour  son  maistre 
et  luy  donner  les  meilleures  paroles  du  monde,  ce  qu'il 
ne  faisoit  pas  auparavant,  entra  en  quelque  soupçon 
et  témoigna  nettement  à  M' de  Longueville  qu'il  feroit 
une  faute  de  partir  de  Ghaillot,  et  qu'ayant  résolu  avec 
messieurs  ses  beaux-frères  de  ne  se  point  trouver  tous 
trois  ensemble  chez  le  Roy  ni  chez  la  Reyne,  il  devoit 
demeurer,  puisque  infailliblement  ils  iroient  au  conseil. 
Par  malheur  pour  luy,  le  marquis  de  Beuvron  l'étoit 
venu  prier  d'assister  au  serment  de  son  fils ,  et  il  en 
étoit  tombé  d'accord,  si  bien  qu'il  sortit  et  commanda 
de  toucher  au  Palais-Royal,  et  ayant  appris  qu'on 
alloit  tenir  le  conseil,  il  entra  et  réjouit  fort  le  premier 
ministre  par  son  arrivée. 

Monseigneur  n'avoit  garde  de  se  trouver  là,  comme 
vous  pouvez  penser;  il  y  envoya  M'  de  la  Rivière, 
feignant  d'estre  indisposé.  Pour  la  Reyne,  elle  se  tint 
dans  sa  petite  chambre  sur  son  lit,  et  sous  prétexte 
d'un  mal  de  teste,  congédia  H°*®  la  Princesse,  la  douai- 
rière, qui  l'étoit  venue  voir.  Mais  ce  qui  fut  admirable 


i.  François  II  d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron  et  de  Beaufou, 
lieutenant  général  pour  le  roi  en  haute  Normandie,  ancien  allié 
du  duc  de  Longueville,  en  mars  1649.  Il  mourut  en  1658. 

2.  François  UI  d'Harcourt,  fils  de  François  II  d'Harcourt,  et  de 
Renée  d'Ëspinay-Saint-Luc,  mourut  le  23  avril  1705. 


ANNÉE  1650.  167 

(je  tiens  cecy  de  M' Goalas  qui  l'a  su  de  M*^  de  Lionne^) , 
c'est  que  M' le  Prince  entrant  chez  le  cardinal,  dans  le 
temps  que  ce  M""  de  Lionne,  qui  étoit  du  secret,  écrivoit 
certains  ordres  touchant  sa  prise,  ou  pour  estre  en- 
voyés incontinent  après,  il  s'approcha  brusquement 
de  luy  et  commença  par  dire  :  c  £h  bien  !  Monsieur  de 
Lionne,  quelles  nouvelles?  Qu'écrivez- vous  là?» 
L'autre,  sans  se  défaire,  mettant  son  papier  sous  son 
portefeuille,  luy  répliqua  promptement  :  c  Monsieur, 
c'est  de  Votre  Altesse  que  j'en  dois  apprendre.  »  Et  le 
cardinal  ayant  quitté  le  confident  de  M"*  de  Longue- 
ville  qui  parloit  à  luy.  M' le  Prince  le  laissa  pour  s'aller 
entretenir  avec  l'Êminence. 

Je  n'ay  pas  cru  un  bruit  qui  courut  alors,  que  M' de 
Marsillac  avoit  dit  à  M' de  la  Moussaye  d'avertir  M**  le 
Prince  de  se  prendre  garde,  à  cause  que  M' Le  Tellicr 
avoit  envoyé  quérir  le  capitaine  de  son  quartier^  de  la 
part  du  Roy,  et  luy  avoit  demandé  ce  que  feroit  le 
bourgeois,  si  le  Roy,  pour  rétablir  son  autorité,  hasar- 
doit  quelque  chose  de  considérable  dans  la  ville,  et 
que  l'autre  luy  avoit  répondu  que  pourvu  qu'on 
n'arrestast  point  M'  de  Reaufort ,  le  peuple  ne  bran- 
leroit  pas;  car  il  me  semble  que  l'avis  étoit  assez 
d'importance  pour  le  porter  luy-mesme ,  et  non  pas 
en  chaîner  un  autre,  et  que  M""  de  la  Moussaye,  qui 
avoit  la  confiance  de  M'  le  Prince  en  ce  temps-là, 

i.  Hagues  de  Lionne,  marqnis  de  Berny,  fils  d^Artus  de  Lionne, 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  et  d'Isabelle  Servien,  né  en 
1611,  était,  depuis  1646,  secrétaire  des  commandements  d'Anne 
d'Autriche,  et  joua  par  la  saite  on  rôle  important  dans  la  diplo- 
matie, notamment  lors  de  la  négociation  de  la  paix  des  Pyrénées. 
Il  fut  en  1663  secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères,  et  mourut 
en  1671. 
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aimoît  assez  son  maistre  pour  l'informer  d'une  chose, 
laquelle  probablement  ne  pouvoit  regarder  que  sa 
liberté.  D'ailleurs  M**  de  Marsillac,  possédant  M'  le 
prince  de  Gonty,  et  leur  disant  tous  les  jours  à  tous 
qu'ils  ne  se  dévoient  point  trouver  ensemble  au  con- 
seil, auroit  empesché  là-dessus  celuy  dont  il  avoit  la 
créance  de  se  mettre  en  péril,  puisqu'il  étoit  persuadé 
que  l'absence  d'un  des  trois  étoit  la  sûreté  des  autres. 

L'on  ne  finiroit  jamais  d'écrire  tout  ce  qu'on  a 
débité  là-dessus;  je  diray  seulement  ce  que  je  sais 
bien,  pour  l'avoir  appris  en  bon  lieu,  comme  que 
M**  le  Prince,  entrant  au  conseil,  trouva  M' de  la  Rivière 
et  l'entreprit  sur  ce  que  Monseigneur  avoit  écrit  au 
premier  président  qu'il  n'assisteroit  point  au  procès 
intenté  contre  M"  de  Beaufort  et  coadjuteur  à  rai- 
son de  l'assassinat ,  et  que  le  pressant  un  peu  trop , 
mesme  luy  reprochant  qu'il  les  fourboit,  La  Rivière 
le  voulut  éblouir  de  sa  rhétorique ,  et  luy  dit  enfin 
après  s'estre  défendu  de  tout  son  mieux,  qu'il  le  con- 
juroit  de  le  tenir  pour  homme  d'honneur,  et  que 
s'étant  engagé  de  le  servir,  il  ne  luy  manqueroit 
jamais;  mais  M'  le  Prince,  en  colère,  luy  répartit  : 
c  Vous,  homme  d'honneur?  eh  !  vous  vous  moquez.  > 
Sur  quoy,  M"*  de  Longueville  intervenant.  M' le  Prince 
le  laissa ,  et  ils  entrèrent  dans  la  petite  galerie  où  se 
devoit  tenir  le  conseil .  Je  sais  encore  que  M"*^  la  Prin- 
cesse, la  mère,  leur  ayant  donné  à  disner,  leur  dit  de 
se  prendre  garde  et  qu'il  se  machinoit  quelque  chose 
contre  eux  à  la  cour,  et  que  M**  le  Prince  répUqua 
aussitost  que  Monsieur  donnoit  lieu  à  ces  bruits  par 
son  procédé,  et  que  La  Rivière  les  trompoit. 

Toutes  les  portes  étoient  fermées  chez  la  Reyne, 
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sous  prétexte  de  son  indisposition,  et  ceux  du  conseil 
seulement  y  entroient  ;  tous  les  gens  de  qualité,  voyant 
cela  passoient  à  Tappartement  du  Roy.  L'heure  appro- 
choit,  les  gardes  étoient  posés  partout  ;  Tordre  étoit 
donné,  et  W  le  Prince  avoit  commandé  luy-mesme 
ceux  qui  le  dévoient  conduire  au  bois  de  Yincennes; 
mais  M' le  cardinal  qui  ne  vouloit  pas  estre  présent  à 
la  capture,  ni  que  M' de  la  Rivière  s'y  trouvast,  le  fit 
appeler  et  venir  à  sa  chambre ,  pendant  quoy  M'  de 
Guitaut,  suivy  de  son  neveu  et  lieutenant  Gomiuges^ 
et  de  son  enseigne,  entre  dans  la  galerie,  et  dit  à  M' le 
Prince  qu'il  étoit  au  désespoir  du  commandement  qui 
luy  venoit  d'estre  fait  de  l'arrester,  et  qu'il  ne  pouvoit 
en  cette  rencontre  qu'obéir  à  Leurs  Majestés.  M' le 
Prince,  croyant  qu'il  se  moquast,  se  tourna  vers  les 
messieurs  du  conseil ,  et  leur  dit  :  c  Messieurs ,  voilà 
Guitaut  qui  m'assure  d'avoir  ordre  de  m'arrester  ;  ce 
seroit  un  beau  coup.  >  —  c  Monsieur,  répliqua  Gui- 
taut, il  est  vray  que  j'ay  commandement  de  m'assurer 
de  votre  personne,  i  —  Et  M' le  Prince  reprit  :  c  Je  n'ay 
rien  fait  pour  cela  que  bien  servir.  »  Et  là-dessus,  il 
pria  M**  le  chancelier  d'aller  conjurer  la  Reyne  de  sa 
part  qu'il  luy  pust  parler,  et  il  ne  demeura  guère  sans 
retourner  et  rapporter  que  cela  ne  se  pouvoit.  Quel- 
ques-uns veulent  qu'il  ne  demanda  cette  grâce  que 
pour  avoir  occasion  de  s'approcher  de  la  fenestre  et 

i.  François  de  Gominges,  seigneur  de  Guitaut,  fils  puîné  de 
Pierre  de  Gominges,  seigneur  de  Guitaut,  et  de  Joachine  du  Breuil, 
était  capitaine  des  gardes  de  ia  reine.  Il  mourut  le  12  mars  1663, 
à  rage  de  82  ans.  —  Gaston- Jean-Baptiste  de  Gominges,  dit  le 
comte  de  Gominges,  fils  de  Charles  de  Gominges,  seigneur  de  Flôac, 
et  de  Marie  du  Guip,  neveu  du  précédent,  mourut  le  25  mars  1670. 
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crier  à  ses  gens  de  le  secourir  ;  mais  je  ne  me  le  puis 
persuader  quand  je  considère  que  c'étoit  à  l'endroit  du 
jardin,  où  l'on  avoit  mis  ceux  qui  le  dévoient  conduire, 
et  empescher  qu'il  ne  se  sauvast.  Il  dit  ensuite  à 
M*^  Servien  d'aller  prier  H'  le  cardinal  qu'il  le  pust 
entretenir;  il  y  alla  et  ne  revint  point,  car  Guitaut  le 
fit  partir  ^  et  le  mena  par  le  degré  dérobé  qui  descend 
de  cette  petite  galerie  au  jardin.  Gomme  M' le  Prince 
eut  dit  que  Guitaut  avoit  ordre  de  l'arrester,  M'  le 
prince  de  Gonty  et  M' de  Longueville  qui  se  souvinrent 
sans  doutç  de  ce  qu'on  leur  avoit  tant  de  fois  témoi- 
gné, ne  crurent  point  cecy  une  raillerie,  et  lejdernier 
particulièrement,  lequel,  regardant  M""  le  prince  de 
Gonty,  dit  :  c  Monsieur,  il  nous  faut  sortir  d'icy.  »  — 
Et  H*^  le  Prince  l'interrompit  :  c  Gomment  sortir? 
toutes  les  avenues  sont  prises.  »  —  Gominges  et  l'en- 
seigne s'approchant  leur  firent  le  mesme  compliment 
et  le  mesme  commandement  que  M**  de  Guitaut  avoit 
fait  à  M' le  Prince,  et  incontinent  descendirent  par  le 
petit  degré,  passèrent  à  travers  le  jardin  et  montèrent 
dans  le  carrosse  qui  les  attendoit,  lequel  toucha  à  la 
porte  de  Richelieu^,  pour  prendre  le  chemin  du  bois 
de  Vincennes,  le  long  du  fossé  de  la  ville,  accompagnés 
seulement  de  dix-huit  ou  vingt  chevaux  de  la  compar 
gnie  de  gendarmes  du  Roy.  Et  voyez,  je  vous  prie,  les 
rencontres  des  choses  du  monde  :  le  carrosse  versa 
et  se  rompit  dans  les  ornières  et  les  fanges,. ce  qui 
obligea  d'en  faire  sortir  ces  messieurs,  et  M' le  Prince 
de  faire  une  tentative  aux  gendarmes,  laquelle  com- 

i.  Fit  partir  M.  le  Prince. 

2.  La  porte  de  Riciielien  avait  été  établie  en  i640  à  la  hantenr 
où  la  rue  Saint^Marc  aboutit  dans  la  rue  Richelieu;  elle  fut 
détruite  en  1701 . 
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mença  par  :  c  Messieurs,  il  y  a  quelque  différence  de 
cette  journée  à  celle  de  Lens.  »  —  Personne  n'ayant 
réparti.  M' de  Miossens,  qui  les  commandoit,  le  voyant 
marcher  quelques  pas,  alla  à  luy,  peutrcstre  pour  luy 
oster  la  pensée  de  se  sauver,  et  luy  dit  :  c  Monsieur, 
soyez  assuré  que  Ck>minges  s'acquittera  très  bien  de 
la  charge  qu'il  a  de  vous  conduire.  >  —  11  fallut  une 
bonne  heure  pour  racconunoder  le  carrosse,  pendant 
laquelle  il  ne  passa  personne  qui  les  connust  et  deman- 
dast  ce  que  c'étoit,  tant  ces  lieux  sont  peu  fréquentés 
en  hiver,  tellement  qu'ils  fiirent  conduits  à  Yincennes 
et  enfermés  dans  le  donjon  ^ . 

Mais  il  &ut  conter  l'entretien  de  M""  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  de  M"*  de  la  Rivière  qu'il  avoit  fait  appeler  un 
moment  après  avoir  été  si  bien  testonné^  par  M' le 
Prince.  11  luy  parla  d'abord  de  choses  indifférentes,  et 
comme  il  sut  l'af&ire  faite,  il  luy  dit  que  la  Reyne 
avoit  commandé  à  Guitaut  d'arrester  M' le  Prince.  — 
«  M"^  le  Prince?  »  reprit  La  Rivière,  en  riant.  —  t  Oui, 
répliqua  M^  le  cardinal ,  et  M' le  prince  de  Gonty ,  et 
mesme  M*^  de  Longueville.  >  Le  visage  sérieux  et  froid 
de  l'Énoûnence  commençant  de  l'en  persuader,  c  Mais, 
Monsieur,  conunent  l'entendez-vous  d'arrester  M'  le 
Prince  sans  la  participation  de  Monsieur?  >  -^  c  11  y 
a  longtemps  que  Monsieur  est  averty  du  dessein  de  la 
Reyne,  réplique  le  cardhial,  et  qu'il  a  jugé  expédient 


4.  On  trouvera  des  détails  sur  Tarrestation  des  princes  dans  tous 
les  mémoires  du  temps,  et  notamment  dans  la  Relation  inédite  d» 
Varrestatûm  des  princes,  écrite  par  le  comte  de  Cominges,  publiée 
par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (1871,  24  p.  in-8*),  d'après  un 
manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  C'est-à-dire  :  après  qu'il  [M.  de  la  Rivière]  avoit  été  si  bien 
testonné. 
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de  le  faire  pour  le  bien  de  l'État,  et  est  convenu  que 
ce  serait  aujourd'huy.  »  La  Rivière,  à  ce  propos,  se 
crut  perdu,  et  n'eut  pas  plus  grand'  haste  que  de  sortir 
et  gagner  son  carrosse,  le  plus  désespéré  homme  du 
monde  ;  néanmoins  il  fit  bonne  mine  et  là  et  au  palais 
d'Orléans  ;  mesme  il  soupa  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  qu'il  avoit  conviés  le  matin,  et  fut  d'aussy  bonne 
compagnie  que  jamais. 

Si  la  surprise  de  M' de  la  Rivière  fut  grande,  celle 
de  tous  les  gens  de  qualité  qui  se  trouvèrent  diez  le 
Roy  ne  fut  pas  moindre.  Les  amis  des  prisonniers 
n'oublièrent  pas  à  déloger,  et  les  autres  à  s'aller  pres- 
ser chez  Son  Éminence,  où  le  cortège  doubla  et  tripla  ; 
car  comme  la  mauvaise  fortune  est  toujours  seule,  les 
plus  échauffés  courtisans  de  l'hostel  de  Ciondé  devin- 
rent fort  froids  et  changèrent  aussitost  de  zèle,  se 
rallumant  pour  H' le  cardinal,  sous  prétexte  du  service 
du  Roy.  D'ailleurs  les  frondeurs,  par  une  heureuse 
métamorphose,  se  virent  Mazarins,  et  plusieurs  mau- 
dirent les  disgraciés  ^  Le  seul  maréchal  de  Gramont  en 
usa  en  honneste  homme  :  il  alla  droit  chez  la  Reyne, 
et  n'y  dissimula  point  son  déplaisir;  il  le  témoigna 
mesme  à  Sa  Majesté,  disant  qu'il  étoit  vray  qu'il  aimoit 
la  personne  de  M**  le  Prince,  qui  l'avoit  toujours  honoré 
de  son  amitié,  et  que  son  malheur  l'avoit  touché  sen- 
siblement et  le  touchoit  encore,  mais  qu'il  savoit  quel 
étoit  son  premier  devoir,  qu'il  n'y  manqueroit  jamais, 
et  que  s'il  avoit  été  dans  ses  intérests,  cela  s'entendoit 
toujours  tant  qu'il  demeureroit  dans  ceux  de  Leurs 
Majestés,  et  posséderoit  leurs  bonnes  grâces.  Ce  pro- 

i.  Il  y  a  an  manuscrit  de  Vienne  :  les  partis  s'unirent  et  se 
lièrent,  et  chacun  maudit  les  malheureux. 
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pos  et  cette  action  furent  loués  de  bout  le  monde,  et 
la  Reyne  luy  donna  des  marques  de  la  satisfaction 
qu'elle  avoit  de  sa  conduite,  peut-estre  pour  obliger 
les  autres  à  l'imiter  et  ne  pas  entrer  dans  les  brouil- 
leries  que  Ton  craignoit.  Car  M'  de  Bouillon,  H'  de 
Turenne,  son  frère,  le  maréchal  de  la  Mothe,  le  prince 
de  Marsillac^  le  marquis  de  la  Moussaye,  et  tous  les 
autres  amis  de  la  maison  disparurent,  prirent  la  cam- 
pagne et  se  rendirent  où  je  diray  tantost. 

Cependant  il  étoit  résolu  à  la  cour  que  mes^ 
dames  les  Princesses  et  M' d'Engbien  seroient  envoyés 
à  Chantilly,  et  que  l'on  arresteroit  M"'^  de  Longueville, 
à  cause  des  places  et  du  crédit  que  son  mary  avoit  en 
Normandie.  Ainsy  H'*  de  Brienne^  et  de  la  Yrillière^ 
eurent  ordre  de  les  aller  trouver  et  leur  dire  l'in- 
tention de  la  Reyne.  M"**  la  Princesse,  la  mère,  de- 
manda trois  jours  de  temps  pour  donner  ordre  à  ses 
a&ires,  et  l'obtint  moyennant  qu'elle  se  retirast  aux 
Carmélites.  Et  M"**  de  Longueville,  ne  répondant  rien, 
songea  à  déloger,  et,  dès  qu'ils  ftu*ent  partis,  s'en  alla 
chez  la  princesse  palatine^  qui  luy  donna  un  carrosse 
bien  attelé  pour  gagner  Rouen ,  ce  qu'elle  fit,  accom- 

!.  Le  prince  de  Marcillac  qui  allait  devenir  duc  de  la  Roche- 
foucauld par  la  mort  de  son  père,  survenue  le  4  février  1650. 

2.  Henri-Auguste  de  Loménie,  seigneur  de  la  Ville-aux-Clercs, 
comte  de  Brienne,  fils  d'Antoine  de  Loménie,  seigneur  de  la  Ville- 
auz-Glercs,  et  d'Anne  d'Aubourg,  secrétaire  d'État,  mourut  le  5  no- 
vembre 1666,  à  l'âge  de  71  ans. 

3.  Louis  Phelypeaux,  seigneur  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État, 
second  fils  de  Raymond  Phelypeaux,  seigneur  d'Herbaut  et  de  la 
Vrillière,  secrétaire  d'État,  et  de  Claude  Grobelin,  mourut  le  5  mai 
1681 ,  à  rage  de  83  ans. 

4.  Anne  de  Gonzague-Glèves,  fille  de  Charles  de  Gonzague- 
Clèveâ,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue,  et  de  Catherine  de  Lorraine, 
mariée  à  Edouard,  prince  palatin,  duc  en  Bavière,  mourut  en  1684. 
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satisfaction  qu'il  avoit  d'elle  à  cause  de  Saujon.  J'en 
excusay  quelques-uns  qui  étoient  mes  amis,  et  comme 
il  alloit  entamer,  je  pense,  l'affaire  de  M' le  Prince, 
voilà  M**  de  la  Rivière  qui  entre,  et  qui  probablement 
ne  fiit  pas  trop  aise  de  me  rencontrer  là.  Monseigneur 
rougit  fort,  et  luy  pâlit  à  cette  rougeur,  comunssant 
que  c'étoit  la  marque  de  sa  colère.  Monseigneur,  le 
voyant  assez  près,  me  dit  :  c  La  Mothe,  passez  dans 
mon  cabinet.  »  —  Je  m'y  en  allay  et  fermay  la  porte 
de  ce  cabinet,  sans  songer  à  celle  de  la  galerie.  Dès 
que  je  fus  auprès  du  feu,  j'entendis  gratter  à  U  porte 
de  la  chambre,  et  l'huissier  l'ayant  entr'ouverte  j'aper- 
çus l'archevesque  d'Embrun  ^  que  cet  huissier  ne  vou- 
lut point  laisser  entrer.  Je  luy  dis  que  c'étoit  une  per- 
sonne privilégiée  et  de  considération ,  et  que  Monsei- 
gnefirassurémenttrouveroit  mauvais  qu'il  l'eust  refusé, 
et  il  luy  ouvrit.  Âinsy  nous  voilà  à  causer  auprès  du  feu, 
et  comme  je  luy  apprenois  que  M**  de  la  Rivière  étoit 
avec  Monseigneur  dans  la  galerie,  qui  luy  faisoit  un 
éclaircissement,  nous  les  entendismes  parler  fort  haut 
et  puis  approcher  de  la  porte.  L'archevesque  y  va  pour 
apprendre  ce  qu'ils  disoient,  et  je  ne  branle  point, 
craignant  les  espions  qui  étoient  là,  valets  de  chambre 
et  huissiers,  dont  le  maistre  ne  manque  guère  d'en 
avoir  un  qui  luy  rapporte  ce  qui  se  passe  dans  sa 
chambre.  Mais  M' d'Embrun  ne  satisfit  pas  sa  curiosité. 
Monseigneur  étant  venu  luy-mesme  fermer  la  porte  de 
la  galerie,  qu'il  poussa  rudement  et  avec  colère,  dont, 
je  pense  qu'il  se  repentit  bientost,  car  le  petit-lait  fai- 
sant son  opération,  il  voulut  aller  à  la  garde-robe,  ou 

1.  Georges  d'Aubusson,  fils  de  François  d'Aubusson,  comte  de 
la  Feaillade,  et  d'Isabelle  Brachet. 
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le  feignit,  pour  se  défaire  du  fascheux^  et  étant  venu 
courant  pour  Touvrir  et  gagner  sa  chaise,  elle  étoit 
si  bien  fermée  qu'il  luy  fallut  aller  par  la  chapelle 
qui  étoit  ouverte,  courant  et  plantant  là  H'  de  la 
Rivière '.  Les  valets  de  chambre,  ayant  apporté  la  clef 
de  la  galerie,  on  luy  ouvrit^  et  il  s'approcha  de  nous 
comme  si  de  rien  n'eust  été,  témoignant  de  vouloir 
attendre  le  retour  de  Monseigneur.  M'  d'Embrun  luy 
parla  comme  à  celuy  qu'il  ne  croyoit  point  ruiné,  et 
moy  de  mesme,  et  qyoiqu'il  fist  bonne  mine  lorsqu'il 
nous  répondoit,  néanmoins  nous  connusmes  l'un  et 
l'autre  à  son  visage  que  ses  af&ires  alloient  mal,  et 
qu'il  ne  seroit  pas  longtemps  sans  déloger;  mesme 
quand  Monsieur  fut  de  retour,  qu'il  ne  le  regarda  pas, 
nous  adressant  toujours  la  parole  à  M' d'Embrun  et  à 
nsûy,  et  jamais  à  luy.  Il  arriva  aussitost  plusieurs  per- 
sonnes de  grande  qualité  qui  luy  estèrent  l'envie  et 
l'occasion  d'achever  avec  Son  Altesse  royale. 

Par  certaines  paroles  que  M"*  d'Embrun  me  dit  d'avoir 
entendues,  nous  jugeasmes  qu'il  avoit  touché  quelque 
chose  de  la  coadjutorerie  de  Reims  ;  et  il  est  vray  qu'in- 
continent après  la  prison  de  M""  le  Prince  il  fut  trouver 
M''  le  cardinal,  pour  renoncer  au  chapeau,  et  l'on  avoit 
déjà  écrit  là-dessus  à  Rome.  Le  cardinal,  pour  se  moquer 
de  luy,  je  pense,  ne  manqua  pas  de  le  bien  traiter,  de 
le  consoler,  le  flatter,  luy  laissant  entendre  que  cette 
bourrasque  passeroit,  et  qu'il  falloit  voir  à  Pasques  ; 
que  Sa  Sainteté  témoignoit  vouloir  faire  la  promotion 

1.  De  La  Rivière. 

2.  Ce  petit  épisode  sur  les  effets  au  petit-lait  ne  figure  pas  au 
ms.  de  Vienne  (foi.  493  r*). 

3.  On  ouvrit  à  La  Rivière. 

m  12 


j 


178  /     MÉMOIRES  DE  NICOLAS  GOULAS. 

des  couronnes  et  il  luy  repartit  ce  vers  de  Vii^le^ 

Il  le  pria  ensuite  de  l'assister  dans  sa  prétention  de 
la  coadjutorerie  de  Reims,  dont  il  luy  avoit  déjà  parlé, 
et  l'autre  luy  répliqua  :  c  Très  Tolontiers,  »  et  promit 
d'y  travailler  le  jour  mesme  et  le  proposer  au  conseil  ; 
mais  le  lendemain  il  le  fit  avertir  que  Monseigneur  luy 
étoit  contraire.  Ainsi  il  se  le  tint  pour  dit  et  ne  songea 
plus  qu'à  tomber  doucement. 

Yoicy  comment  se  passa  la  chose.  Il  pria  M'  de 
Termes^,  qui  étoit  son  amy,  luy  ayant  fait  avoir  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  de 
dire  à  Son  Altesse  royale  que,  le  voyant  extrêmement 
changé  pour  luy,  et  ne  croyant  pas  qu'il  eust  agréable 
qu'il  se  meslast  davantage  de  ses  affaires ,  il  le  sup- 
plioit  de  trouver  bon  qu'il  s'absentast  pour  quinze 
jours  et  qu'il  allast  chez  luy  attendre  ses  ordres;  et 
Monseigneur  répondit  sans  aigreur  qu'il  y  pouvoit 
aller.  D'autres  assurent  qu'il  dit  brusquement  :  c  II 
devroit  estre  déjà  party.  »  —  Enfin  il  délogea  le  len- 
demain, à  sept  heures  du  matin,  fort  peu  regretté  des 
gens  de  Monseigneur,  qu'il  avoit  empeschés  de  profiter 
de  son  crédit  durant  la  régence,  pour  l'avoir  voulu 
consommer  tout  entier  pour  ses  intérests  ;  car  c'étoit 
le  premier  article  du  traité  avec  le  cardinal  que  Son 
Altesse  royale  ne  feroit  rien  pour  personne,  ou  peu  de 


.  1.  La  citation  est  omise  au  manuscrit  de  Paris  aussi  bien  que 
dans  celui  de  Vienne. 

2.  César- Auguste  de  Pardaillan,  marquis  de  Termes,  quatrième 
fils  d'Antoine-Ârnaud  de  Pardaillan,  seigneur  de  Grondrin,  mar- 
quis d'Antin  et  de  Montespan,  et  de  Pauie  de  Saint-Lary,  fut  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur. 
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chose,  et  laisseroit  toutes  les  grâces  de  la  cour  à  la 
Reyne,  c'est-à-dire  àl'Éminence^. 

J'ay  su  c|ue  Monseigneur  jura,  lorsque  Saujon  fut 
entrée  dans  les  Carmélites,  qu'il  ne  pardonneront  jamais 
à  qui  auroit  fasché  cette  fille,  et  que  Rumenecourt,  sa 
compagne,  qui  étoît  fort  amie  de  M''  de  la  Rivière,  et 
tout  à  fait  dans  ses  intérests,  pâlissant  à  ces  paroles. 
Son  Altesse  royale  jugea  qu'elle  étoit  coupable,  et 
qu'eDe  ne  le  pouvoit  estre  en  cette  rencontre  que  La 
Rivière  ne  le  fust,  tellement  que  se  remettant  en 
mémoire  ce  qu'ils  avoient  tramé  à  Gompiègne,  pour 
éluder  le  bien  qu'il  luy  vouloit  faire,  et  empescher 
qu'elle  n'eust  la  charge  de  dame  d'atour  de  Madame, 
il  se  crut  trahy  par  eux,  et  ne  le  leur  pardonna  pas. 
D'aiUeurs  la  part  qu'eut  M"'^  la  Princesse  en  l'affaire 
de  Saujon,  sous  prétexte  de  piété,  fiit  expliquée  par 
Monseigneur  conune  un  sacrifice  à  son  favory,  pour 
luy  oster  l'ombrage  qu'il  avoit  de  la  favorite,  et  luy 
passa  pour  une  intrigue  de  l'hostel  de  Gondé. 

Gependant  comme  j'ay  entrepris  d'écrire  particuliè* 
rement  ce  que  j'ay  vu  arriver  chez  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  je  ne  dois,  point  passer  outre  sans  conter 
l'éloignement  de  M"'^  de  Fontaine-Ghalandré^,  et  le 


i.  Sur  rarrestation  des  princes  et  la  disgrâce  de  La  Rivière,  on 
rapprochera  avec  intérêt  dn  récit  de  Goulas,  qu'on  vient  de  lire, 
cenx  de  M"*  de  Montpensier  et  de  M»*  de  MotteviUe  (Voir  Mémoires 
de  JP>«  de  Montpensier,  t.  I,  p.  236,  et  Mémoires  de  M*^*  de  Moite-- 
vilU,  t.  m,  p.  130). 

2.  Louise  de  PAubespine,  fille  de  Claude  de  TAubespine,  sei- 
gneur de  Verderonne,  et  de  Louise  Pot,  sa  seconde  femme,  était 
veuve  de  Jean  de  Montberon,  comte  de  Fontaines-Ghalandray, 
premier  écuyer  de  la  duchesse  d'Orléans. 
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retour  de  H^  Goulas,  deux  choses  qui  suivirent  la 
ruine  de  M'  de  la  Rivière.  Il  falloit  que  Son  Altesse 
royale ,  pour  contenter  Saujon ,  la  fist  dame  d'atour 
de  Madame,  et  il  falloit  tirer  cette  charge  des  mains 
de  H"^  de  Fontaine,  dont  Madame  étoit  très  satisfaite. 
Il  y  avoit  là  de  l'embarras,  car  Madame  ne  pouvoit 
comprendre  qu'on  fist  cette  violence  à  une  personne 
de  qualité  qui  la  servoit  bien,  et  qu'on  la  luy  ostast 
pour  contenter  la  maistresse  de  son  mary  ;  et  d'autre 
costé  cet  amour,  quoique  très  honneste,  luy  déplaisoit, 
et  d'autant  plus  que  M*^  de  Raray^  en  étoit  le  négocia- 
teur, dont  la  femme  avoit  été  mise  malgré  elle  auprès 
de  ses  enfants,  tellement  que  n'ayant  recours  qu'à  ses 
larmes,  sachant  Monseigneur  déterminé  à  cela,  elle  en 
versa  en  abondance  et  ne  reçut  guères  de  consolation. 
La  Reyne  luy  parla  de  l'affaire  et  luy  conseilla  de  ne 
se  point  opposer  davantage  au  contentement  de  Mon- 
seigneur, qu'elle  verroit  plus  souvent  chez  elle  et  dont 
elle  pourroit  mieux  disposer,  cette  fille  étant  honneste 
et  douce,  et  personne  à  toujours  bien  vivre  avec  elle 
et  ne  luy  pas  rendre  de  mauvais  offices.  M'  d'Elbœuf 
intervint  aussy  et  se  servit  de  toute  sa  rhétorique,  sans 
guères  avancer  quoiqu'il  fist  couler  que  le  moyen  de 
bien  réjouir  M"'  de  Raray  c'étoit  de  se  bien  fascher  en 
cette  rencontre.  Mais  Monseigneur  prit  le  bon  party, 
en  faisant  parler  à  M' de  Verderonne,  frère  de  M"*  de 
Fontaine ,  et  le  rendant  capable  d'engager  sa  soeur  à 
se  retirer,  comme  volontairement,  moyennant  quoy 

i.  Henri  de  Lancy,  baron  de  Rarai,  fils  de  Nicolas  de  Lancy, 
baron  de  Rarai,  chambellan  du  duc  d'Orléans,  et  de  Lacrèce  de 
Lanchise,  avait  épousé  Catherine  d'Angennes,  fille  de  Louis  d'An- 
gennes,  seigneur  de  la  Loupe,  et  de  Françoise  d'AuberviUe. 
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on  lay  payeroit  sa  charge  toute  sa  valeur,  et  ce  qui 
étoit  dû  à  feu  M'  de  Fontaine,  ce  qu'elle  adopta. 

Quant  à  M' Coulas,  lorsque  je  parlay  de  son  retour 
à  Monseigneur,  il  me  le  promit  et  me  fit  l'honneur  de 
me  dire  qu'il  luy  falioit  encore  huit  jours  de  temps 
pour  cela.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  fus  pas  peu 
alerte  là-dessus,  et  que  j'avois  peine  à  comprendre 
pourquoy  ces  huit  jours,  puisque  c'étoit  une  chose  de 
son  pur  domestique,  et  qui  devoit  dépendre  unique- 
ment de  luy.  Néanmoins  M'  de  Patrix  et  moy  con- 
dusmes  qu'il  entroit  là  quelque  intrigue  où  la  cour 
avoit  part,  et  que  notre  amy,  ayant  été  éloigné  avec  sa 
participation,  ne  pouvoit  revenir  sans  son  agrément, 
si  bien  que  nous  donnasmes  avis  de  cecy  à  l'intéressé 
et  luy  oonseillasmes  de  s'aider  auprès  du  cardinal  ;  ce 
qu'il  fit  par  M^  Fouquet^  Ainsy,  il  se  rendit  à  Paris, 
incognito,  et  se  logea  chez  certains  baigneurs  de  la 
rue  Saint-Antoine,  où  nous  le  visitions  et  luy  portions 
ce  qui  venoit  à  notre  connoissance,  tant  au  palais  d'Or- 
léans qu'ailleurs.  H*^  Fouquet ,  ayant  su  qu'il  désiroit 
ses  offices  auprès  du  premier  ministre,  ne  manqua  pas 
de  le  venir  trouver  et  de  se  charger  de  ce  qu'ils 
jugèrent  à  propos  pour  Son  Éminence,  et  sa  négocia- 
tion réussit  si  bien  que  les  difficultés  de  son  retour 
forent  incontinent  levées.  J'ay  su  de  H'  Goulas  que 
M' le  cardinal  voulant  tirer  quelque  parole  de  luy  con- 
forme à  celles  que  luy  avoit  autrefois  données  H''  de  la 
Rivière,  et  dont  les  gens  de  commerce  sont  si  pro- 
digues, il  le  refiisa  tout  franc,  se  servant  de  cette  rai- 

1.  Nicolas  Fouquet,  fils  de  François  Fouquet,  maître  des 
requêtes,  et  de  Marie  de  Maupeou,  depuis  surintendant  des 
finances,  mort  le  i6  mars  i(^0. 
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son,  dont  il  se  paya,  qu'il  avoit  souffert  que  La  Rivière 
le  taillast  en  pièces  six  ans  durant  et  le  ruinast  dans 
Tesprit  de  son  maistre ,  et  que  cet  honune  luy  ayant 
coupé  bras  et  jambes,  il  se  trouvoit  hors  d'état  de  le 
servir;  mais  que  Son  Éminence,  ayant  des  talents 
admirables,  devoit  penser  à  gouverner  Son  Altesse 
royale  et  qu'il  le  feroit  sans  doute,  les  bons  serviteurs 
de  Monseigneur  y  contribuant,  puisque  c'étoit  le  bon- 
heur de  leur  maistre,  et  que  pour  luy  il  se  tiendroit 
heureux  d'y  travailler,  si  Son  Éminence  vouloit  prendre 
la  peine  de  rétablir  ce  que  La  Rivière  avoit  gasté. 
M*^  Fouquet,  amy  de  M'  Goulas,  luy  fit  fort  valoir  les 
bonnes  dispositions  où  il  l'avoit  trouvé,  et  le  résolut 
enfin  à  son  retour  par  cette  raison  que  La  Rivière 
l'ayant  ruiné ,  il  n'étoit  plus  en  état  de  traverser  ses 
desseins,  et  qu'étant  habile  et  connoissant  son  maistre, 
il  empescheroit  toujours  qu'aucun  de  sa  maison  s'eoA- 
parast  de  son  esprit,  par  son  propre  intérest,  de 
peur  de  se  trouver  dans  sa  dépenMdance,  pendant  que 
Son  Éminence  en  disposeroit  par  elle-mesme  et  n'au- 
roit  à  compter  avec  personne.  M'  Fouquet,  voyant  la 
chose  bien  aller,  en  vint  avertir  M'  Goulas,  lequel 
reprit  le  chemin  de  Ferrière,  après  m'avoir  dit  où  il 
en  étoit.  Il  est  vray  que  j'entretins  là  ce  M'  Fouquet, 
environ  demi-heure,  et  ne  le  trouvay  pas  tel  qu'on 
nous  l'a  prosné  depuis;  s'il  parloit  sensément,  ce 
n'étoit  ni  bien,  ni  avec  délicatesse,  et  ayant  touché 
quelque  diose  des  affaires  présentes,  il  n'en  sortit  pas 
en  bon  courtisan  ;  mais  il  n'étoit  encore  que  maistre 
des  requestes,  et  n'avoit  pas  beaucoup  respiré  l'air  de 
Vanticamera;  d'ailleurs,  il  est  certain  que,  dans  le 
monde,  celuy  qui  ouvre  la  bourse  du  Roy  quand  il  luy 
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plaît,  s'il  permet  aux  gens  d'y  mettre  la  main,  est 
toujours  un  fort  honneste  homme. 

A  deux  ou  trois  jours  de  là,  étant  le  matin  chez 
Monseigneur,  comme  je  tenois  sa  robe  de  chambre 
devant  luy,  il  me  dit  :  €  Vous  pouvez  mander  à  votre 
cousin  qu'il  revienne  quand  il  voudra.  »  —  Je  luy 
baisay  la  main  qu'il  avoit  appuyée  sur  le  collet  de  lit 
rdbe,  et  luy  répartis  que  la  grâce  que  nous  recevions 
de  Son  Altesse  royale  étoit  telle,  et  ses  bontés  si 
grandes,  que  je  n'avois  pas  de  paroles  pour  l'en 
remercier  dignement,  et  que  je  le  priois  d'avoir 
agréable  que  je  ne  perdisse  pas  un  moment  et  que 
j'allasse  donner  avis  à  M'  Goulas  de  son  bonheur. 
Ainsy,  laissant  à  M' le  comte  de  Marcheville  le  costé  de 
la  robe  que  je  tenois ,  je  fis  une  profonde  révérence, 
et  me  retiray  pour  aller  écrire  quatre  lignes  au  relégué, 
afin  qu'il  pust  estre  à  Paris  le  jour  mesme,  et  il  s'y 
rendit. 

Mais,  pour  vous  éclaircir  l'embarras  qui  se  ren- 
contra en  cette  affaire  et  ce  qui  obligea  Monseigneur 
à  prendre  huit  jours  de  terme,  au  bout  desquels  il 
rappelleroit  un  ancien  domestique  qu'il  avoit  banny 
sans  sujet,  il  faut  savoir  que  M'  de  la  Rivière  avoit 
joué  la  mesme  pièce  qu'il  fit  à  d'Espinay  dix  ou  douze 
ans  auparavant^  ;  car,  conmie  il  engagea  Monseigneur, 
en  ce  temps-là ,  à  faire  confidence  tiu  Roy  qu'il  chas- 
seroit  ce  gentilhonune ,  de  peur  que  ceux  qui  parta- 
geoient  sa  confiance  avec  luy  ne  le  fissent  changer, 
icy,  quand  M'  de  Ghavigny  fut  arresté,  sur  ce  que 
M' le  cardinal  rendoit  M**  Goulas  complice  de  tous  ses 

i.  Voir  Mémoires  de  Goulas,  t.  I,  p.  329. 
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desseins,  il  luy  conseilla^  que  la  Reyne  en  parlast  à 
Monseigneur  et  qu'on  l'éloignast  de  concert  avec  elle, 
tellement  que  Son  Altesse  royale  ne  pouvoit  avec  bien- 
séance le  rappeler,  sans  leur  en  dire  un  mot,  et  le  car- 
dinal y  apportoit  des  difficultés,  jusqu'à  ce  qu'on  luy 
eust  parlé  de  la  part  de  M'  Goulas.  D'ailleurs  Son 
Ëminence,  depuis  son'éloignement,  n'en  avoit  pas  eu 
satisfaction  en  deux  rencontres,  où  il  le  fit  taster  par 
M"^  de  Beringhen^.  A  la  première,  cet  homme  taciturne 
ne  s'expliqua  pas  si  nettement  :  il  étoit  venu  à  sa 
maison  de  Ramainvilliers',  et  par  occasion  il  avoit  vu 
M^  Goulas  à  Perrière ,  comme  un  de  ses  anciens  amis 
malheureux  ;  il  luy  offirit  ses  offices,  et  M' Goulas,  l'en 
ayant  remercié ,  luy  dit  franchement  que  n'étant  bon 
à  rien  à  Son  Ëminence ,  il  ne  feroit  pas  grand  cas  de 
luy.  A  quelque  temps  de  là,  M' le  Premier  étant  revenu 
en  Brie,  et  ayant  peut-estre  donné  à  entendre  au  cardinal , 
avant  que  de  partir,  qu'il  laissoit  un  homme  enterré  dont 
il  pourroit  tirer  du  service,  ou,  sur  quelque  méconten- 
tement que  luy  avoit  donné  La  Rivière,  jugeant  expé- 
dient de  luy  faire  peur,  il  avoit  eu  ordre  de  s'ouvrir 
davantage,  car  il  exhorta  fort  le  banny  de  songer  à  se 
rétablir,  de  battre  aux  portes  des  puissants,  et  cher- 
cher les  voies  de  retourner  dans  son  premier  poste.  Il 
passa  mesme  jusques  à  dire  que  M''  le  cardinal  l'esti- 


1.  La  Rivière  conseilla  au  cardinal. 

2.  Henri  de  Beringben,  seigneur  d'ArmainyiHiers  et  de  Grez, 
premier  écnyer  du  roi,  fils  de  Pierre  de  Beringhen ,  premier  valet 
de  chambre  du  roi,  et  de  Madeleine  Bruneau.  Il  mourut  le  30  avril 
1692,  à  Tâge  de  89  ans. 

3.  Ârmainvilliers,  près  de  Touman,  département  de  Seine-et- 
Marne. 
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moit  beaucoup,  et  plus  qu'il  ne  croyoit.  M' Coulas,  qui 
étoit  résolu  alors  de  prendre  de  l'argent  de  sa  charge, 
ne  répondit  point  catégoriquement;  au  contraire  il 
témoigna  le  dessein  où  il  étoit,  que  l'autre  condamna 
aussitost,  luy  disant  de  mieux  espérer  de  l'avenir,  et 
qu'on  ne  manquoit  point  de  conjonctures  à  la  cour 
pour  améliorer  sa  fortune.  Enfin  M*^  Coulas  fut  per- 
suadé que  ce  dernier  voyage  étoit  à  l'instigation  du 
cardinal,  lequel,  mal  satisfait  de  La  Rivière  qui  décli- 
Doit  jurisdiction ,  afin  de  le  remettre  dans  le  devoir, 
pouvoit  jeter  les  yeux  sur  luy  et  penser  à  le  rétablir  ; 
mais  il  me  dit  plaisamment  qu'il  ne  tastoit  pas  de 
œh,  particulièrement  depuis  la  pièce  de  M'  de  Jouy, 
et  que,  connoissant  le  pouls  de  l'Éminence,  à  la  pre- 
mi^  occasion  il  le  sacrifieroit  à  La  Rivière,  et  le 
payeroit  de  cette  chétive  victime,  au  lieu  d'une  bonne 
abbaye.  Voilà  pourquoy  il  aimoit  mieux  demeurer  à 
Perrière,  et  ne  point  aller  à  Paris  pour  revenir. 

Cependant,  si  M'  de  la  Rivière  eut  du  déplaisir  du 
retour  de  M'  Coulas,  il  reçut  du  contentement  de  l'exil 
de  If  de  Ghavigny,  nonobstant  qu'ils  fussent  raccom- 
modés. Son  Éminence,  maistre  de  la  campagne,  vou- 
lut absolument  qu'il  sortist  de  Paris,  et  sur  la  difficulté 
qu'il  en  faisoit,  le  président  Le  Goigneux  le  poursuivant 
alors  plus  vivement,  il  envoya  M' de  Fabert^  luy  porter 
le  dioix  de  sortir  et  se  tenir  à  vingt  lieues  de  la  ville, 
où  il  en  pourroit  avoir  des  nouvelles  à  tout  moment, 
ou  bien  d'aller  à  son  gouvernement  d'Ântibes,  la  plus 
éloignée  place  du  royaume ,  la  Reyne  étant  résolue  à 


i.  Abraham  Fabert,  fils  d'Abraham  Fabert  et  d'Anne  des  Ber- 
nards,  maréchal  de  France  tsn  i658,  mort  en  1662. 
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l'y  envoyer.  Il  choisit  Pons^  la  belle  maison  de  son 
père  et  s'y  en  alla. 

Mais  pour  expédier  l'affiiire  de  M*"  de  la  Rivière, 
puisque  nous  n'aurons  plus  occasion  d'en  parler, 
disons  que  sa  belle  maison  de  PetitrBourg,  la  compa- 
gnie de  ses  amis,  cinquante  mille  louis  d'or  qu'il  avoit 
d'ai^ent  comptant,  pour  cent  mille  écus  de  meubles, 
cent  mille  livres  de  rente  et  plus,  ne  luy  tenoient  point 
l'àme  gaie,  et  que  le  faux  philosophe  avouoit  que  la 
disgrâce  étoit  un  mal.  Il  s'en  prenoit  à  qui  n'en  pou- 
voit  mais,  il  étoit  chagrin  et  de  mauvaise  humeur, 
quoiqu'il  se  contraignist  et  espérast  beaucoup  aux  bons 
offices  de  M"  de  Senneterre  et  de  Termes.  Certes 
M''  l'évesque  d'Orléans  en  tasta  assez  rudement,  car 
l'étant  allé  voir  pour  luy  apprendre  l'air  de  la  cour  et 
du  grand  monde,  il  ne  put  s'empescher  de  luy  dire  que, 
s'ilavoit  été  bien  servyàRome,ilseroitcardinal,  nonobs- 
tant l'opposition  de  ses  ennemis;  et  c' étoit  le  chevalier 
d'Ëlbène,  son  frère,  qui  avoit  eu  la  négociation,  et  il 
s'en  étoit  meslé  bien  avant  luy-mesme,  ayant  eu  long- 
temps leurs  chiffres  et  y  ayant  employé  tous  ses  amis. 
Il  faisoit  demander  par  tous  ces  messieurs  de  pouvoir 
demeurer  à  Petit-Bourg,  et  il  se  réduisit  seulement  à 
cela,  qu'il  n'obtint  pas,  les  gens  de  contrebande  ne  le 
voulant  point  si  près,  dans  la  crainte  qu'animant  la 
cabale  qu'il  avoit  dans  la  maison,  elle  ne  prist  plus 
de  hardiesse  et  travaillast  plus  puissamment  à  le 
raccommoder. 

L'on  débitoit  une  chose  assez  plaisante  du  cardinal 
sur  le  sujet  de  M''  de  la  Rivière,  que  M' de  Rohan  luy 

i.  Pont-sur-Seine,  à  10  kil.  de  Nogent,  dansVÂube. 


ANNÉB  1650.  187 

ayant  dit  le  bruit  qui  oouroit  qu'il  alloit  revenir  auprès 
de  Monseigneur,  il  luy  répliqua  :  €  Mais  où  est-il  donc, 
La  Rivière?  Est*il  loin  d'icy?  >  Et  sans  doute  il  dési- 
roit  que  Son  Altesse  royale  l'envoyast  en  quelque  pays 
lointain,  et  il  s'en  expliqua  au  marquis  de  Noirmous* 
tier,  à  Rou^n,  qui  l'en  piressoit  de  la  part  de  la  Fronde, 
car  il  luy  dit  nettement  qu'il  le  jugeoit  à  propos,  mais 
qu'il  n'en  seroit  pas  le  promoteur;  qu'il  falloit  que  ce 
fut  par  son  maistre  et  qu'il  employeroit  pour  cela  le 
père  Léon,  carme  mitigé  qui  gouvemoit  M"*^  de  Saujon, 
se  promettant  que  Monsieur  ne  le  refuseroit  point  à  sa 
maistresse.  Ainsy  M**  de  la  Rivière  ayant  eu  avis  que 
le  palais  d'Orléans  bastoit^  mal  pour  luy  et  qu'on 
l'avoit  oublié  à  la  cour,  s'éloigna  encore,  comme  de 
luy-mesme,  et  s'en  alla  à  Saint-Benoist,  grande  abbaye 
près  d'Orléans,  qu'il  avoit  eue  à  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu^.  Il  passa  de  là  à  Orléans,  et  il  faisoit 
autant  de  pas  en  arrière  qu'il  apprenoit  de  mauvaises 
nouvelles  de  ses  affaires.  Mais  ce  qui  luy  osta  toute 
espérance  fiit  que  le  cardinal,  ayant  fait  résoudre  au 
conseil  que  le  Roy  et  la  Reyne  iroient  en  Normandie, 
pour  remettre  dans  l'obéissance  cette  grande  pro- 
vince, dont  toutes  les  places  étoient  occupées  par  les 
créatures  de  M'  de  Longueville,  pria  Monseigneur 
d'avoir  agréable  que  ses  trois  nièces  demeurassent 
auprès  de  Madame,  et  on  les  mit  dans  l'appartement 
de  M""  de  la  Rivière.  Il  fallut  donc  oster  ses  meubles, 
et  sortir  ainsy  tout  à  fait  d'un  lieu  oii  il  avoit  été  si 

1.  Baster,  soffire,  de  ritalien  btutar;  le  seas  est  ici  que  Pair  du 
palais  d'Orléans  ne  lui  était  pas  favorable  (Note  de  M.  Monmerqaé). 

2.  L'abbaye  de  8aint-Benoit-sur-Loire,  autrement  appelée  de 
Fletiry. 
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longtemps  le  maistre,  et  où  il  vouloit  que  Ton  se  sou- 
vint toujours  de  luy.  Tous  ses  amis  alors  se  le  tinrent 
pour  dit  et  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  retour.  Ils 
faisoient  néanmoins  de  temps  en  temps  courir  le  bruit 
que  M' de  Senneterre  le  raccommodoit,  et  un  jour  entre 
autres  ce  bruit  fiit  si  grand  dans  la  maison  que  H'  de 
SaintrRemy^  en  parla  à  Monseigneur,  lequel  repartit 
avec  sa  vivacité  acooustumée  :  €  Gage  hardiment  qu'il  ne 
revient  point,  je  suis  de  moitié.  »  —  Il  ne  faut  point 
oublier  icy  la  générosité  de  M*^  le  comte  de  Saint- 
Aignan^,  lequel  n'ayant  pas  sujet  d'en  estre  satisfait,  ne 
laissa  pas  de  l'aller  voir  dans  sa  disgrâce,  et  vécut 
depuis  avec  tant  de  circonspection  pour  son  regard, 
que  ceux  qui  lui  étoient  plus  obligés  n'agirent  pas 
mieux. 

Je  le  fus  visiter  et  luy  témoignay  que,  hors  les  inté- 
rests  de  M' Goulas,  je  le  servirois  auprès  de  Monseigneur 
et  partout,  et  luy  donnerois  des  preuves  de  l'amitié 
que  je  luy  avois  vouée  et  promise  dès  mon  avènement 
à  la  cour.  Et  en  effet,  avant  leur  dernière  rupture, 
j'avois  toujours  conservé  la  familiarité  du  temps  passé, 
sans  y  rien  changer ,  sinon  que  je  l'avois  rendue  plus 
respectueuse;  et  il  avoit  si  bonne  opinion  de  moy 
qu'il  agréoit  que  j'entrasse  chez  luy  aux  heures  parti- 
culières qu'il  s'étoit  défait  de  la  cohue,  comme  devant 

1.  Michel  de  Gonflans,  marquis  de  Saint-Remy,  fiU  d'Antoine 
de  Gonflans,  seigneur  de  Saint-Remy,  et  de  Madeleine  de  Ravenel, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

2.  François  de  Beauvillier,  comte  et  depuis  duc  de  Saint- 
Aignan,  fils  d'Honorat  de  Beanvillier,  comte  de  Saint- Aignan ,  et 
de  Jacqueline  de  la  Grange ,  fut  capitaine  des  gardes  du  corps  du 
duc  d'Orléans,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  etc. 
Né  en  1610,  il  mourut  en  1687. 
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et  après  soupe.  Mesme,  depuis  Féloignement  de 
M' Goulas ,  croyant  que  cette  bonne  intelligence  me 
donneroit  occasion  de  le  servir,  je  continuay,  par  son 
ordre,  et  j'en  eus  le  mesme  bon  traitement  et  les 
roesmes  bons  visages.  Peut-estre  que,  s'il  avoit  été 
cardinal,  Taurois-je  trouvé  plus  entrosné,  parce  que, 
avec  cette  grande  dignité  et  force  bien,  il  auroit  cru 
n'avoir  plus  que  faire  de  personne  ;  mais  il  ne  faut 
prâit  juger  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  et  le  christia- 
nisme nous  apprend  de  toujours  bien  penser  du  pro- 
chain^ 

La  plupart  de  nos  courtisans  ne  se  conduisirent  pas, 
en  cette  rencontre,  par  les  principes  de  la  religion  :  ils 
donnèrent  sur  le  malheureux  et  travaillèrent  à  le  tenir 
loin  du  maistre,  et  à  la  fin  je  pense  que  la  Fronde  qui 
gouvemoit  en  ce  temps-là  Monseigneur,  soui&ée  par 
ceux  des  nostres  qui  appréhendoient  son  retour,  luy 
firent  faire  commandement  de  passer  en  Auvergne,  à 
une  abbaye  appelée  Aurillac,  où,  sans  doute,  il  ne 
croyoit  jamais  d'aller.  J'ay  ouy  dire  qu'il  se  plaignoit 
extrêmement  de^  W  et  de  H"'''  de  Raray  comme  les 
éprouvant  plus  contraires  et  leur  ayant  plus  fait  de 
bien  ;  mais  s'il  eust  dû  se  plaindre  des  gens  qui  ne  le 
vouloient  pas  auprès  de  Son  Altesse  royale,  il  dut  faire 
beaucoup  de  plaintes,  et  n' auroit  jamais  cessé;  car 
l'on  eut  plus  de  joye  au  palais  d'Orléans  de  sa  disgrâce 
et  de  sa  chute  que  le  peuple ,  dans  la  ville ,  pour  la 
prise  de  M"*  le  Ftince,  qu'il  faut  aller  trouver  au  bois 
de  Vincennes. 

1.  Ce  paragraphe  ne  figare  pas  au  ms.  de  Vienne. 
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CHAPITRE  LVII. 

Ce  qui  arriva  à  Paris  et  dans  les  provinces  du  royaume 
après  la  détention  des  princes  (1 650) . 

Les  princes  arrivèrent  si  inopinément  au  bois  de 
Vincennes^ ,  et  si  tard ,  qu'il  fiit  difficile  de  leur  bien 
acoonunoder  à  souper,  et  il  y  a  apparence  que  le  com- 
mandant se  trouva  assez  surpris  de  se  voir  en  si  bonne 
compagnie  ce  soir  là.  M^  le  Prince  ne  changea  pas 
d'humeur;  il  rit  continuellement  avec  M' de  Ck)minge8, 
il  porta  très  constamment  son  infortune.  Néanmoins, 
à  trois  jours  de  là,  ayant  appris  que  M^  de  Bar  avoit 
été  choisy  par  la  Reyue  pour  le  garder  et  commander 
dans  le  donjon,  le  chagrin  le  prit,  et  l'on  rapporta  au 
palais  d'Orléans  qu'il  en  avoit  versé  des  larmes.  Il  se 
désespéroit  de  se  voir  entre  les  mains  d'un  homme 
qu'il  n'aimoit  pas.  L'on  dit  partout  aussitost,  et  peut- 
estre  que  la  Fronde  répandit  ce  bruit,  qu'ayant  voulu 
réduire  M""  le  cardinal,  en  cas  qu'il  ne  pust  faire  con- 
damner M"  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  au  parlement, 
à  sortir  de  Paris  et  luy  remettre  les  personnes  du  Roy 
et  de  la  Reyne  entre  les  mains,  pour  les  mener  en 
Bourgogne ,  c'est-à-dire  les  avoir  à  sa  discrétion ,  ils 
l'avoient  prévenu  et  avoient  mieux  aimé  tout  hasarder 
que  de  se  voir  ainsy  dans  sa  dépendance.  Et  je  parle 
assez  juste,  quand  je  dis  tout  hasarder,  étant  certain 


1.  Le  ms.  de  Vienne  continue  à  être  conforme  à  celui  de  P&ris 
(fol.  495  v»). 
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qu'ils  mirent  TÉtat  en  hasard,  et  qu4l  ne  s'en  est 
sauvé  que  par  miracle.  Il  y  a  icy  à  découvrir  beau- 
coup, savoir  lequel  étoit  plus  expédient  de  faire  cette 
grande  capture,  ou  ester  le  cardinal  des  affaires,  à 
l'appétit  de  M' le  Prince.  Je  ne  m'engageray  pas  dans 
ce  raisonnement  d'État;  je  le  laisseray  faire  aux 
habiles,  et  sans  doute  il  s'en  trouvera  quelqu'un  de 
mon  opinion,  qu'il  ne  falloit  faire  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  qu'il  y  avoit  une  voye  moyenne  et  infaillible  qu'il 
n'est  pas  malaisé  de  voir. 

W  Péreau,  intendant  de  M' le  Prince,  fut  incontinent 
arresté  par  le  chevalier  du  guet,  je  pense,  et  ses  papiers 
saisis  et  inventoriés.  Pour  luy,  on  le  logea  assez  près 
de  son  maistre,  ayant  été  mené  à  Vincennes.  Quant 
aux  amis  et  serviteurs  de  la  maison,  dans  vingt-quatre 
heures  il  n'en  resta  pas  un  seul  dans  Paris  ;  ils  gagnè- 
rent tous  la  campagne  ;  selon  que  chacun  crut  estre 
plus  utile  en  certaine  province  du  royaume,  il  tira  là. 

J'ay  dit  que  W  le  prince  de  Marsillac  avoit  accom- 
pagné M''*  de  Longueville  en  Normandie,  mais  je  n'ay 
point  encore  dit  que  M' de  Bouillon  se  retira  à  Turenne, 
M'  le  maréchal  de  Turenne  et  M*^  de  la  Moussaye  à 
Stenay^,  H'  de  Saint-Simon  à  Blaye^.  L'intendant  de 
Catalogne  eut  ordre  d'arrester  Marsin^  et  le  mettre 

1.  Stenay,  ville  du  pays  Messin  (Meuse),  à  sept  lieues  au-dessous 
de  Verdun,  qui  avait  été  cédée  à  Louis  XIII,  par  le  duc  de  Lor- 
raine, en  1641,  puis  donnée  à  la  maison  de  Ciondé  qui  la  posséda 
jusqu'à  la  Révolution. 

2.  Claude,  premier  duc  de  Saint>Simon,  second  fils  de  Louis  de 
Saint-Simon,  seigneur  du  Plessier  et  de  Rasse,  et  père  de  l'auteur 
des  Mémoires,  était  gouverneur  de  Blaye. 

3.  Jean-Graspard-Ferdinand,  comte  de  Marchin  ou  de  Marsin, 
était  gouverneur  de  Tortose. 


k 
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dans  la  citadelle  de  Perpignan,  ce  qu'il  fit.  Âinay  Ton 
ne  vit  jamais  de  plus  grand  écart,  ni  de  plus  grand 
colosse  par  terre.  Mesdames  les  Princesses  et  M''  d'En- 
ghien  s'en  allèrent  à  Chantilly,  suivant  l'ordre  de  la 
cour,  et  il  tie  demeura  personne  de  ce  party  à  Paris, 
ou  bien  ils  dissimulèrent  leur  zèle  et  parlèrent  la  langue 
des  autres. 

Il  ne  faut  point  demander  si  la  Fronde  triompha,  et 
si  les  chefs  et  les  membres  se  réjouirent  et  se  crurent 
au-dessus  de  toute  chose  ;  car  M' le  cardinal  ne  consi- 
dérant qu'eux,  et  les  tenant  pour  ses  libérateurs,  que 
n'attendoient-ils  pas  de  sa  bienveillance  et  de  son 
crédit?  M"**  de  Ghevreuse  toute  seule  demandoit  plus 
d'un  million  et  envoya  chez  M*^  d'Hemery  le  prier  qu'il 
luy  fist  toucher  deux  cent  mille  écus  sur  le  tant  moins  ^ . 
Mais  M'  le  cardinal,  sachant  que  M"^  de  Longueville 
crioit  aux  armes  en  Normandie  et  jugeant  la  présence 
du  Roy  nécessaire  dans  cette  province ,  se  résolut  de 
l'y  mener  promptement  et  en  répandit  le  bruit  par- 
tout, afin  de  contenir  les  factieux. 

Les  princes  fiirent  arrestés  le  1 8^  janvier  et  la  cour 
partit  le  1  *'  février,  laissant  Monseigneur  à  Paris  pour 
y  commander  en  l'absence  du  Roy  et  apaiser  le  peuple 
qui  en  murmuroit  et  ne  la  pouvoit  gouster.  Mesme  il  y 
eut  de  la  rumeur  là-dessus  à  la  porte  Saintr-Martin^, 
quelques  bourgeois  refusant  de  payer  l'entrée  à  cause 
que  Sa  Majesté  étoit  dehors.  M**  le  cardinal  fit  une 
bravure,  avant  de  partir,  qui  fut  admirée  de  ses  amis 

i.  A  valoir,  en  déduction. 

2.  La  porte  Saint-Martin  se  trouvait  au  coin  de  la  rue  Meslay, 
en  face  de  celle  de  Sainte-Apolline.  Elle  fut  détruite  en  1674,  pour 
faire  place  à  l'arc  de  triomphe  que  Ton  peut  voir  encore  aujourd'hui. 
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et  de  ses  ennemis  :  il  alla  visiter  M"^*  de  Ghevreuse,  à 
son  hostel,  accompagné  seulement  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes, et  demeura  près  de  deux  heures  au  milieu  de 
toute  la  Fronde  qui  le  vouloit  étrangler  trois  mois 
auparavant  ;  il  leur  dit  mesme  en  se  jouant  qu'il  n'étoit 
plus  Mazarin  et  leur  montra  le  cordon  de  son  chapeau 
à  la  mode  que  les  marchands  appelaient  à  la  fronde. 
Il  se  sépara  d'eux  le  mieux  du  monde  en  apparence, 
et  très  chargé  de  leurs  prétentions  en  effet,  lesquelles 
parurent  si  exorbitantes  que  les  gens  sensés  jugèrent 
cette  liaison  incapable  de  durer. 

Il*  avoit  envoyé  M'  Servien  à  Vincennes,  visiter 
MF  le  Prince,  pour  luy  proposer  d'écrire  à  ses  servi- 
teurs qui  commandoient  dans  ses  places,  de  les  rendre 
au  Roy  et  recevoir  ceux  auxquels  il  plairoit  à  Sa  Ma- 
jesté de  les  confier.  La  proposition  faite,  la  réponse 
suivit,  et  un  peu  forte,  qu'il  auroit  beau  écrire,  con- 
jurer et  commander,  puisque  ses  gens  assurément 
n'obéiroient  point  en  l'état  où  il  étoit.  Hais  Servien 
dans  la  conversation  ayant  usé  d'un  terme  peu  respec- 
tueux, comme  c  il  faudrmt,  »  ou  un  semblable,  il 
Tarresta  et  se  mit  aux  diamps  ;  il  le  poussa,  il  gronda 
et  luy  fit  bien  connoistre  qu'il  n'étoit  pas  encore  mor- 
tifié et  cpi'il  espéroit  en  ses  amis. 

Certes  quelquefois  il  portoit  sa  prison  avec  fermeté  ; 
quelquefois  il  entroit  en  ftjreur  et  puis  répandoit  des 
larmes.  Au  commencement  qu'il  eut  Bar  auprès  de 
luy,  il  le  gourmanda  fort,  et  à  la  fin  il  se  radoucit. 
L'on  m'a  conté  qu'un  jour  luy  ayant  demandé  cent 
pistoles,  et  l'autre  les  luy  ayant  refiisées,  sur  ce  que  ce 

i.  n,\e  cardinal. 
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n'étoît  point  la  coutume  de  laisser  de  l'argent  aux  pri* 
sonniers,  il  reprit  :  c  Est-ce  qu'on  a  peur  que  je  cor- 
rompe ces  gens-cy  avec  cent  pistoles  (regardant  ses 
gardes)?  Si  je  leur  avois  promis  chacun  cent  mille 
francs,  ce  seroit  la  première  chose  que  je  ferois,  étant 
dehors,  que  de  les  leur  donner.  >  -**  Et  Bar  répliqua 
incontinent  :  c  Monsieur,  ceux  que  le  Roy  a  mis  icy 
pour  vous  garder  sont  gens  de  bien,  et  ne  manqueront 
point  à  leur  devoir;  et  si  je  savois  qu'ils  fiissent 
capables  d'une  pensée  contraire,  je  les  poignarderois 
devant  vous.  »  II  eut  ordre  d'oster  M**  de  Longueville 
d'avec  les  autres,  soit  qu'on  voulut  réprimer  les 
emportements  de  W  le  Prince,  ou  bien  persuader  aux 
serviteurs  de  M**  de  Longueville  de  rendre  ses  places 
de  Normandie.  . 

Enfin  M' le  cardinal  sortit  de  Paris,  le  lendemain  de 
la  Chandeleur,  et  fit  en  un  jour  ce  que  Leurs  Majestés 
a  voient  fait  en  trois.  Il  y  laissa  M' Le  Tellier  qui  avoit 
la  correspondance  d'entre  Monseigneur  et  luy,  et  étoit 
très  agréable  à  Son  Altesse  royale;  ce  qui  fit  soup- 
çonner à  beaucoup  de  gens  que  La  Rivière  n'étoit  pas 
absolument  ruiné,  puisque  celuy-cy  étoit  son  amy. 
Mais  Monseigneur  alors  témoignoit  qu'il  ne  donneroit 
sa  confiance  à  personne,  et  les  prétendants  de  sa  cour 
s'étonnoient  qu'il  ne  parlast  à  pas  un  d'eux  que  de 
bagatelles;  ils  admiroient  aussy  qu'il  ne  chargeoit 
point  sur  La  Rivière,  comme  c'est  la  coutume  quand 
l'on  n'a  pas  eu  satisfaction  d'un  ministre  qui  est  dehors. 
L'on  disoit  à  l'oreille  que  Monseigneur  vouloit  donner 
espérance  au  cardinal  qu'il  le  gouverneroit,  et  qu'il 
feroit  aisément  par  Le  Tellier  ce  qu'il  faisoitpar  l'autre, 
et  que  l'Éminence,  se  le  promettant,  prit  ombrage  de 
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Mademoiselle,  et  pria  la  Reyne  d'avertir  Monseignei  ^ 
que  sa  fille  espéroit  de  le  gagner  par  le  moyen  de 
Saujon,  et  jetoit  les  yeux  sur  son  frère^  pour  estre  le 
milieu  entre  eux.  Monseigneur  se  moqua  de  Ta  vis, 
étant  très  éloigné  de  cette  pensée,  aussy  bien  que  des 
plaintes  de  la  comtesse  de  Fiesque  qui  fit  grand  bruit 
que  Saujon,  frère  de  la  favorite,  avoit  tous  les  jours  de 
longues  conférences  avec  elle^. 

Madame  se  mettoit  alors  dans  des  embarras  qui  luy 
ostment  de  l'esprit  toute  autre  chose.  Elle  vouloit  que 
M' de  Crissé  eust  la  charge  de  premier  maistre  d'hostel 
chez  elle,  qui  étoit  vacante,  et  Monseigneur  Tavoit 
donnée  à  M*"  de  Saint-Remy»  Elle  avoit  aussy  songé  à  le 
gouverner  lorsqu'il  se  défit  de  La  Rivière,  ce  qui  étoit 
un  crime  capital.  Le  malheur  de  Madame  fut  que  son 
confesseur,  imprudemment,  l'avoit  laissé  entendre  à 
des  rapporteurs  payés  qui  ne  manquèrent  pas  d'aller 
gagner  leur  argent.  Enfin  elle  faisoit  la  mine  de  ce 
qu'on  n'acconunodoit  pas  M**  de  Lorraine,  mais  il  est 
vray  qu'elle  demandoit  qu'on  commençast  par  restituer 
les  places  et  puis  que  l'on  parleroit  des  conditions,  ce 
qui  luy  faisoît  grand  tort,  n'y  ayant  rien  de  si  ridicule. 
Mais  conune  Ton  ne  manque  jamais  à  la  cour  de  don- 
ner sur  les  malheureux,  particulièrement  quand  ils 
possèdent  des  charges  à  tenter  les  gens,  l'on  parla 
d'ester  à  M*"  de  la  Rivière  sa  charge  de  chancelier  de 
l'ordre,  ou  l'obliger  à  la  laisser  pour  un  certain  prix, 
quelques-uns  disoient  pour  ce  qu'il  en  avoit  déboursé, 
c'est-à-dire  quarante  mille  écus,  et  il  craignoit  cecy  à 

i.  Sur  le  frère  de  M^i*  de  Saujon. 

2.  Il  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  avec  Mademoiselle,  ce  qui 
est  préférable. 
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tel  point,  qu'il  écrivit  à  M' de  Senneterre  pour  le  prier 
d'assurer  Monseigneur  qu'il  ne  signeroit  jamais  de 
démission  qu'il  n'en  eust  un  commandement  exprès  de 
Son  Altesse  royale.  Les  importants  ou  frondeurs  des- 
tinoient  la  charge  à  M''  le  président  de  BellièvreS  et 
faisoient  encore  plus  de  pas  pour  désarçonner  le  chan- 
celier de  France  que  celuy  de  l'ordre  ;  et  il  est  certain 
que  le  cardinal  le  défendit^  tant  qu'il  put,  au  retour 
de  Normandie,  et  eut  assez  de  peine  à  le  sauver. 

Dès  que  la  cour  fut  hors  de  Paris,  l'on  avertit  Mon- 
seigneur que  les  serviteurs  de  M'  le  Prince  avoient 
entrepris  de  se  saisir  de  sa  personne  conune  il  iroit  à 
Limours,  mesme  dans  son  palais  d'Orléans,  afin  de  pou- 
voir retirer  leur  maistre  par  cette  grande  représaille  ; 
et  les  nièces,  qui  y  étoient,  eurent  une  étrange  peur, 
tellement  que  nous  nous  tinsmes  tous  assez  alerte,  et 
l'on  n'oublia  pas  d'envoyer  force  espions  partout,  les- 
quels ne  rapportèrent  rien  qui  pust  appuyer  l'avis  et 
le  soupçon. 

Mais  les  progrès  du  Roy  en  Normandie  réjouirent 
fort  la  Fronde  :  M"^^  de  Longue  ville,  n'ayant  pas  trouvé 
son  eompte  à  Rouen,  où  M'  de  Beuvron  mesme,  si 
grand  partisan  de  son  mary,  s'étoit  dispensé  de  l'as- 
sister et  avoit  été  trouver  Leurs  Majestés,  passa  à 
Dieppe,  et  M' de  Montigny,  autre  zélé  de  M''de  Longue- 
ville,  la  reçut*^.  Pendant  le  séjour  du  Roy  à  Rouen,  l'on 

1.  Pompone  de  Belliôvre,  seigneur  de  Grignoo,  fils  de  Nicolas 
de  Bellièvre,  seigneur  de  Grignon,  et  de  Claude  Brulart,  alo» 
président  à  mortier,  premier  président  en  1651,  eut  diverses  am- 
bassades. Il  mourut  le  13  mars  1657. 

2.  Défendit  le  chancelier  de  Tordre. 

3.  Montigny  était  gouyemeur  du  ch&teau  de  Dieppe. 
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traita  avec  Ghamboy ,  gouverneur  du  Pont-de-rArcheS 
lequel  n'en  fit  point  la  petite  bouche,  car  il  demanda 
de  Taisent  et  en  eut/  moyennant  quoy  il  ouvrit  les 
portes  et  se  retira  chez  luy  pour  y  plaindre  en  repos 
le  malheur  de  son  maistre. 

Les  habitants  de  Dieppe,  sachant  M^^  de  Longueville 
au  diasteau,  envoyèrent  au  Roy  protester  de  leur 
obéissance,  et  la  cour,  ravie  du  bonheur  qui  l'accom- 
pagnoit,  commanda  M' du  Plessis-Bellière^  et  quelques 
compagnies  du  régiment  des  gardes  pour  se  saisir  de 
la  place  ;  et  M*"^  de  Longueville,  n'éprouvant  partout 
que  disgrâce,  prit  le  party  de  passer  en  Hollande,  afin 
de  gagner  Stenay  où  étoit  M' de  Turenne. 

Cependant  comme  le  Roy  se  rendoit  maistre  de 
Dieppe,  le  chasteau  de  Gaen  traitoit,  et  La  Groisette^ 
ne  tarda  pas  d'en  sortir,  tout  le  pays  ne  respirant  que 
le  service  de  Sa  Majesté  et  se  souvenant  peu  de  W  de 
Longueville,  parce  qu'il  ne  paroissoit  plus  et  n'étoit 
pas  en  état  de  si  tost  paroistre.  Et  afin  qu'il  ne  restast 
rien  de  suspect  dans  la  province  et  que  le  Roy  s'en 
pust  éloigner  sans  crainte,  l'on  s'ajusta  avec  M'  et 
M"*  de  Richelieu,  lesquels  sortirent  du  Havre,  et  la 
Reyne  le  laissa  à  M''*  d'Aiguillon,  conmie  auparavant. 
Ainsy,  en  moins  de  trois  semaines,  toute  la  Normandie 
fut  réduite,  et  à  peine  s'y  souvenoit-on  que  M**  de  Lon- 

1.  M"*  de  Motteville  nous  apprend  (t.  m,  p.  164)  que  le  baron 
de  Ghamboy  remit  la  place  «  moyennant  deux  mille  pistoles,  qu'il 
demanda  pour  les  frais  de  la  garnison.  » 

2.  Jacques  de  Rougé,  seigneur  du  Plessis-Bellière ,  lieutenant 
général,  mort  en  1654. 

3.  I^a  Groisette,  de  la  maison  franc-comtoise  de  Rochefort,  était 
un  gentilhomme  attaché  au  duc  de  Longueville,  qui  lui  avait  donné 
cinquante  mille  livres  de  rente  (M»«  de  Motteville,  t.  m,  p.  164). 
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gueville  en  avoit  été  gouverneur,  parce  que  M' le  comte 
de  Harcourt^ ,  qui  luy  avoit  succédé,  présenta  ses  lettres 
au  parlement,  qui  furent  aussitost  registrées,  et  il  agit 
en  cette  qualité,  ayant  le  pouvoir. 

Mais  il  faut  dire  un  mot  des  fortunes  de  M™^  de 
Longueville,  laquelle  n'arriva  à  Stenay  qu'après  avoir 
passé  par  mille  tribulations.  Gomme  elle  connut  que 
tout  plioit  sous  les  armes  et  le  bonheur  du  Roy,  et  que 
M''  de  Montigny,  qui  Ta  voit  reçue  dans  le  chasteau  de 
Dieppe,  n'étoitni  en  volonté,  ni  en  état  de  se  défendre, 
elle  en  sortit  pour  s'embarquer,  et  ne  trouvant  point 
son  vaisseau,  ni  le  vent  bon,  il  se  fallut  jeter  dans  un 
bateau  de  pescheurs.  Ces  pauvres  gens,  entendant 
dire  qu'on  se  vouloit  mettre  à  la  mer  qui  leur  sembloit 
fort  grosse  et  irritée,  ne  s'y  purent  résoudre,  jugeant 
le  péril  grand,  et  ayant  été  menacés  et  maltraités,  se 
coulèrent  doucement  à  l'eau  et  se  sauvèrent  à  nage. 
Gecy  pourtant  est  peu  de  chose.  M"'"'  de  Longueville, 
qui  croyoit  ses  gens  maistres  du  bateau,  comme  en 
effet  ils  étoient,  se  fit  charger  sur  les  épaules  d'un 
grand  et  fort  matelot,  afin  qu'il  l'y  portast,  et  le  mala- 
droit trébuchant  et  tombant  dès  qu'il  fut  dans  l'eau, 
la  voilà  mouillée  en  cette  saison,  et  de  nuit  et  man- 
quant de  tout.  Il  fallut  sécher  ses  habits,  et  qu'elle 
attendist  au  lit  qu'ils  fussent  en  état  de  s'en  servir.  On 
la  cherchoit  de  tous  costés  ;  l'on  savoit  qu'elle  ne  pou- 
voit  estre  loin  ;  force  gens  étoient  en  campagne  pour 
la  prendre  et  la  mener  à  la  cour,  ou  à  Yincennes  ;  enfin, 
tout  ce  qu'elle  put  faire  en  cette  extrémité  fut  de 
monter  sur  un  méchant  cheval,  et  d'aller,  la  nuit,  de 

1.  Harcourt-Beuvron. 
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village  en  village,  jusques  à  ce  qu'un  vaisseau  hollan- 
dois,  qui  partait  du  Havre,  la  vint  tirer  de  ce  péril  et 
la  porta  en  Hollande.  Elle  ne  manqua  là  de  quoy  que 
ce  soit.  M'^^  la  princesse  d'Orange^  la  fut  voir  à  Rotter- 
dam et  luy  offirit  toute  chose.  Elle  y  fut  régalée  et 
traitée  en  personne  de  sa  qualité,  et  dès  que  les  passe- 
ports de  Tarchiduc  qu'elle  avoit  envoyé  demander 
furent  arrivés,  elle  se  mit  en  chemin  à  travers  le  pays 
du  roy  d'Espagne,  et  joignit  enfin  M"*  de  Turenne  à 
Stenay. 

U  avait  déjà  en  quelque  façon  commencé  la  guerre, 
car  il  avoit  envoyé  des  mandements  partout  à  ce  qu'on 
luy  payast  la  taille  avec  défense  de  rien  porter  aux 
ooflBnes  du  Roy,  et  aux  receveurs  de  se  dessaisir  de  ce 
qu'ils  avoient  en  leurs  mains  sur  peine  d'en  répondre 
en  leur  propre  et  privé  nom  ;  ce  qui  attira  un  arrest 
de  la  cour  des  aydes  fulminant  contre  les  porteurs 
de  ces  mandements  et  ceux  qui  y  déféreroient,  et  un 
de  la  cour  de  parlement  qui  foudroya  M'*  de  Bouillon, 
de  Turenne,  prince  deMarsillac  et  les  autres,  les  décla- 
rant criminels  de  lèse-majesté,  etc. 

Le  bruit  couroit  qu'on  ne  disposeroit  d'aucun  des 
gouvernements  des  places  de  Normandie  sans  la  parti- 
dpation  de  Monseigneur,  et  qu'on  attendroit  pour  cela 
le  retour  du  Roy  à  Paris  ;  néanmoins  M' le  cardinal  les 
avoit  donnés  ou  promis,  et  s'étoit  proposé  d'en  faire 
des  créatures.  Quant  au  retour,  il  l'appréhendoit 
extrêmement ,  les  frondeurs  l'abbayant  toujours  et  le 
faisant  abbayer  par  leurs  émissaires  quoiqu'il  les  com- 

1.  Marie,  fille  de  Charles  I"*,  roi  d'Angleterre,  et  d'Henriette- 
Marie  de  France,  avait  épousé  en  1641  Guillaume  H,  prince 
d*Orange.  Née  en  1631,  elle  mourut  le  24  décembre  1660. 
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blast  de  biens  ;  et  ce  voyage  de  Normandie  ayant  été 
si  heureux,  il  y  avoit  là  un  beau  prétexte  de  n'y  faire 
pas  ^rand  séjour,  la  présence  du  Roy  étant  nécessaire 
en  Bourgogne,  où  M**  le  Prince  avoit  des  places  et  beau- 
coup de  ses  serviteurs ,  et  en  Champagne ,  où  M''  de 
Turenne  avoit  envahy  la  frontière.  Car  il  faut  savoir 
que,  dàs  qu'il  fut  à  Stenay,  il  donna  part  de  ses  des- 
seins à  l'archiduc ,  et  le  conseil  d'Espagne  ne  manqua 
pas  de  luy  envoyer  incontinent  de  quoy  les  appuyer. 
Le  duc  de  Wurtemberg^  le  vint  joindre  avec  dix-huit 
cents  chevaux,  et  il  levoit  partout  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie,  ne  perdant  pas  un  moment  d'assembler  du 
monde  avant  que  les  troupes  du  Roy  fussent  arrivées. 
Mais  M''  le  cardinal  vouloit  conunencer  par  nettoyer 
la  Bourgogne,  où  W^  de  Goligny  et  de  Langhes^  avoient 
de  bons  régiments  et  un  assez  grand  corps  de  cava- 
lerie pour  favoriser  leurs  levées  et  appuyer  les  places 
de  leur  party.  Ils  furent  mesme  si  heureux  que  cinq 
cents  hommes  du  régiment  de  Persan  qui  avoient  été 
postés  à  un  passage,  avec  ordre  de  le  leur  disputer,  se 
laissèrent  séduire,  et  quittant  le  service  du  Roy,  allèrent 
croistre  leur  infanterie.  Cecy  pourtant  ne  compensa 
point  la  perte  de  Damvilliers'  que  leur  party  avoit  faite 
par  les  pratiques  de  Bécherel^  qui  y  avoit  eu  com- 

1.  Eberhard  III,  duc  de  Wurtemberg,  fils  de  Jean-Frédéric,  duc 
de  Wurtemberg,  et  de  Barbara-Sophia  de  Brandebourg.  Né  le 
16  décembre  1614,  il  mourut  le  2  juillet  1674. 

2.  Gloriadus  de  Ghoiseul,  dit  U  marquis  de  banques,  fils  de  David 
de  Ghoiseul,  baron  de  Lanques,  et  d'Anne  de  Viliermin. 

3.  Damvilliers,  place  du  Luxembourg  français  (Meuse);  le  mar- 
quis de  Sillery  en  était  alors  gouverneur. 

4.  La  Bécherelle,  cité  dans  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole,  t.  IV, 
p.  369. 
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maDdonent  du  temps  que  M**  d' Annevoux^  en  étoit  gou- 
To^neur  ;  car  celuy-cy,  s'étant  assuré  de  trois  ou  quatre 
sergents  de  la  garnison ,  prit  une  partie  de  celle  de 
Jamets,  et  se  présentant  à  l'heure  dite  où  ses  amis 
Tattendoient ,  il  y  entra,  s'en  rendit  le  maistre,  et  fit 
prisonnier  M' le  chevalier  de  la  Rochefoucauld^,  et  tous 
les  oflSciers  qui  luy  étoient  affidés.  La  Reyne  fut  si 
satisfaite  de  ce  succès  qu'elle  donna  la  place  à  M''  de 
Vandy^  qui  luy  en  porta  la  nouvelle,  et  y  avoit  beau- 
coup contribué.  Elle  en  eut  presque  en  mesme  temps 
une  aussy  agréable ,  M"*  de  la  Ferté-Senneterre  ayant 
surpris  Clermont,  où  s'étoit  retiré  M"*  de  la  Moussaye, 
et  défait  quelque  cavalerie  des  princes  qui  logeoit  et 
dormoit  à  la  françoise,  là  auprès. 

La  cour  donc,  qui  étoit  partie  de  Paris  le  premier  ou 
second  jour  de  février^,  y  fut  de  retour  avant  la  fin  du 
mois,  et  il  fallut  aussitost  que  M**  le  cardinal  éloignast 
M**  le  chancelier,  et  fist  donner  les  sceaux  à  M' de  Ghas- 
teauneuf.  Je  dis  il  fallut,  à  cause  qu'il  avoit  grand'- 
peine  de  s'y  résoudi*e,  et  qu'on  luy  fit  la  dernière  vio- 
lence. Il  vit  ce  dernier  auparavant,  une  certaine  nuit,  où 
ils  prirent  leurs  mesures,  et  ce  fut  chez  le  cardinal,  où 
l'autre  ne  feignit  pas  d'aller  incognito^  à  cause  que  sa 
visite  le  devoit  mettre  en  autorité.  Je  ne  sais  si  ce 
qu'on  dit  étoit  vray  que  M''  le  chancelier  fit  des  bas- 
sesses incompréhensibles    pour  ne   point   déloger, 

1.  Adrien  du  Drac,  baron  d'Annevoux. 

2.  Hilaire-Gharles  de  la  Rochefoucauld,  chevalier  de  Malte,  fils 
painé  de  François,  duc  de  la  Rochefoucauld,  et  de  Gabrielle  du 
Plessis-Liancourt,  frère  du  prince  de  Marcillac,  mort  eo  1651. 

3.  M.  de  Vandy,  cité  dans  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole,  t.  IV, 
p.  369  et  381. 

4.  Le  roi  partit  le  l"  février,  dit  M"»«  de  Motteville  (t.  III,  p.  161). 
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jusques  à  ofiGrir  «a  diarge  de  chancelier,  que  prétendoit 
M' de  Ghasteauneuf,  moyennant  qu'on  luy  laissast  les 
sceaux  et  la  cohue  du  conseil ,  de  ne  point  entrer  au 
conseil  d'en  haut,  d'assister  le  Roy  d'argent,  enfin 
demandant  grâce  et  à  genoux,  ce  que  je  louay  beau- 
coup  à  un  de  mes  amis,  qui  donnoit  sur  luy  et  ne  ces- 
soit  de  le  déchirer  pour  cette  lasche  conduite.  En  effet  il 
ne  se  peut  mieux  agir  en  courtisan^-car  laissant  sa  charge 
à  son  ennemy,  il  devenoit  ministre  en  titre,  et  le  con- 
noissant  fier  et  audacieux,  il  n'étoit  pas  possible  que  le 
cardinal  le  souffinst  longtemps  en  ce  poste  ;  ainsy ,  Son 
Êminence  l'éloignant,  il  se  trouyoitlud>ile  à  succéder,  et 
dans  la  cour  mesme,  je  veux  dire  toujours  en  état  de  tra- 
vailler à  ses  affaires,  et  n'avoir  pas  besoin  de  solliciteur. 
La  chose  passa  comme  je  vais  dire  :  M' de  la  Vrillière 
eut  ordre  de  luy  demander  les  sceaux  de  la  part  du  Roy, 
et  il  les  rendit;  le  lendemain  Sa  Majesté  fit  venir  W  de 
Ghasteauneuf  etles  luy  donna  avec  l'approbation  univer- 
selle, particulièrement  de  la  Fronde  qui  se  pasmoit 
d'aise  d'avoir  eu  la  force  de  désarçonner  un  ministre 
de  vingt  années,  choisy  par  le  cardinal  de  Richelieu. 
Mais  le  jour  mesme  M'  Le  TeUier  le  fut  trouver  de 
la  part  de  la  Reyne,  pour  luy  dire  qu'elle  n'étoit  point 
mal  satisfaite  de  luy,  et  qu'ayant  été  obligée  (quelques- 
uns  assuroient  forcée)  par  de  grandes  considérations, 
de  luy  oster  les  sceaux,  elle  le  laissoit  en  liberté  d'aller 
où  il  luy  plairoit,  hors  de  Paris,  dès  que  son  mal  le 
luy  pourroit  permettre,  et  que  cependant  il  ne  souffrist 
point  qu'on  le  vist.  Quant  à  M*"®  la  chancelière  elle  avoit 
toute  liberté  de  le  suivre,  ou  de  demeurer.  Le  chan- 
celier répondit  fort  respectueusement  et  fort  ferme- 
ment, et  alla  deux  jours  après  à  Rosny,  chez  M^'de 
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Sully ^,  soo  gendre,  peu  r^retté  et  encore  moins 
estimé  des  généreux  qui  condamnent  toujours  les  bas- 
sesses, quoiqu'ils  sachent  qu'elles  sont  heureuses  et 
maintiennent  toujours  les  gens  dans  les  cours  où  les 
favcNris  gouv^oent. 

M'  le  cardinal,  ne  le  pouvant  sauver,  voulut  qu'il 
tombast  doucement,  dans  la  pensée  de  le  faire  bien 
revenir,  dès  qu'il  auroit  affoibly  la  Fronde  ;  car  il  n'est 
point  CToyable  combien  il  se  ménageoit  avec  elle,  et 
les  anoutiés  qu'il  fit  en  arrivant  à  tous  les  chefs.  Il 
visita  plusieurs  fois  M°^  de  Ghevreuse  et  de  Mont- 
bazon  ;  il  fut  voir  M'  de  Beaufort  et  M**  le  coadjuteur, 
et  leur  offrit  de  l'aident  à  l'un  et  une  abbaye  à  l'autre, 
qu'ils  refusèrent  parce  qu'ils  vouloient  mieux  ;  il  cares- 
5oit  les  subalternes,  il  les  remptissoit  d'espérances  et 
ne  songeoit  qu'à  sortir  de  leurs  mains  promptement. 
Car  feisant  dessein  de  mener  le  Roy  en  Bourgogne , 
il  y  avoit  dépesché  M' de  Vendosme  avec  la  commis- 
sion de  gouverneur,  qui  avoit  ordre  de  se  mettre  en 
possession  des  places  qu'y  tenoit  M''  le  Prince,  et  faire 
obéir  le  Roy  partout,  mesme  de  préparer  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  le  siège  de  Bellegarde,  qu'il  vouloit 
faire  attaquer,  oeluy  qui  y  conmiandoit  publiant  qu'il 
s'y  maintiendroit  contre  tout  le  monde  ensemble,  et  ne 
la  rendroit  jamais  qu'à  son  maistre. 

Environ  ce  temps-là.  M"  de  Saint-Simon  partit  en 
poste  pour  s'aller  assurer  de  Blaye,  dont  il  étoit  gou- 
verneur, et  l'on  crut  qu'il  serviroit  les  princes,  parce 

1.  Mazimilien-François  de  Béthane,  duc  de  Sully,  fiU  de  Maxi- 
milien  de  Béihune,  marquis  de  Rosny,  et  de  Françoise  de  Blan- 
chefori  de  Giéquy,  avait  épousé  Charlotte  Séguier,  fille  de  Pierre 
Séguier,  chancelier  de  France,  et  de  Madeleine  Fabry. 
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qu'il  avoit  épousé  leur  cousine  germaine,  fille  du 
marquis  de  Portes  S  et  qu'il  avoit  témoigné,  depuis  la 
régence,  la  dernière  attache  à  M^  le  Prince.  Gecy  em- 
barrassa le  ministère  à  cause  de  Bordeaux,  dont  Blaye 
est  comme  la  clef.  Mais  le  grand  embarras  de  M'  le 
cardinal  venoit  de  ses  b<His  amis  les  frondeurs,  qu'il 
savoit  ne  le  pas  aimer  ;  et  d'ailleurs,  allant  en  Bour- 
gogne, il  laissoit  Monseigneur  circonvallé  par  eux,  et 
doutoit  qu'il  ne  se  rendist  à  leurs  complaisances.  Car 
il  falloit  un  conseil  à  Paris,  le  siège  de  l'empire,  et  celuy 
qu'il  y  avoit  destiné  étoit  composé  de  Monseigneur,  et 
de  M**  de  Ghasteauneuf,  d'Avaux,  Servien  et  Le  Tellier, 
si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  que  les  deux  derniers 
étoient  là  les  surveillants  de  la  Fronde,  qui  prenoient 
garde  à  ses  déportements  et  à  la  manière  dont  Mon- 
seigneur se  comporteroit  avec  elle. 

L'Éminence  vint  prendre  congé  de  Leurs  Altesses 
royales  au  palais  d'Orléans ,  avec  beaucoup  d'apparat 
et  de  cérémonie,  et  le  tout  s'y  passa  le  mieux  qu'il  est 
possible.  Et  la  Reyne  ne  quitta  point  le  Palais-Royal  sans 
témoigner  son  mécontentement  sur  le  sujet  des  gens  de 
qualité  qui  refusoient  la  plupart  d'accompagner  le  Roy 
au  voyage,  et  Monseigneur  ne  put  jamais  faire  résoudre 
Mademoiselle  à  y  aller;  elle  s'en  défendit  opiniastrement, 
et  quoiqu'il  s'en  mist  fort  en  colère,  elle  demeura. 
Elle  me  fit  l'honneur  de  m'en  parler,  et  ne  m'allégua  pas 
d'autre  raison,  sinon  qu'elle  s'ennuyoit  de  cette  vie. 

La  cour  partit  le  6^  mars,  et  alla  coucher  à  Melun  ; 

i.  Le  duc  de  Saint-Simon  avait  épousé,  en  1644,  Diane-Henriette 
de  Budos ,  fille  d'Antoine-HeFcule  de  Budos ,  marquis  de  Portes , 
et  de  Louise  de  Crussol-d'Uzès ,  et  nièce  de  Louise  de  Budos, 
duchesse  de  Montmorency.  La  duchesse  de  Saint-Simon  était  par 
conséquent  cousine  germaine,  non  des  princes,  mais  de  leur  môre. 
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l'oD  assiMToit  qu'elle  ne  se  devoit  arrester  qu'à  Dijon, 
et  les  mesures  étoient  prises  pour  cela  ;  néanmoins  elle 
séjourna  à  Auxerre  quatre  ou  cinq  jours ,  délibérant 
»  elle  toumeroit  vers  Lyon.  Cette  nouvelle  surprit 
assez  les  gens  à  Paris  ;  mais  quand  on  sut  le  sujet,  il 
n'y  eut  plus  lieu  de  s'en  étonner  :  c'étoit  que  M"*^  de 
Savoie  traitoit  avec  l'Espagne,  résolue  d'accommoder 
avec  elle  son  fils,  par  cet  intérest  qu'il  falloit  tirer 
d'dle^  Verceil  avant  que  Casai  tombast  entre  ses  mains; 
et  les  Espagnols  vouloient,  le  lui  rendant,  qu'elle 
s'obligeast  de  fermer  la  porte  de  l'Italie  aux  François  et 
empescher  le  secours  qu'ils  y  pourroient  envoyer.  Or 
cette  place  de  Casai  se  trouvoit  alors  en  mauvais  état  ; 
il  n'y  avoit  plus  de  munitions  de  guerre,  ni  de  bouche  ; 
les  soldats  demandoient  l'aumosne ,  et  la  misère  et  la 
faim  les  avoient  réduits  en  si  petit  nombre  qu'il  falloit 
compter  pour  vi&a  la  garnison.  M' d'Aiguebonne,  gou- 
verneur, ne  la  pouvoit  faire  subsister  davantage,  le  pays 
étant  ruiné  de  la  dernière  ruine  ;  mesme  il  avoit  obtenu 
son  congé,  après  mille  importunités  et  mille  prières 
aux  ministres  de  donner  son  employ  à  un  autre.  Il 
avoit  remontré  que  par  le  traitement  fait  à  la  garnison 
et  le  peu  de  soin  qu'on  avoit  pris  de  la  place,  l'on  ne 
la  munirait  pas  suffisanmient  avec  deux  cent  mille 
écus,  et  les  affiiires  de  France  ne  permettant  pas  qu'on 
tirast  des  coffres  du  Roy  une  si  grosse  somme,  il  valoit 
mieux  que  Sa  Majesté  la  rendist  à  M' de  Mantoue,  au- 
quel il  la  faudroit  toujours  remettre  par  la  paix;  et 
que  se  perdant^,  l'honneur  du  Roy  étoit  à  cou  vert  ;  et 
que  les  princes  d'Italie,  la  voyant  entre  les  mains  de 

1.  De  TËspagne. 

2.  G^est-à-dire  :  si  la  place  se  perdait. 
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M^  de  Mantoue,  petit  duc  à  ne  leur  pas  doao»  d'om- 
brage, contribueroient  pait-estre  pour  la  munir,  et 
empescfaer  TEspagne  de  s'en  emparer.  Mais  Tavis  du 
dessein  des  Espagnols  sur  Porto-Longo  que  Ton  croyoit 
les  devoir  occuper  pendant  toute  la  campagne,  fit  que 
l'on  négligea  celuy-cyS  et  nous  dirons  ce  qui  arriva 
de  Casai  en  son  lieu. 

Le  ministère  n'avoit  lors  en  vue  que  d'abattre  la 
puissance  de  M' le  Prince,  pour  relever  la  sienne;  et 
il  prit  le  party  de  luy  arracher  toutes  ses  places.  La 
cour  passa  donc  d'Auxerre  à  Dijon,  et  commanda 
l'attaque  de  Bellegarde^,  parce  qu'elle  étoit  mal  naunîe. 
M' le  cardinal,  emporté  d'une  noble  ardeur,  va  au  siège 
et  veut  reconnoistre  la  ville  de  près,  mais  sa  bravoure 
luy  pensa  estre  funeste,  quelques  gens  ayant  été  blessés 
à  ses  costés.  Il  eust  mieux  fait  de  donner  ordre  aux 
vivres,  car  l'armée  patit  extrêmement  et  pensa  mourir 
de  faim,  les  pluies  ou  le  manque  d'argent  empeschant 
qu'on  y  portast  rien .  Certes  bien  que  force  honnestes 
gens  s'y  fussent  enfermés',  il  n'y  eut  pas  de  résistance 
conrnie  l'on  attendoit,  et  ils  s'excusèrent  sur  ce  que  les 
soldats  n'en  voulurent  pas  taster,  désespérant  du 
secours,  et  ainsy  d'éviter  la  corde.  Car  ils  surent  que 
M"  de  Turenne,  ayant  demandé  passage  aux  Francs- 
Comtois,  en  avoit  été  refusé,  si  bien  qu'ils  se  résolurent 
à  ne  pas'  attendre  l'extrémité  :  ils  prirent  une  hono- 
rable composition  et  sortirent. 

i.  Il  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  Casai  et  l'Italie. 

2.  Beliegarde  (anciennement  Seurre)  avait  été  érigée  de  mar- 
quisat en  duché-pairie ,  sous  ce  nouveau  nom ,  en  faveur  de  la 
maison  de  Saint-Lary.  Ce  fut  au  siège  de  cette  place  que  le  jeune 
roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de  douze  ans,  fit  ses  premières  armes. 
Beliegarde  se  rendit  le  21  avril. 

3.  Se  fussent  enfermés  dans  Beliegarde. 
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Tonte  la  Bourgogne  soumise  et  nettoyée  des  enne- 
mis de  Son  Éaûnaice,  il  n'est  pas  croyable  combien  il 
fut  enflé  de  ce  grand  succès.  Mesme  voyant  que  Belle- 
garde  ne  luy  pouvoît  échapper,  il-  commença  dès  là  de 
jouer  le  personnage  de  Jupiter  tonnant,  et  il  envoya 
un  ordre  du  Roy  à  M"^^  les  Princesses  d'aller  à  Mon- 
troodS  à  Bourges,  ou  à  Ghasteauroux^,  à  leur  choix. 
M"*  la  Princesse ,  la  douairière ,  surprise  de  ce  com- 
mandement, écrivit  à  Monseigneur  et  le  conjura  de 
trouver  bon  qu'elle  pust  donner  ordre  à  ses  affiiires 
pendant  deux  ou  trois  jours,  et  fit  partir  en  mesme 
temps  M"^  sa  belle-fille  et  M' d'Enghien  à  dessein  qu'ils 
gagnassent  Bordeaux.  Elle  vient  à  Paris  inconnue,  sans 
qu'on  pust  découvrir  huit  ou  dix  jours  durant  où  elle 
se  retiroit  ;  «afin,  le  27  avril ,  elle  paroit  au  Palais,  à 
l'entrée  de  la  Grand'Charabre ,  et  présente  une  re- 
queste^  à  M'  Cioquelay,  qui  entroit  de  grand  matin.  Il 
la  refiisa ,  mais  M'  Deslandes-Payen ,  qui  le  suivoit , 
ajant  eu  d'elle  le  mesme  compliment  qu'elle  avoit 
fait  à  l'autre,  la  reçut  et  la  rapporta.  Elle  contenoit 
que  la  sûreté  publique,  accordée  par  la  déclaration 
de  Sa  Majesté  à  tous  ses  sujets,  ayant  été  blessée 
par  le  oonomnandement  qu'on  luy  avoit  fait,  elle  sup- 
plioit  la  cour  de  la  prendre  en  sa  protection,  etc. 
L'on  députe  aussitost  deux  conseillers  à  Monseigneur 
pour  luy  donner  avis  de  la  requeste,  et  le  prier  d'ac- 
corder la  sûreté  à  M"^  la  Princesse,  en  attendant  que 
le  Roy  fust  de  retour. 

Mais  comme  il  étoit  convenu  de  ce  qu'il  devoit 

1.  Montrond,  place  importante  aiir  le  Cher. 
t.  GfaAteaoroux,  duché  appartenant  au  prince  de  Gondé. 
3.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Journal  du  Parlement,  4650 , 
p.  67  et  68. 
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répondre  il  leur  dit  que  les  ordres  du  Roy,  pour  oe 
qui  concernoit  sa  cousine,  iuy  ayant  été  adressés,  il 
étoit  obligé  de  les  faire  exécuter,  et  qu'ainsy  il  &lloit 
qu'elle  obéist  et  qu'allant  à  quelque  maison  sur  le 
chemin  d'Orléans,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  fiist  à 
Paris,  elle  commenceroit  à  donner  des  marques  de  son 
obéissance.  Son  Altesse  royale  manda  ensuite  le  pre* 
mier  président  et  le  pria  de  la  voir  et  la  persuader 
d'obéir.  MMe  maréchal  de  l'Hospital  fit  la  mesme  visite 
pour  le  mesme  sujet,  et  ils  y  gagnèrent  autant  l'un 
que  l'autre  ;  mais  ils  connurent  qu'elle  avoit  espérance 
que  le  parlement  agiroit  en  sa  &veur,  et  qu'elle  vou- 
loit  attendre  ce  que  la  compagnie  ordonneroit  sur  sa 
requeste.  Monseigneur  ayant  avis  de  cecy  se  résolut 
de  se  trouver  à  la  délibération,  et  travailler  à  ce  que  le 
Roy  fust  obéy. 

Cependant  la  princesse,  logée  dans  la  cour  du 
Palais ^  vit  tout  le  genre  humain  chez  elle;  jamais  il 
ne  fut  un  tel  concours  de  gens  de  qualité,  les  uns  par 
amitié,  les  autres  par  générosité,  les  autres  par  com- 
passion, et  plusieurs  par  haine  du  cardinal  ;  et  d'autant 
que  quantité  de  serviteurs  de  Monseigneur,  bien  qu'il 
eust  paru  très  attaché  aux  intérestsde  la  cour,  n'avoient 
pas  laissé  d'aller  essuyer  ses  larmes^,  il  en  fut  tout  à 
fait  piqué,  et  ne  se  put  empescher  de  le  leur  témoigner  ; 
mesme  il  en  fit  froid  à  M"  de  Guise ,  et  quelques  uns 
de  leurs  amis  les  ayant  condamnés  de  ce  qu'ils  n'en 
avoient  rien  dit  à  Monseigneur,  ils  répliquèrent  qu'ils 
n'avoient  garde  de  Iuy  en  parler  puisqu'il  le  leur 

1.  Lenet  (p.  253)  dit  que  la  princeese  s'était  retirée  dans  la 
maison  de  La  Grange. 

2.  Les  larmes  de  la  princesse. 
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aoroit  défendu.  M"^*  la  Princesse  avoit  une  grande 
brigue  dans  le  parlement,  et  le  ministère,  qui  en  étoit 
bien  averty ,  se  trouvoit  fort  empesché ,  et  travailloit 
à  rompre  lé  coup;  mesme  le  bruit  couroit  qu'elle 
devoit  présenter  requeste  contre  le  cardinal,  et  s'offrir 
d'entrer  dans  la  Conciergerie  et  d'y  demeurer  jusques 
à  ce  qu'il  fust  convaincu  de  plusieurs  chefs  dont  elle 
prétendoit  l'accuser. 

Monseigneur  donc  y  alla ,  le  SI9 ,  et  la  rencontra  à 
l'entrée  de  la  Grand'-Ghambre.  D'abord  elle  se  jette  à 
ses  pieds,  couverte  de  larmes,  et  luy  demande  sa  pro- 
tection; elle  luy  représente  que  les  princes,  ses 
enfants,  étant  de  son  sang,  méritent  qu'il  en  ait  pitié, 
et  que  M'  de  Montmorency  ayant  péry  pour  luy,  elle 
peut  encore,  comme  sa  sœur,  implorer  et  espérer  son 
assistance.  Monseigneur  la  releva,  luy  protestant  qu'il 
vouloit  l'assister,  et  qu'il  le  feroit  moyennant  qu'elle 
se  mist  en  état  qu'il  le  pust  faire  utilement,  obéissant 
au  Roy  et  suivant  ses  ordres.  Il  passa  incontinent  et 
aUa  prendre  sa  place  ;  et,  au  sentiment  de  toute  l'assem- 
blée, qui  étoit  grande,  il  parla  avec  autant  de  solidité, 
de  vérité  et  de  sens  que  d'éloquence.  Il  dit  qu'il  étoit 
expédient  que  M*^*  la  Princesse  obéist  sans  différer, 
après  un  ordre  si  précis  du  Roy;  que  le  conseil  de 
Sa  Majesté  avoit  résolu  de  l'éloigner  avec  raison,  après 
le  juste  soupçon  qu'il  avoit  de  sa  conduite  ;  qu'il  étoit 
vray  qu'un  de  ses  gens  avoit  été  pris  auprès  de  Belle- 
garde,  chargé  de  lettres  et  d'avis  pour  ceux  de  la 
place  ;  que  M''*  de  Longueville ,  avec  laquelle  l'on  ne 
pouvoit  douter  qu'elle  n'eust  correspondance,  étoit  en 
Flandre  avec  les  ennemis  de  l'État,  avoit  écrit  à  La 
Tour,  gouverneur  d'Ârras,  pour  le  séduire,  traitoit  au 
uj  14 
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SU  de  tout  le  monde  avec  les  Espagnols;  qu'il  y  avoit 
un  grand  party  dans  le  royaume  qui  se  disoit  des 
princes  prisonniers  ;  qu'il  s'étoit  assemblé  force  gens 
auprès  de  Chantilly  pour  les  sauver;  que  le  gouver- 
neur de  Saumur  avoit  été  près  d'entrer  dans  leur 
party  *  ;  enfin  que  le  Roy  donnoit  par  sa  lettre  toute 
sûreté  à  M°^*  la  Princesse,  et  qu'elle  l'auroit  toujours 
tout  entière,  moyennant  qu'elle  obéist.  Le  premier 
président,  prenant  la  parole,  fit  une  espèce  de  gali- 
matias auquel  l'on  n'eut  point  d'égard,  et  il  passa  que 
M"**  la  Princesse  sortiroit  de  Paris,  iroit  sur  le  chemin 
de  Boui^es  jusques  à  trois  lieues  de  la  ville,  et  atten- 
droit  là  le  retour  de  Sa  Majesté ,  auquel  elle  pourroit 
faire  faire  ses  remontrances. 

Il  ne  se  peut  comprendre  combien  le  peuple  de  Paris 
luy  étoit  contraire,  et  se  licencioit  de  parler  contre 
les  violences  et  les  cruautés  de  son  fils  pendant  la 
guerre.  La  cour  étant  levée,  M**  le  premier  président 
luy  fut  porter  le  résultat  de  la  délibération  et  luy 
témoigna  qu'il  n'y  avoit  autre  chose  à  faire  pour  elle 
que  d'obéir.  Néanmoins  elle  s'opiniastra ,  et  il  fallut 
que  le  maréchal  de  l'Hospital  y  retournast  avec  un 
nouveau  commandement  de  faire  la  volonté  du  Roy, 
ou  à  faute  de  ce,  qu'on  la  forceroit  de  sortir.  Ainsy 
elle  s'y  résolut,  et  demanda  en  grâce  que  ses  enfants 
fussent  mieux  traités,  qu'on  les  fist  servir  par  leurs 
officiers,  s'écriant  plusieurs  fois  qu'ils  étoient  perdus 
s'ils  tomboient  entre  les  mains  des  frondeurs.  Enfin, 
elle  se  mit  en  chemin  et  prit  la  route  d'Orléans,  ayant 


i.  Celui  qui  commandait  alors  dans  Saumur  était  un  gentil- 
homme nommé  Dumont. 
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obtenu  qu'elle  demeureroit  à  Yallery^,  et  non  pas  à 
Bourges  ou  à  Ghasteauroux.  Elle  partit  le  6°^*  may, 
Monseigneur  luy  ayant  envoyé  oflGrir  ses  offices,  pour 
avoir  permission  de  s'approcher  de  Paris. 

Le  Roy  étoit  arrivé  le  S,  et  la  Fronde  frondoit  de 
plus  belle  M'  le  cardinal»  protestant  hautement  qu'il 
falloit  le  pousser  en  Italie,  mettre  les  princes  prison- 
niers dans  la  Bastille,  et  les  tirer  des  mains  des  étran- 
gers ;  elle  se  plaignit  aussy  que  le  Roy  étoit  mal  nourry  ; 
que  l'on  en  faisoit  un  brelandier,  puisqu'on  le  jetoit 
dans  le  grand  jeu  ;  qu'on  l'enfermoit  avec  peu  de  gens 
et  de  petites  gens,  et  l'on  ne  permettoit  point  aux 
personnes  de  la  belle  volée  de  le  voir  ;  elle  obligea 
mesme  les  rentiers  de  crier,  et  justement  comme  le 
Roy  étoit  au  faubourg.  Ce  procédé  étonna  le  cardinal, 
aussy  étoit-il  pour  l'étonner.  Il  recherche  M^  de  Beau- 
fort  et  luy  offre  le  gouvernement  d'Auvergne  avec 
quarante  mille  francs  de  pension  ;  il  promet  le  ciel  et 
la  terre  aux  autres  et  flatte  tout  le  monde  ;  il  donne 
de  l'argent  au  marquis  de  Noirmoustier,  intrinsèque 
du  coadjuteur  et  de  M"'*  de  Ghevreuse ,  pour  récom- 
penser le  Mont-Olympe^;  il  fait  Laigues,  capitaine  des 
gardes  du  petit  Monsieur^  ;  il  promet  à  La  Boulaye  la 
chaîne  de  son  beau-père^,  qui  étoit  malade,  c'est-à-dire 
les  Gent-Suisses  de  la  garde;  enfin,  il  bat  à  toutes  les 
portes,  l'argent  et  les  grâces  à  la  main.  Néanmoins 
H'  de  Beaufort  demeura  ferme  pour  la  survivance  de 

1.  Vallery,  dans  le  Gàtinais,  commune  du  département  de 
l'Yonne,  seigneurie  des  princes  de  Gondé. 

2.  Forteresse  élevée  par  Louis  XIU  pour  tenir  en  respect  Ghar- 
ieyille,  et  démolie  plus  tard  par  Louis  XIV. 

3.  Monsieur,  frère  du  roi. 

4.  Le  duc  de  Bouillon. 
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Tamirauté,  et  il  fallut  la  luy  promettre  nonobstant  le 
chagrin  de  M*"  de  Mercoeur,  qui  demandoit  à  genoux 
d'estre  neveu. 

Mais  pendant  toutes  ces  intrigues  de  la  cour  et  de  Paris 
plusieurs  provinces  du  royaume  branloient  :  la  Pro- 
vence avoit  repris  les  armes  contre  M*"  le  comte  d'Alais  ; 
la  Guyenne  pensoit  à  de  nouveaux  mouvements;  le 
Poitou  étoit  comme  partagé,  la  plupart  de  la  noblesse 
suivant  M'  de  la  Rochefoucauld,  qui  arboroit  Féten- 
dard  des  princes  :  néanmoins  à  l'approche  de  M'  de 
Gominges,  venu  de  la  cour  avec  les  lettres  du  gouver^ 
nement  de  Saumur,  et  quelques  gens  pour  faire  obéir 
le  lieutenant  qui  tenoit  le  chasteau  et  refusoit  de  le 
reoonnoistre ,  chacun  se  retira  chez  soy.  Ge  galant 
homme-cy  avoit  promis  à  M*"  de  la  Rochefoucauld  de 
luy  remettre  la  place,  et  quand  il  le  vit  à  sa  porte,  en 
trop  bonne  compagnie,  il  changeai  La  plupart  pour- 
tant le  rejoignit  incontinent,  à  cause  que  M"'*  la 
Princesse  et  M'  le  duc  d'Enghien  s'acheminoient  en 
Guyenne,  et  il  les  devoit  escorter.  M*"  de  Bouillon,  qui 
les  attendoit  chez  luy,  à  Turenne,  les  y  reçut  tous^,  et 
ces  deux  seigneurs^y,  de  grande  considération  et  de 
grand  mérite,  assistés  de  force  noblesse  et  de  quelque 
infanterie  tirée  de  leurs  terres,  les  passèrent  jusques  à 
Bordeaux,  malgré  les  troupes  de  M'  d'Ëspernon  que 
son  frère  naturel ,  le  chevalier  de  La  Valette  ^ ,  com- 
mandoit  en  Périgord. 

i.  Il  y  a  ici  au  manuscrit  de  Vienne  :  Le  duc  fut  ainsi  obligé 
de  remercier  ses  amis  et  se  retirer  :  la  plupart  pourtant,  etc. 

2.  La  princesse  arriva  à  Turenne  le  15  mai  et  en  repartit  le  22. 
Les  Mémoires  de  Lenet  (t.  I,  p.  264)  contiennent  quelques  détails 
sur  les  fêtes  qui  furent  données  durant  son  séjour  en  ce  lieu. 

3.  Jean-Louis,  dit  le  chevalier  de  la  Valette,  fils  naturel  du 
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Les  Bordelois,  désespérés  des  manquements  du 
cardinal  et  de  la  tyrannie  de  leur  gouverneur,  criant 
Noël  à  Tarrivée  de  M"'*  la  Princesse  et  de  M' d'Enghien, 
n'hésitèrent  pas  à  se  déclarer  :  ils  saisirent  les  revenus 
du  Roy,  ils  délivrèrent  des  commissions,  ils  firent  des 
levées  partout ,  ils  dépeschèrent  en  Espagne,  ils  dépu- 
tèrent au  parlement  de  Paris  pour  demander  la  jonc- 
tion, et  ne  se  fièrent  point  au  bruit  que  Son  Ëminence 
fit  courir  par  ses  partisans,  et  le  conseil  du  Roy 
mesme,  que  M^  d'Espemon  seroit  révoqué  à  ce  coup. 
Effectivement  il  fut  mandé,  et  Ton  engagea  Monseigneur 
à  promettre  aux  prbcipaux  du  parlement  que  le  Roy 
Tosteroit  de  Guyenne;  et  quelques  jours  après  cha- 
cun vit  que  c'étoit  une  coméxlie,  dont  Son  Altesse 
royale  n'étant  guère  satisfait,  il  s'en  plaignit  à  bon 
escient;  et  voicy  Fexcuse  admirable  ou  pour  mieux 
dire  la  baye  qu'on  luy  donna  :  qu'il  savoit  que  la 
dépesche  avoit  été  ordonnée  et  faite,  mais  que  La 
Yrillière  avoit  oublié  de  l'envoyer.  L'on  m'a  assuré 
que,  ne  voulant  point  d'éclaircissement,  il  se  paya  de 
ceUe  fadaise,  et  il  fit  bien;  mais  il  fit  mal  d'en  vouloir 
payer  les  honnestes  gens,  mesme  quelques  conseillers 
du  parlement,  qui  n'en  tastèrent  pas. 

La  nouvelle  du  procédé  de  Messieurs  de  Bordeaux 
et  de  la  défection  de  la  Guyenne,  obligea  la  cour  d'en 
résoudre  le  voyage  ;  et  d'autant  qu'il  falloit  une  armée 
sur  la  frontière  de  Picardie,  de  crainte  de  l'invasion 
des  ennemis  puissants  en  cavalerie,  l'on  y  destina  de 
bonnes  troupes,  et  l'on  eut  peine  de  trouver  un  géné- 

premier  duc  d*Ëpenion,  était  lieutenant  général  des  armées  du 
roi.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  dans  la  guerre  de  Guyenne  en 
cette  même  année  1650. 
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ral  pour  les  cominaiider,  chacun  refusant  Temploy. 
M' de  Schombei^  s'excusa  sur  son  indisposition^,  et  le 
cardinal  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  du  Plessis,  lequel 
n'osa  dédire  Son  Éminence.  Il  ne  se  pouvoit  de  plus 
belle  et  de  meilleure  armée  ;  il  n'y  avoit  pas  un  homme 
de  recrue,  toutes  vieilles  troupes,  tous  braves  et 
expérimentés,  officiers  et  soldats.  U  est  vray  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  teston ,  ni  un  canon ,  point  d'ordre  pour 
la  subsistance,  en  un  mot  rien  du  tout. 

Cependant  M**  le  cardinal,  avant  que  de  partir, 
chercha  les  moyens  de  contenter  M*^  de  Yendosme , 
sans  luy  donner  l'amirauté.  Il  eut  pensée  du  gouver^ 
nement  de  Languedoc  qu'il  falloit  oster  à  Monseigneur. 
Ce  fut  M"^*  de  Ghevreuse  qui  se  chargea  d'en  faire  l'ou- 
verture, et  luy  proposa  d'abord  un  lieutenant  général, 
comme  avoit  été  M''  de  Schomberg,  luy  nommant 
mesme  M'  de  Mercoeur.  Mais  Monseigneur  ne  gousta 
point  la  proposition  et  changea  de  prc^os ,  tellement 
que  la  dame  ne  luy  en  osa  parler  davantage.  Ib  vou- 
loient  le  sortir  de  ce  poste  et  luy  faire  prendre  la  Bre- 
tagne, où  il  auroit  trouvé  les  mesmes  épines  qu'il  avoit 
trouvées  d'abord  en  Languedoc  :  un  lieutenant  général 
étrange,  peu  accommodant,  et  plus  malaisé  à  transplan- 
ter que  M"*  de  Schomberg.  Âussy  quand  le  bruit  en  fut 
répandu  dans  la  maison,  il  y  eut  un  beau  murmure,  et 
les  gens  ne  se  turent  pas  en  si  beau  sujet  de  parler  ;  cha- 
cun représenta  à  Son  Altesse  royale  de  quel  intérest  cet 
échange  luy  étoit,  tant  pour  la  réputation  que  pour  le 
revenu,  et  on  luy  fit  remarquer  que  l'Éminence  ne  se 
ménageoit  guère  avec  luy,  tellement  qu'étant  bien 
préparé  là-dessus,  ils  gagnèrent  aussi  peu  à  la  seconde 

1 .  Le  maréchal  de  Schomberg  mourut  de  la  pierre  le  6  juin  1656. 
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tentative  qu'à  ia  première ,  M^  le  cardinal  l'ayant  fait 
hasarder  dans  l'embarras  où  il  se  trouvoit  alors ,  car 
M'  de  Yendosme  ne  vouloit  pas  moins  que  ce  gouver- 
nement, au  lieu  de  l'amirauté  qu'on  luy  avoit  promise. 
M' de  Mercœur  recherchoit  la  nièce  dans  la  vue  de  la 
survivance  de  cette  grande  charge  qu'on  luy  avoit  fait 
espérer,  et  M' de  Beaufort  la  prétendoit  avec  raison , 
puisqu'on  s'étoit  engagé  de  la  luy  donner  à  la  prison  des 
princes.  Âinsy  il  y  avoit  là  un  horrible  embarras  qu'il 
étoit  malaisé  de  démeslér ,  à  moins  que  de  refuser  la  chose 
à  tous  et  les  contenter  avec  d'autres  établissements. 

M' de  Mercœur  donc  étant  au  désespoir  de  ce  qu'on 
hiy  préféroit  son  firère,  ou  poussé  par  M''  le  car^ 
dinal  afin  de  gagner  temps ,  écrivit  à  la  Reyne  et  à 
Monseigneur  et  les  supplia  qu'il  ne  fiist  point  frustré 
de  la  survivance,  pour  en  revestir  un  homme  qui  la 
méritoit  si  peu,  qu'il  peignit  ensuite  d'étranges  cou- 
leurs, montrant  la  damière  aigreur,  et  témoignant 
ouvertement  de  n'estre  point  capable  de  souffrir  de 
son  cadet  un  outrage  de  cette  nature.  Il  écrivit  aussy 
a  M*"  le  cardinal,  en  des  termes  très  forts,  et  TÉmi- 
nence,  craignant  extrêmement  M**  de  Beaufort  en  ce 
temps-là,  et  se  défiant  de  toute  la  Fronde,  se  crut 
obligé  de  leur  témoigner  à  tous  qu'il  agissoit  sincère- 
ment avec  eux  et  qu'il  seroit  toujours  en  cette  mesme 
disposition ,  si  bien  qu'il  prit  le  party  de  parler  à  sa 
nièce,  dont  l'on  disoit  qu'effectivement  M' de  Mercœur 
étoit  amoureux,  et  de  la  prier  qu'elle  apaisast  son 
amant  et  luy  fist  changer  de  langage.  Âinsy  il  en  eut 
quelques  lettres  douces^  tendant  à  ce  qu'il  ne  s'offen- 

1.  G'est-à-dire  :  Ainsi  M.  de  Mercœur  reçut  d'elle  quelques 
lettres  douces. 
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sast  pas  de  oe  que  Tintérest  présent  de  M''  le  cardinal 
le  forçoit  de  faire  contre  luy. 

Mais  un  peu  auparavant,  vers  la  mi-may,  il  étoit 
arrivé  un  grand  vacarme.  M' de  Gerzé,  ou  pour  tirer 
raison  de  l'affront  que  M'  de  Beaufort  luy  avoit  fait 
chez  Renard,  ou  pour  se  raccommoder  avec  M"*  le  car- 
dinal ,  espérant  de  luy  sacrifier  par  cette  action ,  pria 
M''  de  Moret^  d'appeler  M' de  Beaufort.  L'appelé  refiisa 
tout  net  de  se  battre  avec  Gerzé,  et  répondit  que  c'étoit 
avec  M**  de  Caudale  qu'il  devoit  tirer  Tépée  et  qu'il 
étoit  tout  prest.  M' de  Caudale,  averty  de  cette  réponse, 
lie  la  partie  de  quatre  contre  quatre  ;  mais  les  amis  de 
M'  de  Beaufort,  ayant  pris  soupçon  de  oe  que  H''  de 
Moret  luy  parloit  souvent,  agirent  de  sorte  que  le 
secret  fut  éventé  et  l'on  ne  douta  plus  de  l'appel ,  si 
bien  que  Monseigneur  leur  fit  donner  des  gardes  et  les 
accommoda.  Les  braves  de  la  cour  voulurent  trouver 
à  dire  au  procédé  de  M' de  Beaufort  et  prosnèrent  fort 
dessus  partout;  et  il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui 
accusèrent  le  cardinal,  peut  estre  à  tort,  de  luy  avoir 
dressé  cette  partie  et  de  s'estre  laissé  entendre  qu'on 
luy  feroit  plaisir  de  l'inquiéter.  M**  de  Moret,  l'appelant, 
qui  étoit  à  luy  et  tout  dévoué,  donna  lieu  au  soupçon. 

Enfin  Son  Éminenoe,  désirant  de  s'acquérir  entière- 
ment la  Fronde ,  fit  donner  abolition  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  l'affaire  de  Joly  à  M'  de  la  Boulaye  ^,  lequel 
avoit  crié  aux  armes  dans  la  ville  et  dans  la  cour  du 
Palais  mesme,  luy  fit  espérer  la  charge  de  son  beau- 

i.  Antoine  du  Bec,  comte  de  Moret,  fils  puiné  de  René  du  Bec, 
marquis  de  Vardes,  et  de  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Moret, 
fut  tué  au  siège  de  Graveiines,  en  4658. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  447  et  suiv.,  Taffaire  de  Joly. 
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père,  promit  la  surintendance  à  Longueil  pour  son 
frère,  le  président  de  Maisons,  la  prévosté  des  mar* 
cfaands  pour  Lefèvre,  conseiller  aux  Requestes,  son 
aniy  intime,  et  Monseigneur  la  demanda  pour  celuy-cy, 
afin  qu'il  ne  parust  pas  qu'il  y  eust  rien  là  de  stipulé  ; 
et  comme  ceux-cy  furent  satisfaits,  Ton  crut  à  la  cour 
que  le  parlement  seroit  moins  farouche.  La  déclaration 
contre  M^'^de  Longueville,  M"  de  Bouillon,  de  Turenne, 
de  la  Rochefoucauld  y  fut  envoyée,  et  la  Grand'* 
Chambre  la  vérifia,  nonobstant  le  privilège  des  princes 
du  sang  et  des  pairs  de  France,  qui  ne  peuvent  estre 
jugés  que  les  chambres  assemblées  ;  et  quelqu'un  ayant 
insisté  là-dessus,  le  président  de  Mesmes  dit  que  per- 
sonne ne  formant  opposition,  et  ces  messieurs  renon- 
çant ainsy  tacitement  à  leur  privilège,  il  falloit  passer 
outre  et  vérifier,  ce  qui  fut  fait. 


CHAPITRE  LVIII. 


De  quelques  événements  qui  arrivèrent  à  la  cour  et  dans 
Paris  avant  le  voyage  du  Roy  en  Guyenne. 

Quoique  M' le  cardinal  fut  engagé  avec  Longueil  de 
donner  la  surintendance  à  son  frère,  d'Ilemery  n'étant 
pas  mort.  M' de  la  Yieuville  intervint  et  brigua  la  place 
hautement,  offrant  de  faire  de  grandes  avances,  et  de 
mettre  d'abord  à  l'épai^ne  de  très  grosses  sommes, 
qui  étoit  un  excellent  moyen  alors  de  réussir.  Son 
Ëminence,  craignant  la  Fronde,  n'écouta  pas  et  tint 
bon  pour  le  président.  Il  est  vray  qu'afîn  d'obliger 
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M'  de  la  VieuviUe^  à  cesser  ses  poursuites,  ils  luy 
firent  cette  pièce  auprès  de  Monseigneur,  très  fausse 
et  très  sanghnte,  que  ses  amis  publioient  qu'il*  avoit 
touché  deux  cent  mille  écus  du  président,  moyennant 
quoy  il  Tappuycit.  Monseigneur  se  cabre  là-dessus  et 
s'emporte  contre  M' de  la  Yieuville  ;  et  le  matin,  conmie 
il  se  faisoit  peigner,  il  me  commanda  d'approcher,  et 
me  dit  assez  haut  :  que  les  amis  de  La  Yieuville  étoient 
assez  impertinents  pour  tenir  un  tel  discours.  Je  luy 
répliquay  qu'ils  le  pou  voient  tenir  sans  qu'il  en  sut 
rien,  — j'étois  obligé  de  défendre  ce  pauvre  seigneur, 
ayant  l'honneur  d'estre  son  allié ^  —  et  qu*en  cela  il 
n'étoit  pas  coupable.  Il  m'interrompit  avec  colère,  me 
disant  qu'il  l'avoit  su  et  le  souffroit  ;  que  le  président 
de  Maisons  en  usoit  mieux  que  luy  qui  branquetoit^ 
toute  la  cour,  et  offi'oit  de  l'aient  à  toutes  les  femmes 
de  chambre  de  la  Reyne  et  de  Madame.  M**  de  la  Yieu- 
ville, qui  étoit  dans  la  chambre,  s'approche,  et  moy, 
craignant  qu'il  n'entendist  Monseigneur  le  pester  et 
donner  sur  luy,  je  me  baisse  et  dis  fort  bas  à  Son 
Altesse  royale  :  c  Le  voilà  assez  près  pour  entendre 
ses  louanges  ;  >  et  il  répondit  brusquement  et  relevant 
sa  voix  :  c  Pour  rien ,  je  luy  dirois  dans  le  nez.  »  Je 
connus  par  là  que  M'  de  la  Yieuville  ne  seroit  point 
surintendant  à  cette  fois,  et  que  la  Fronde  mettoit  en 

1 .  Charles,  marquis  et  depuis  duc  de  la  Yieuville,  fils  de  Robert, 
marquis  de  la  Yieuville,  et  de  Catherine  d'O,  mort  le  2  janvier  1653. 

2.  Jl,  Monsieur. 

3.  Le  marquis  de  la  Yieuville  avoit  épousé  Marie  Bouhier,  qui 
descendait  des  Grangier. 

4.  Branqueter,  mettre  à  sac,  ravager;  a  nous  sommes  à  la  veille 
de  voir  les  deux  armées  courir  et  branqueter  ces  deux  contrées.  » 
(Lettres  de  Pasquier,  t.  III,  p.  689.) 
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œ  bon  poste  le  président  de  Maisons  ;  et  j'en  fus  cer- 
tain Taprè^-disnée,  que  Monseigneur  dit  à  un  de  mes 
amis  que  ce  dernier  marchoit  par  des  voies  plus  sou- 
terraines, mais  plus  sûres  et  plus  honnestes. 

Là-dessus,  Son  Altesse  royale,  ayant  quelque  senti- 
ment de  goutte,  garda  le  lit,  et  la  Reyne,  qui  le  vouloit 
prier  d'aller  en  Guyenne,  le  vint  visiter.  C'étoit  environ 
ia  mi-may,  ou  quelque  peu  après,  et  elle  entreprit  de 
le  persuader,  soit  que  le  cardinal  appréliendast  qu'il 
prist  trop  de  créance  dans  Paris,  ou  que,  demeurant 
au  milieu  de  la  Fronde,  elle  ne  le  gagnast  et  Tempau- 
mast.  Monseigneur  s'excusa  et  para  le  coup,  et  ne  put 
s'empescher  de  dire,  dès  qu'elle  fut  sortie,  que  le 
cardinal  mal  à  propos  s'opiniastroit  à  conserver 
M^  d'Espernon,  et  qu'il  n'avoit  que  faire  que  M'  de 
Gandale  épousast  sa  nièce  ^ . 

Mais  rÈminence  se  croyant  maistre  de  la  Fronde, 
s'estimoit  plus  que  patron,  et  se  tenoit  si  assuré 
qu'il  se  mist  en  teste  de  chasser  de  Paris  M"  de 
Fontrailles  et  de  Matha,  et  leur  fit  faire  comman- 
dement de  la  part  du  Roy  de  sortir.  Ces  gens-cy, 
toujours  hautains  et  fiers,  refusent  d'obéir,  récla- 
ment la  sûreté  publique,  dressent  une  requeste  pour 
présenter  au  parlement,  menacent  de  faire  intervenir 
la  noblesse,  et  n'oublient  rien  de  ce  qui  les  peut 
garantir  de  la  persécution  du  premier  ministre.  En 

1.  Mazarin  souhaitait  avec  passion  le  mariage  d'une  de  ses 
nièces ,  Anne-Marie  Martinozzi ,  a\ec  le  duc  de  Gandale ,  fils  du 
duc  d'Epemon.  On  sait  que  ce  mariage  n'eut  pas  lieu ,  et  que  la 
méce  du  cardinal  épousa  plus  tard  le  prince  de  Gonty.  Quant  à 
M.  de  Gandale,  il  mourut  sans  alliance,  le  28  janvier  1658,  à  Tàge 
de  trente  et  un  ans ,  en  revenant  de  Gatalogne ,  où  il  avait  com- 
mandé, cette  année-là,  l'armée  du  roi. 
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mesme  temps  chacun  se  licencia  de  parler,  et  particu- 
lièrement les  gens  de  qualité,  de  leurs  amis,  lesquels 
se  trouvant  d'ordinaire  en  conversation  chez  la  com- 
tesse de  Fiesque  et  M"**  de  Bonnelle^  deux  excellents 
réduits,  M' le  cardinal  se  prend  aux  dames  de  la  résis- 
tance des  messieurs,  et  leur  fait  dire  qu'on  les  enverra 
à  leurs  maisons  de  la  campagne,  si  leurs  conversations 
ne  sont  plus  sages  et  ne  se  modèrent.  Mais  au  lieu 
de  complaire  à  Son  Éminence  et  luy  céder,  elles  pro- 
testèrent qu'elles  obéiroient  aussy  peu  que  les  autres, 
et  qu'elles  se  mettroient  elles-mesmes  à  la  Goncier^ 
gerie,  afin  que  le  parlement  connust  de  leur  crime,  si 
elles  étoient  coupables. 

Voilà  bien  du  vacarme,  et  il  désarma  M' le  cardinal, 
lequel  toujours  brave  jusques  au  dégaisner  et  toujours 
mol  à  la  fin,  souffirit  qu'on  mist  les  choses  en  négo- 
ciation ;  et  certes  très  prudemment,  car  M"  de  Nemours 
et  chevalier  de  Guise  paroissoient  à  la  teste  de  la  cabale 
des  dames  et  travailloient  à  faire  signer  les  gentils- 
honunes  et  les  unir,  afin  de  s'opposer  à  ces  violences. 
Ce  fut  M"^^  de  Ghastillon  qui  embarqua  M' de  Nemours, 
et  il  ne  put  refuser  celle  dont  il  étoit  si  passionnément 
amoureux;  et  MMe  chevalier  de  Guise  se  voulut  venger 
de  M*"  le  cardinal  qui  l'avoit  leurré  quelque  temps  avec 
des  abbayes  qu'il  ne  luy  donna  point.  En  effet  ils 
avoient  signé  leur  union  et  avoient  parole  de  quantité 
des  plus  qualifiés  du  royaume,  qui  dévoient  signer  et 
ne  leur  auroient  pas  manqué.  La  cour,  avertie  de  ces 

1.  Charlotte  de  Prie,  fille  de  Louis  de  Prie,  marquis  de  Toucy, 
et  de  Françoise  de  Saint-Gelais ,  avait  épousé ,  en  4639 ,  Noël  de 
BuUion,  seigneur  de  Bonnelles,  fils  de  Claude  de  Bullion,  surin- 
tendant des  finances,  et  d'Angélique  Faure. 
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seings  et  de  celte  ligue,  s'en  offensa  extrêmement,  et 
la  Reyne,  poussée  par  le  cardinal,  échauffa  étrange- 
ment Monseigneur  contre  ces  messieurs,  si  bien  qu'il 
se  résolust,  à  quelque  prix  que  ce  fust,  de  rompre 
l'assemblée  et  faire  un  horrible  vacarme  contre,  lequel 
tomba  sur  H**  le  comte  d'Âubijoux^. 

Son  Altesse  royale  l'ayant  fait  venir  devant  luy,  d'un 
ton  aigre  et  d'un  visage  sévère  luy  demanda  s'il  étoit 
vray  qu'il  eust  signé  une  union  de  la  noblesse.  Il  luy 
répondit  que  ouy ,  à  cause  qu'il  n'y  avoit  rien  vu  contre 
le  service  qu'il  luy  de  voit,  et  Monseigneur  reprit 
aussitost  :  c  Choisissez,  ou  de  vous  retirer  de  cette 
cabale,  ou  de  me  quitter;  >  et  cela  en  présence  de 
M' de  Beaufort,  ennemy  de  M' d'Aubijoux  qui  en  pensa 
crever  de  dépit.  Q  fallut  pourtant  avaler  le  calice,  et 
se  préparer  à  pis  :  car  le  cardinal  ayant  su  que  luy  et 
Fontrailles  étoient  cousins  germains  et  dans  la  dernière 
amitié,  il  fit  que  la  Reyne  mit  Monseigneur  en  quelque 
ombrage  de  la  citadelle  de  Montpellier,  dont  Aubijoux 
étoit  gouverneur  pour  Son  Altesse  royale,  et  qu'il  com- 
manda d'y  dépescher  avec  ordre  au  lieutenant  de  Roy 
de  s'assurer  de  la  place  et  luy  en  répondre.  Elle  le 
sonda  mesme  pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille ,  mais 
il  n'appuya  pas  là-dessus.  Son  grand  feu  étant  jeté  et 
parlant  de  la  chose  avec  ses  plus  confidents  serviteurs, 
ils  ne  purent  défendre  M' d'Aubijoux  de  s'estrc  embar- 
rassé dans  une  chose  de  cette  nature,  sans  la  participa- 
tion de  son  maistre  ;  néanmoins  ils  luy  firent  comprendre 

i.  François^acques  d'Amboise,  comte  d'Aubijoux,  chambellan 
de  Monsieur,  lieutenant  général  en  Languedoc,  gouverneur  de 
Montpellier,  était  fils  de  François  d'Amboise,  comte  d'Aubijoux, 
et  de  Louise  de  Lévis.  Il  mourut  sans  alliance  le  9  novembre  1656. 
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que  le  chastiment  n'était  pas  proportionné  à  la  faute 
et  se  pouvoit  dire  trop  fort.  Ainsy  on  le  remit  en  quel- 
que façon,  et  le  courrier  qu'il  avoit  envoyé  à  Mont- 
pellier étant  de  retour,  et  luy  témoignant  que  rien 
n'avoit  branlé  dans  la  citadelle  à  l'exécution  de  ses 
ordres,  il  connut  l'innocence  de  ce  seigneur  ;  et  un  de 
ses  amis  luy  remontrant  en  particulier  que  peul-estre 
la  cour  auroit  voulu  luy  faire  perdre  un  sujet  dont 
la  fidélité  et  le  mérite  répondoient  à  la  grande  nais- 
sance, et  qu'il  luy  seroit  glorieux  et  utile  tout  ensemble 
de  luy  pardonner  et  le  rembarquer  en  luy  rendant  ses 
établissements.  Monseigneur  n'eut  pas  de  peine  à  se 
résoudre  et  oublier  tout.  Ce  fut  comme  M*"  le  comte  d'Âu- 
bijoux  rentra  aux  bonnes  grâces  de  Son  Altesse  royale  ; 
et  M*"  Goulas  en  cette  rencontre,  auquel  Monseigneur 
parla  le  premier  de  son  mécontentement ,  servit  son 
amy  comme  il  le  de  voit  et  avec  la  dernière  adresse. 

Mais  M' le  cardinal  éclatant  contre  la  comtesse  de 
Fiesque ,  M*^  de  Beaufort  la  prit  en  sa  protection ,  et 
l'on  m'assura  une  assez  plaisante  chose,  que  Monsei- 
gneur l'ayant  catéchisé  là-dessus  et  pressé  de  ne  se 
point  opposer  toujoucs  teste  pour  teste  aux  volontés 
de  la  Reyne ,  il  avoit  répondu  franc  qu'il  ne  pouvoit 
abandonner  cette  dame ,  et  que  si  l'on  envoyoit  chez 
elle  luy  faire  violence,  comme  on  l'en  menaçoit,  il  y 
mèneroit  tous  ses  amis  pour  la  défendre  ^ . 

Cependant  la  nouvelle  arrive  que  M"**  la  Princesse  et 
M""  d'Enghien,  son  fils,  ont  été  reçus  à  Bordeaux, 
nonobstant  la  lettre  de  cachet  envoyée  par  la  cour. 


1.  €  Peut-estre  n'est-il  pas  vray,  ajoute  le  ms.  de  Vienne  (fol. 
504  r*),  mais  il  étoit  honteux  qu'on  le  dit.  > 
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qui  le  défendoit^  Cette  lettre  n'opéra  qu'une  espèce 
de  comédie,  car  le  parlement  ayant  ordonné  que  les 
portes  de  la  ville  fussent  gardées  et  fermées,  si  elle  se 
présentoit,  dès  qu'elle  parust  avec  quatre  à  cinq 
cents  dievaux,  le  peuple  apprenant  qu'on  ne  la  vouloit 
point  recevoir,  en  rompit  une,  et  les  jurats^,  qui 
craignoient  pis,  les  firent  ouvrir  toutes,  si  bien  qu'elle 
entra  et  fut  reçue  à  grand'  joye.  W*  de  Bouillon  et  de 
la  Rodiefoucauld  se  tinrent  au  faubourg^  pour  la 
forme ,  et  furent  ravis  d'entendre  crier  au  peuple  : 
Vive  le  Roy,  les  princes  et  la  liberté  !  Car  ce  peuple 
embrassoit  le  party  des  princes  avec  tant  de  chaleur 
que  tous  alloient  voir  ces  messieurs  et  leur  offroient 
de  les  faire  entrer  malgré  le  parlement  et  leurs  jurats. 
M"'*  la  Princesse,  le  lendemain  de  son  arrivée,  se  pré- 
senta au  parlement,  et  ayant  salué  ces  messieurs,  les 
larmes  aux  yeux,  et  fort  bas,  les  conjura  de  les  mettre, 
elle  et  son  fils,  en  la  protection  du  Roy  et  de  la  cour  ; 
et  le  petit  prince  alloit  à  tous  les  présidents  et  leur 
demandoit  la  liberté  de  son  papa.  Us  délibérèrent 
jusques  à  dnq  heures  du  soir,  et  enfin  il  passa  à 
accorder  le  contenu  en  la  requeste,  et  de  plus  que 
H"^*  la  Princesse  et  M*^  le  duc  d'Enghien  pourroient 
demeurer  à  Bordeaux  sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  et 
seroit  fait  de  très  humbles  remontrances  à  Sa  Majesté 

i.  L'entrée  de  la  princesse  à  Bordeaux  eut  lieu  le  31  mai  1650, 
yen  les  trois  heures  après  midi;  celle  des  ducs  ne  se  fit  que  deux 
jours  après  (Voir  le  récit  très  circonstancié  que  nous  en  a  laissé 
Lenet.  T.  I,  p.  284  et  suiv.). 

2.  Les  jurats  étaient  les  échevins  de  la  ville  de  Bordeaux.  Le 
laot  jurât,  forme  méridionale  de  juré,  du  latin  Jura(u5,  était  un 
titre  d'office  municipal  dans  plusieurs  villes  du  midi. 

3.  Dans  le  faubourg  des  Chartreux,  aujourd'hui  des  Ghartrons. 
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à  ce  que  les  princes  prisonniers  fussent  renvoyés  à 
leurs  juges  naturels,  suivant  la  déclaration. 

Certes  ce  fut  un  grand  coup  et  très  important  pour 
M''*  la  Princesse  que  cet  arrest,  et  ce  n'en  étoit  pas  un 
moindre  que  M"  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld , 
ayant  battu  le  chevalier  de  la  Valette  S  ou  pour  mieux 
dire,  luy  ayant  fait  lascher  le  pied  et  pris  ses  bagages, 
le  peuple,  qui  se  laisse  emporter  aux  moindres  succès, 
s'étoit  persuadé  que  ces  messieurs  le  vengeroient  de 
M*^  d'Espernon  et  le  chasseroient  de  la  Guyenne,  puis- 
que la  cour  ne  le  faisoit  pas  après  l'avoir  tant  promis. 
Mais  Ton  disoit  au  palais  d'Orléans  que  M' le  cardinal 
le  leur  promettoit  et  le  vouloit  tirer  de  là  ;  que  néan- 
moins, ayant  af&ire  à  un  extravagant,  il  craignoit  qu'il 
n'obéist  pas,  et  que,  le  caprice  le  prenant,  il  ne  mon- 
trast  toutes  ses  lettres  et  ses  dépesches,  par  lesquelles 
il  auroit  paru  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  de  son  ordre. 

Cette  mauvaise  nouvelle  de  la  bonne  réception  que 
les  Bordelois  avoient  faite  à  M"^*  la  Princesse,  fut  coddh 
pensée  par  la  joye  qu'eut  Son  Éminence  de  ce  que  le 
parlement  avoit  poussé  M'''  de  Fontrailles  et  de  Matha, 
ses  irréconciliables  ennemis  :  car  il  donna  arrest  par 
lequel  il  fut  dit  qu'on  înformeroit  contre  eux  pour 
n'avoir  pas  obéy  aux  ordres  du  Roy,  pour  avoir  cabale, 
excité  la  noblesse  à  s'assembler,  et  porté  un  chacun 
à  demander  les  États  généraux. 


1.  M^*  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  joignirent  le  cheva- 
lier de  la  Valette  à  Monclar  en  Périgord,  c  d'où,  ayant  lâché  le 
pied  sans  combattre,  il  se  retira  par  des  bois  à  Bergerac,  après 
avoir  perdu  ses  bagages  »  {Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  t.  Il, 
p.  187).  «  Le  butin,  dit  Lenet  (t.  I,  p.  275),  fut  estimé  trois  cent 
mille  livres.  » 
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En  ces  entrefaites,  M' d'Hemery  mourat,  et  le  prési- 
dent de  Maisons  fîit  installé  deux  jours  après,  parce 
qu'il  fallut  ce  temps-là  pour  apaiser  certains  frondeurs 
qui  n'en  vouloient  point,  et  donner  moyen  à  Son 
Éminence  de  prendre  ses  mesures  avec  luy.  La  Reyne 
disoit  qu'elle  y  vouloit  songer  deux  ou  trois  jours,  et 
Monseigneur  parloit  pour  luy  et  donnoit  sur  M**  de  la 
Yîeu  ville. 

Mais  le  lendemain  que  le  président  eust  pris  sa 
place  au  conseil,  il  parut  un  prodige  à  la  cour,  qui 
étonna  et  ravit  d'admiration  tout  le  monde.  M**  d'Âvaux, 
l'autre  surintendant  des  finances,  demanda  d'estre 
déchargé  de  cet  employ,  que  tous  les  gens  désiraient 
comme  leur  salut,  et  se  démit  volontairement  d'une 
diarge  qui,  en  le  rendant  très  considérable,  luy  appor- 
toit  quarante  mille  écus  de  revenu  ;  il  allégua  ces  rai- 
sons de  cette  action  inouie  :  qu'il  étoit  impossible  de 
faire  cette  charge  avec  honneur,  en  un  temps  si  diffi- 
cile; qu'il  n'étoit  point  capable  des  manquements  de 
parole  que  nécessairement  il  falloit  faire  à  quantité  de 
gens  de  condition  et  de  mérite;  qu'il  ne  pouvoit 
soufiGrir  les  importunités  des  demandeurs  et  la  multi- 
tude des  requestes  quand  l'on  n'avoit  pas  de  quoy 
satisfaire  personne;  et  que  les  dépenses  de  l'État 
augmentant  tous  les  jours ,  et  les  recettes  diminuant , 
il  n'y  avoit  pas  de  plus  mauvais  poste  que  la  surinten- 
dance des  finances.  Certes  il  en  sortit  très  à  propos, 
puisqu'il  n'entendoit  rien  à  ce  manège,  et  s'il  passa 
pour  honmie  qui  se  faisoit  justice,  il  remporta  encore 
l'estime  d'une  incomparable  intégrité.  La  Reyne  ne  fut 
pas  moins  surprise  que  Monseigneur,  quand  il  les 
supplia  de  l'oster  de  sa  place  de  surintendant  et  luy 
m  15 


\ 


828  MÉMOIRES  DE  NICOLAS  GOULAS. 

lier.  Le  lendemain  que  ces  députés  dévoient  venir 
saluer  Son  Altesse  royale  avant  que  de  partir,  M' le 
garde  des  sceaux  entra  en  négociation  avec  eux  et  fit 
tant  qu'ils  se  contentèrent  de  quatre  cent  mille  francs 
comptant,  avec  promesse  de  trois  cent  mille,  trois 
mois  après,  et  d'acquitter  tout  ce  qui  leur  étoit  dû,  en 
quatre  ou  cinq  années. 

Il  n'y  avoit  pourtant  point  d'argent,  et  il  en  falloit,  si 
bien  qu'on  donna  avis  de  prendre  celuy  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  qui  est  sacré,  et  que  le  Roy  jure  de  ne 
divertir  jamais  et  de  l'employer  seulement  pour  les 
affaires  de  l'ordre.  L'on  mande  donc  tous  les  chevaliers 
au  palais  d'Orléans,  et  la  chose  leur  étant  communiquée, 
ils  accordèrent  deux  cent  mille  francs,  à  condition  que 
le  surintendant  des  finances  donneroit  au  trésorier  de 
Tordre  telles  assignations  qu'il  désireroit  et  que  Mon- 
seigneur en  seroit  garant,  à  cause  qu'on  ne  se  fioit 
plus  de  la  parole  du  Roy.  Il  se  fit  une  seconde  assem- 
blée au  mesme  palais  d'Orléans  sur  ce  sujet,  où  les 
vieux  seigneurs  grondèrent  de  ce  que  les  officiers  de 
l'ordre  prenoient  la  qualité  de  commandeurs  et  por- 
toient  le  cordon  de  mesme  que  les  chevaliers.  L'on  dit 
que  c'étoit  à  l'occasion  de  La  Rivière,  lequel  n'avoit 
pas  fait  de  preuves  et  n'étoit  estimé  de  personne.  L'on 
ne  passa  pourtant  point  outre.  M**  le  cardinal  ayant 
autre  chose  à  la  teste  que  le  cordon  de  ce  malheureux. 
Il  vouloit  sortir  de  Paris,  ou  par  crainte  des  frondeurs 
qui  abbayoient  toujours  après  luy,  ou  de  quelque 
mauvais  événement  dont  il  croyoit  les  suites  fascheuses 
dans  une  ville  aisée  à  émouvoir,  et  toute  remplie  de 
ses  ennemis  ;  et  certes  il  ne  se  pouvoit  qu'il  n'en  arri- 
vast,  les  Espagnols  se  préparant  à  faire  partout  de 
puissants  efforts. 
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L'armée  navale  de  Naples  étoit  partie  et  avoit  pris 
la  route  de  Porto-Longo;  rarchiduc  étoit  entré  en 
Champagne  avec  quatorze  mille  hommes  et  attendoit 
M'  de  Turenne  qui  avoit  un  corps  de  François  consi- 
dérable des  partisans  de  M**  le  Prince  ;  le  duc  Charles 
marchoit  vers  la  Lorraine  et  M™*  la  Princesse  et 
M'  d'Enghien  avoient  fait  déclarer  Bordeaux  :  ainsy  la 
canaille  de  Paris,  apparemment,  auroit  bientost 
matière  de  criailler,  donner  sur  le  premier  ministre 
et  faire  quelque  désordre.  D'ailleurs  il  appréhendoit 
fort  Monseigneur,  car  Son  Altesse  royale  tomboit  d'ac- 
cord avec  force  gens  de  l'incapacité  de  TÉminence  ;  il 
en  parloit  librement,  et  témoignoit  de  la  douleur  de 
voir  périr  le  royaume  et  n'y  pouvoir  remédier,  la 
Reyne  ne  secondant  point  ses  bonnes  intentions  ;  car 
la  bonne  princesse  étoit  persuadée  que  le  cardinal 
avoit  des  talents  merveilleux,  et  que,  si  on  le  laissoit 
faire,  tout  iroit  bien.  Il  ne  pou  voit  ignorer  cecy  qui 
n'étoit  pas  fort  secret,  et  ce  luy  étoit  un  martel  hor- 
rible de  voir  ce  sentiment  en  Monseigneur,  c'est-à-dire 
une  grande  disposition  à  écouter  la  Fronde  dont  il  ne 
se  pouvoit  assurer. 

La  cour  partit  donc  pour  Compiègne,  le  2  juin,  et 
laissa  à  Paris  Son  Altesse  royale  et  M"  le  garde  des 
sceaux,  surintendant  Servien,  et  Le  Tellier.  Mais  Mon- 
seigneur continuoit  dans  la  mauvaise  satisfaction  et  la 
mauvaise  estime  du  premier  ministre,  et  ne  se  pouvoit 
empescher  de  donner  dessus,  jusques  là  qu'il  dit 
nettement  à  M'  de  Béthune^  qu'il  ruinoit  ses  affaires, 

1.  Hippolyte  de  Béthune,  comte  de  Selles,  dit  le  comte  de 
Béthune,  fils  de  Philippe  de  Béthune,  comte  de  Selles,  et  de 
Catherine  Le  Bouteiller  de  Senlis,  mourut  le  24  septembre  1665, 
laissant  au  roi  une  collection  précieuse  de  manuscrits. 
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qu'il  renversoit  le  royaume,  quMl  perdoît  tout,  soit 
qu'il  le  crust  ainsy,  ou  qu'il  feignist  de  le  croire  avec 
ce  gentilhomme,  très  habile  et  très  bon  François,  afin 
de  le  persuader  qu'il  ne  le  gouvernoit  pas  comme  l'on 
disoit,  et  ne  le  gouvemeroit  jamais;  et,  Son  Altesse 
royale  me  le  pardonnera,  il  faisoit  une  grande  faute 
de  le  décrier  et  le  décréditer,  car  il  le  falloit  soutenir 
et  traiter  de  premier  ministre,  ou  le  renvoyer  en 
Italie,  ce  qui  étoit  très  aisé ,  puisque  toute  la  France 
conspiroit  à  cela  et  le  désiroit. 

Cependant  les  ennemis  se  fortifioient  extrêmement 
sur  nos  frontières,  et  l'on  murmura  fort  à  Paris  de  ce 
que  Leurs  Majestés  n'en  étoient  qu'à  vingt  lieues,  et 
dans  une  ville  champestre  ;  il  est  vray  que  nous  avions 
notre  armée  là  auprès,  commandée  par  de  braves 
chefs,  M*^  le  maréchal  du  Plessis,  général,  et  quatre 
lieutenants  généraux  très  déterminés  et  peu  obéis^ 
sants  ;  si  bien  que  M''  le  cardinal  se  crut  obligé  de  les 
aller  visiter,  et,  ce  qui  fut  ridicule  et  fit  faire  d'étranges 
railleries  partout,  il  acheta  un  cheval  de  bataille  de 
M'  de  Roquelaure,  et  beaucoup  de  gens  prirent  la 
liberté  de  s'en  réjouir  devant  Monseigneur  mesme,  qui 
entra  là-dedans  et  en  rit  plus  que  les  autres  ;  mais  Son 
Éminence,  ayant  appris  qu'on  ne  lui  avoit  point 
pardonné,  ni  au  palais  d'Orléans,  ni  mesme  à  Com- 
piègne,  entra  en  grosse  colère,  et  s'en  offensa  tout  à 
fait.  Il  est  vray  que  son  chagrin  s'accrut  quand  et  le 
soupçon  que  Son  Altesse  royale  écoutoit  plus  les  fron- 
deurs depuis  le  départ  du  Roy,  et  qu'il  avoit  un  étroit 
commerce  avec  eux.  Enfin  l'inquiétude  se  fortifia  telle- 
ment et  devint  si  grande,  qu'il  envoya  M""  de  Lyonne 
exprès  pour  s'en  éclaircir  et  le  raccommoder  avec 


ÂimÉE  1650.  231 

Monseigneur,  pendant  quoy  il  apprit,  s'il  ne  Tavoit  su 
devant ,  que  la  Fronde  tourmentoit  Monseigneur  et  le 
vouloit  obliger  de  faire  que  la  Reyne  mist  les  princes 
dans  la  Bastille,  c'est-à-dire  entre  ses  mains,  Broussel 
en  étant  gouverneur,  et  rompist  le  voyage  de  Guyenne. 
Lyonne  travailla  heureusement  et  rajusta  en  quelque 
façon  les  choses.  Son  Altesse  royale  et  le  premier 
ministre  demeurant  apparenunent  satisfaits  l'un  de 
l'autre. 

Dorant  ce  voyage  de  Gompiègne,  Son  Éminence 
s'appliqua  particulièrement  à  sauver  Guise  que  les 
Espagnols  avoient  assiégée  ;  il  alla  à  l'armée,  qui  n'étant 
pas  bastante  pour  attaquer  les  ennemis,  il  jugea  le  plus 
sûr  et  meilleur  party  de  rompre  les  convois  et  les 
réduire  ainsy  dans  la  dernière  nécessité,  ce  qu'il  fit  très 
habilement;  et,  il  faut  dire  le  vray,  l'honneur  de  ce 
8uccès  luy  est  dû,  et  il  rendit  là  un  grand  service  à  la 
France.  Il  fut  pourtant  malheureux  d'estre  obligé  de 
quitter  l'armée  avant  le  siège  levé  ;  mais  les  affaires 
l'appeloient  ailleurs,  il  falloit  retourner  promptement 
à  Paris,  et  il  croyoit  un  grand  coup  d'État  alors  de 
réduire  et  calmer  la  Guyenne. 

Je  le  laisse  aller  pour  dire  que  M'  de  Bridieu^,  qui 
commandoit  dans  Guise,  acquit  aussy  beaucoup  de 
gloire  par  sa  vigoureuse  défense  et  sa  valeur  héroïque. 
Le  comte  de  Fuenseldagne ,  général  de  l'armée  espa- 
gnole, voyant  qu'il  agissoit  en  galant  homme,  et 
qu'après  la  perte  de  la  ville,  il  faisoit  mieux  que 

1.  Louis  de  Bridieu,  fils  de  Pierre  de  Rridieu  et  deGabrielle  de 
Montfort,  avait  servi  de  second  au  duc  de  Guise  dans  son  duel 
avec  Goligny.  Il  fut  fait  lieutenant  général  en  i652,  en  récompense 
de  sa  belle  conduite. 
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devant  dans  le  chasteau,  l'envoya  sommer,  exhorter, 
cageoller  et  louer.  Son  envoyé  le  conjura  de  ne  se  point 
perdre  dans  cette  méchante  place  ;  qu'elle  ne  pouvoit 
échapper  ;  qu'il  avoit  acquis  assez  d'honneur,  que  ce 
qu'il  feroit  de  là  en  avant  seroit  attribué  à  désespoir; 
et  la  réponse  à  ces  belles  paroles  fut  qu'il  parleroit  et 
accepteroit  une  capitulation  dans  le  donjon.  Certes  il 
montra  bien  qu'encore  qu'une  place  soit  mauvaise,  les 
bons  officiers  et  les  bons  soldats  empeschent  toujours 
qu'on  en  vienne  si  tost  à  bout  :  car  il  sortit  tous  les 
jours  ;  il  nettoya  la  tranchée  par  deux  fois  et  conserva 
son  fossé  ;  enfin  il  obligea  les  Espagnols  d'avouer  qu'il 
y  avoit  de  trop  braves  gens  dans  Guise  et  dans  l'armée 
du  Roy,  et  que  si  les  uns  leur  ostèrent  le  pain,  les 
autres  leur  ostèrent  l'envie  et  l'espérance  de  les  em- 
porter à  vive  force.  Âinsy  ils  se  retirèrent  vers  Gam- 
bray,  et  les  nostres  les  suivirent  et  détroussèrent  les 
paresseux. 

M"*  le  cardinal  rendit  une  jolie  raison  à  M"^*  de  Mon- 
tausier^,  et  à  d'autres  dames,  de  son  retour  si  précipité, 
qu'on  luy  avoit  mandé  de  Paris  qu'il  y  avoit  tant  de 
fortune  à  courre  pour  luy  dans  la  ville  qu'il  avoit  jugé 
plus  glorieux  et  plus  beau  d'y  revenir  que  de  demeurer 
à  l'armée  du  Roy  et  mettre  en  fuite  celle  d'Espagne. 

Mais  il  arriva  à  Paris  en  ce  temps*là  une  chose  assez 
étrange.  Nous  avons  vu^  comment  M"*  le  duc  de  Riche* 
lieu  avoit  épousé  M*"*  de  Pons  sans  la  participation  de 


i.  Julie-Lucie  d'Angennes,  fille  de  Charles  d'Angennes,  mar- 
quis de  Rambouillet,  et  de  Catherine  de  Vivonne,  mariée  le 
13  juillet  1645  à  Charles  de  Sainte-Maure,  marquis,  puis  duc  de 
Montausier. 

2.  Voir  plus  haut  p.  161. 
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M"^  d'Aiguillon,  sa  tante,  laquelle  poursuivoit  au  par- 
lement la  dissolution  de  son  mariage,  le  soutenant  un 
rapt  ;  tout  à  coup  elle  le  fait  enlever,  et  de  son  consen- 
tement sans  doute,  puisqu'il  la  suivit  sans  se  plaindre 
de  sa  violence.  M'"*  de  Richelieu,  très  étonnée,  présente 
requeste  à  la  Grand'Ghambre  qui  ordonna  que  le  duc 
seroit  mis  en  liberté.  II  y  avoit  là  de  Tembarras  à 
cause  que  M'"*  d'Aiguillon  le  tenoit  et  ne  le  vouloit 
point  laisser  aller,  tellement  qu'il  fallut  que  Monsei- 
gneur intervinst  et  s'en  chargeast.  11  ne  le  voulut  point 
avoir  dans  son  palais,  et  l'on  crut  plus  à  propos  de 
l'envoyer  chez  W  de  la  Frette  ^ ,  capitaine  des  gardes  de 
Son  Altesse  royale,  où  ce  jeune  homme  ne  demeura 
guère  sans  s'ennuyer.  M'*  du  Vigean,  son  beau-père, 
ayant  trouvé  moyen  de  luy  parler,  le  changea ,  et  la 
tendresse  pour  sa  fenmie  le  reprenant,  il  ne  considéra 
point  qu'il  blessoit  Monseigneur  de  se  retirer  chez  luy 
sans  son  agrément;  il  échappa  et  s'allant  jeter  aux 
pieds  d'Olympe,  il  demanda  pardon  de  sa  faute  qui 
fut  incontinent  oubliée.  Monseigneur  se  fascha  avec 
raison  de  la  hardiesse  du  Vigean  et  de  l'extravagance 
de  son  beau-fils,  et  le  premier  étant  venu  luy  faire  ses 
excuses,  il  les  assaisonna  si  mal  qu'il  obligea  notre 
maistre,  le  plus  doux  et  circonspect  de  tous  les 
hommes,  de  le  maltraiter  jusques  à  l'appeler  petit-fils 
de  notaire.  Il  est  vray  que  sous  main  Monseigneur  por- 
toit  M*"*  d'Aiguillon,  poussé  à  cela  par  Saujon,  sa  favo- 
rite, dont  le  père  devoit  sa  fortune  au  cardinal  de 
Richelieu.  Enfin  le  jeune  duc  perdit  le  plus  en  cette 


1.  Pierre  Gniel,  seigneur  de  la  Frette,  fils  de  Claude  Gruel, 
seigneur  de  la  Frette,  et  de  Louise  de  Faudoas. 
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occasion,  car  il  passa  pour  un  enfant  qui  ne  savoit  ce 
qu'il  vouloit. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roy  et  la  Reyne  arrivèrent  à 
Paris,  le  29  juin  au  soir.  Monseigneur  étoit  incertain 
s'il  iroit  au  devant  d'eux,  comme  il  étoit  de  son  devoir  ; 
car  le  jour  d'auparavant  qu'il  s'étoit  préparé  à  cela, 
parce  qu'on  les  attendoit,  il  n'étoit  venu  personne,  l'on 
n'avoit  point  eu  non  plus  de  leurs  nouvelles  ce  jour-là,  à 
cause  que  M^'le  cardinal  étoit  toujours  à  Saint-Quentin, 
donnant  des  ordres  pour  l'armée.  Néanmoins  sachant 
qu'il  étoit  attendu  le  S9  au  plus  tard ,  le  cardinal  se 
mit  en  chemin  et  ne  trouvant  plus  le  Roy,  ni  la  Reyne 
à  Compiègne,  il  y  mangea  un  morceau  et  se  jeta  dans 
son  carrosse.  Ses  émissaires  a  voient  répandu  le  bruit 
que,  puisqu'il  avoit  si  bien  réussy  sur  la  frontière  et 
partout  depuis  la  prison  des  princes,  il  se  rendroit 
incontinent  à  Bordeaux  et  jugeoit  expédient  d'y  mener 
le  Roy.  Il  vouloit  disposer  les  gen$  à  souffiîr  son 
départ  en  une  saison  qu'il  sembloit  trop  hasardeux 
d'exposer  aux  chaleurs  de  la  Guyenne  un  si  jeune 
prince.  Personne  pourtant  n'en  dit  mot. 

11^  partit  le  4  juillet,  à  cinq  heures  du  matin,  et  Ait 
coucher  à  Fontainebleau,  et  deux  jours  après  à  Orléans, 
où  Son  Éminence  reçut  un  déplaisir  des  plus  sensibles. 
M*"  le  marquis  de  Sourdis*,  gouverneur  de  la  province, 
ne  le  voulut  point  voir,  et  le  corps  de  ville,  s'étant 
présenté  pour  le  saluer,  sur  ce  qu'il  le  fit  attendre 
quelque  peu,  s'en  retourna  grondant  et  pestant,  et  il 

1.  H,  le  roi. 

2.  Charles  d'Ëscoubleau  de  Sourdis,  marquis  d'Alluye,  fils  de 
François  d'Escoubleau  de  Sourdis,  et  dl^eaboau  Babou,  dame 
d'Allûye. 
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fallut  qu'il  envoyas!  après  le  quérir.  Tout  cecy  étoit 
de  mauvais  exemple.  Le  marquis  se  plaignoit  qu'ayant 
été  souvent  à  son  appartement  au  Palais-Royal ,  il  ne 
Tavoit  point  fait  entrer ,  et  qu'il  ne  le  traitoit  pas 
d'homme  de  sa  condition;  mais  la  Reyne,  offensée  de 
ce  procédé,  en  donna  part  à  Monseigneur  par  courrier 
exprès,  et  Son  Altesse  royale,  entrant  dans  les  senti- 
ments de  Sa  Majesté,  en  fit  fort  froid  au  gouverneur 
de  son  apanage  quand  il  le  vint  saluer  chez  luy  à  son 
retour.  Néanmoins  je  le  vis  sortir  du  cabinet,  où  il 
avoit  été  enfermé  environ  un  quart  d'heure  avec  Mon- 
seigneur, comme  satisfait  de  s'estre  vengé  du  cardinal 
et  d'en  avoir  élé  quitte  pour  une  froideur  passagère. 
L'Éminence  avoit  eu  aussy  une  petite  mortification, 
passant  à  Paris  :  car  le  clergé  en  corps  alla  faire  des 
plaintes  et  des  remontrances  à  la  Reyne  sur  les 
violences  de  M'  d'Ëpernon  et  le  peu  de  respect  qu'il 
rendoit  à  leur  ordre,  particulièrement  aux  évesques 
qui  en  sont  les  chefs.  L'archevesciue  d'Embrun^,  l'un 
des  présidents  de  l'assemblée  «  porta  la  parole,  dit  tout 
ce  qu'on  l'avoit  chargé  de  dire,  parla  très  bien  et  libre- 
ment, et  ne  fascha  personne;  mais  à  trois  jours  de  là 
le  Roy  fit  conmiandement  au  clergé  d'aller  tenir  son 
assemblée  à  Saintes,  ce  qui  embarrassa  un  peu  les 
prélats  et  fit  croire  que  le  voyage  du  Roy  seroit  long. 
En  œ  mesme  temps,  M*"  le  premier  président  ayant 
su  que  M"*  Lefèvre,  conseiller  aux  Requestes,  avoit 
parole  d'estre  prévost  des  marchands,  se  plaignit  de 
M''  le  cardinal,  qui  luy  avoit  promis  celte  charge  pour 


1.  Georges  d'Âubuseon,  archevêque  d'Embrun,  second  prési- 
dent de  rassemblée  du  clergé,  prononça  sa  harangue  le  2  juillet. 
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M'  Molé^  son  gendre,  président  aux  Enquestes.  Il  en 
vint  parler  à  Monseigneur,  lequel  ne  put  que  luy 
donner  audience,  et  Técouter  favorablement,  car 
l'autre  étant  frondeur  y  avoit  la  meilleure  part,  et 
Son  Éminence  avoit  désiré  que  Son  Altesse  royale 
portast  hautement  Lefèvre,  afin  de  se  disculper  envers 
le  premier  président  et  dire  qu'il  n'osoit  fascher 
Monsieur  ;  mais  les  malins  crurent  qu'il  avoit  encore 
voulu  faire  que  le  premier  président  se  sentist  blessé 
par  Monseigneur,  afin  de  luy  oster  le  chef  d'une  com- 
pagnie où  il  craignoit  que  déjà  il  fust  trop  accrédité. 
Mais  il  faut  savoir  maintenant  que  Messieurs  de  Bor^ 
deaux ,  ayant  eu  avis  que  la  résolution  étoi  t  prise  à  la  cour 
de  les  pousser  et  de  les  assiéger  par  terre  et  par  mer, 
commencèrent  de  songer  à  eux  et  ne  crurent  pas  pou- 
voir mieux  conjurer  la  tempeste  que  de  députer  au 
parlement,  qui  ne  vouloit  point  leur  ruine,  pour  le 
prier  de  s'entremettre  et  procurer  que  le  Roy  donnast 
la  paix  à  ses  peuples  de  Guyenne.  Le  député,  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  vient  à  Paris,  se  présente, 
demande  audience,  et  dit  qu'il  a  une  lettre  à  rendre  à 
la  compagnie  de  la  part  de  la  sienne.  Étant  de  nécessité 
d'assembler  les  chambres  pour  voir  cette  lettre ,  il  fut 
fait  le  sixième  juillet,  et  ces  messieurs  envoyèrent 
prier  Monseigneur  de  s'y  trouver.  Il  n'y  manqua  pas, 
accompagné  de  M"*  de  Beaufort  et  du  coadjuteur,  les- 
quels avoient  éveillé  toute  la  Fronde  et  disposé  leurs 
machines  en  faveur  de  l'envoyé  et  de  ses  confrères. 
Âinsy  il  fut  résolu  d'abord  qu'il  seroit  écouté  et  sa 

1.  Jean  Mole,  seigneur  de  Jusanvigny,  président  aux  enquêtes, 
avait  épousé  Jeanne-Gabrielle  Mole,  fille  de  Mathieu  Mole,  pre- 
mier  président  du  parlement  de  Paris,  et  de  Renée  Nicolay. 
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lettre  lue.  L'on  dit  qu'il  parla  mal,  et  demanda  trois 
choses  :  le  rappel  de  M' d'Epernon  qui  étoit  la  cause  des 
désordres,  la  liberté  des  princes  en  cas  qu'ils  fussent 
innocents,  et  s'ils  étoient  coupables  que  leur  procès 
fut  fait  par  leurs  juges  naturels ,  et  que  Foulé ,  inten- 
dant de  justice  en  Limousin,  fut  chastié  de  ses  excès 
et  des  cruautés  plus  que  barbares  qu'il  avoit  exercées 
dans  sa  province.  La  lettre  contenoit  presque  la  mesme 
chose,  mais  comme  la  délibération  si  l'on  recevroit  ce 
député,  sa  harangue  et  la  lecture  de  la  lettre,  avoient 
consumé  tout  le  temps  de  la  séance,  l'assemblée  fut 
remise  au  lendemain,  où,  après  un  petit  discours  du 
premier  président.  Monseigneur,  ayant  pris  la  parole, 
dit  que  la  Reyne  avoit  mandé  M''  d'Ëpernon ,  et  qu'il 
se  rendroit  à  la  cour  dès  qu'elle  seroit  sur  la  rivière 
de  Loire  ;  que  le  Roy  et  la  Reyne  alloient  en  Guyenne 
avec  un  esprit  de  paix  et  avec  dessein  de  tout  oublier, 
moyennant  que  chacun  se  mist  dans  le  devoir  et  ren- 
trast  dans  l'obéissance  ;  enfin  qu'il  n'y  auroit  de  rigueur 
et  de  chastiment  que  pour  ceux  qui  avoient  traité  avec 
l'Espagne  et  appelé  les  ennemis  de  l'I^tat  dans  le 
royaume.  Aussitost  l'on  demande  qu'il  fust  fait  registre 
de  ce  que  Son  Altesse  royale  venoit  de  dire  :  que 
W  d'Ëpernon  étoit  mandé  et  reacontreroit  la  cour  sur 
la  rivière  de  Loire;  et  la  plupart  furent  de  cet  avis,  à 
la  honte  de  Monseigneur,  et  il  passa.  Après  quoy  il 
fut  parlé  de  faire  le  procès  aux  princes ,  s'ils  étoient 
coupables,  et  se  trouvant  innocents  de  les  sortir  de 
prison,  suivant  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  ce  qui 
obligea  Monseigneur  de  remontrer  qu'ayant  été  arrestés 
pour  de  grandes  et  importantes  considérations  qui 
sobsistoient  encore,  il  ne  jugeoit  point  à  propos  d'en 
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parler.  Quelqu'un  repartit  que  la  lettre  du  Roy  au 
parlement  ne  portoit  pas  qu'il  eust  eu  part  à  la  réso- 
lution qui  avoit  été  prise  de  les  arrester  ;  et  il  répliqua 
sans  s'émouvoir  qu'il  ne  se  faisoit  rien  à  la  cour  que 
de  concert  avec  luy,  et  qu'il  n'y  avoit  point  d'affaire 
de  si  grand  poids  dans  l'État  que  la  liberté  des  princes , 
deux  ou  trois  grandes  provinces  ayant  pris  les  armes 
en  leur  faveur;  qu'ils  avoient  un  puissant  party,  et 
que  s'ils  étoient  d'humeur  à  se  ressentir  étant  libres, 
la  France  seroit  en  danger,  chargée  de  deux  grandes 
guerres,  dedans  et  dehors  ;  que  personne  n'avoit  plus 
de  sentiment  et  de  douleur  de  leur  disgrâce,  et  ne 
désiroit  plus  passionnément  leur  liberté,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  temps  d'en  parler.  Là-dessus  il  s'élève  un 
grand  murmure;  l'on  prend  son  discours  pour  une 
défense  de  passer  outre  en  cette  affaire  ;  quelques-uns 
demandent  si  l'on  ne  peut  pas  dire  ses  sentiments  dans 
la  compagnie.  Monseigneur,  avec  le  mesme  flegme 
répond  que  ouy,  que  les  suffrages  sont  libres,  mais 
qu'il  a  voulu  faire  connoistre  combien  il  est  préjudi- 
ciable aux  affaires  du  Roy  et  à  son  service  d'agiter  en 
ce  temps  une  chose  si  délicate,  et  ajoute  que  si  le  party 
avoit  désarmé ,  il  seroit  le  premier  à  intercéder  pour 
eux.  Ces  messieurs  demeurèrent  deux  jours  à  opi- 
ner, le  raercredy  et  le  jeudy,  et  l'avis  de  M*"  Broussel 
fut  suivy  ;  mais  le  vendredy,  il  y  eut  du  bruit  de  ce  que 
cet  avis  n'étoit  point  clair,  et  l'on  demanda  que  le  bon 
homme  s'expliquast.  Monseigneur  appuyoit  les  con- 
clusions des  gens  du  Roy  et  se  tourmentoit  beaucoup 
pour  les  faire  embrassera  la  plupart,  sans  en  persuader 
que  peu.  Mais  M""  de  Beaufort  étoit  admirable  de  dire  à 
ses  amis,  sortant  du  Palais,  que  Monseigneur  avoit  agi 
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à  merveille  et  qu'il  en  usoit  toujours  de  la  sorte  quand 
il  étoit  soutenu ,  comme  se  voulant  donner  la  gloire 
de  sa  conduite  en  cette  rencontre,  à  cause  qu'elle  avoit 
satisfait  tout  le  monde  ;  et  au  contraire  il  devoit  mourir 
de  boute  que  ses  associés  eussent  eu  Taudace  de 
demander  qu'il  fust  &it  registre  de  ses  paroles. 

Pendant  que  Ton  traitoit  de  ces  choses  au  parlement 
de  Paris,  celuy  de  Bordeaux  songeoit  à  sa  défense  et 
à  intéresser  avec  luy  les  principaux  seigneurs  de 
Guyenne.  Il  donna  arrest  à  ce  que  M' de  la  Force  fiist 
mandé  et  vinst  secourir  la  capitale  de  la  province,  atta- 
quée par  le  cardinal  Mazarin.  Il  envoya  des  meilleurs 
vaisseaux  de  la  ville  pour  escorter  ceux  d'Espagne  qui 
leur  ameooient  des  hommes  et  de  l'argent  ;  il  fit  forti- 
fier l'isie  de  Saint-Georges  ;  il  dépescha  à  Toulouse  pour 
prier  le  parlement  de  se  joindre,  le  sachant  blessé  du 
procédé  de  l'intendant  de  justice  que  le  Roy  avoit  à 
Montauban;  enfin  il  fit  que  la  ville  écrivit  à  Monsei- 
gneur et  au  parlement  de  Paris,  par  courrier  exprès, 
lequel  passa  heureusement,  sans  estre  arresté,  le  long 
du  chemin  que  tenoit  la  cour.  Cette  lettre  pour  Mon- 
seigneur luy  fut  présentée  par  les  députés,  quoiqu'ils 
n'en  eussent  pas  d'ordre,  et  Son  Altesse  royale  les  tes* 
tonna  d'importance,  témoignant  un  déplaisir  extresme 
de  leur  hardiesse  parce  qu'elle  alloit  à  la  dernière 
rapture.  Cet  incident  nouveau  causa  bien  du  bruit  par 
la  ville  et  l'on  crut  que  le  parlement,  à  la  lecture  de 
cette  lettre,  se  porteroit  pour  la  liberté  des  princes, 
et  en  parleroit  tout  de  bon.  Ainsy  voilà  tous  leurs  ser- 
viteurs alerte;  ils  entonnent  haut  l'arrest  de  1617 
contre  les  ministres  étrangers,  si  bien  que  Son  Altesse 
royale  appréhendant  la  rumeur,  qui  pouvoit  devenir 
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bien  grande,  fit  ménager  auprès  des  députés  qu*tl 
venoit  de  si  maltraiter  qu'ils  ne  présentassent  leurs 
lettres  de  six  jours,  afin  d'avoir  le  temps  d'avertir  la 
cour  et  d'en  recevoir  réponse. 

Mais  quoique  M'  d'Epernon  eust  été  mandé,  comme 
Monseigneur  l'avoit  assuré  au  parlement,  l'on  doutoit 
fort  qu'il  obéist,  et  l'on  disoit  que  Son  Altesse  royale 
seroit  joué  en  cette  occasion,  et  que  le  cardinal,  grand 
ouvrier  d'inganne,  ne  manqueroit  point  de  faire  ce 
qu'il  avoit  fait  en  Provence  sur  un  pareil  sujet,  c'est-à- 
dire  qu'au  moment  qu'il  auroit  fait  écrire  à  M**  d'Eper- 
non de  venir  à  la  cour  et  quitter  la  Guyenne,  la 
lettre  seroit  accompagnée  d'une  autre  par  laquelle 
il  luy  seroit  ordonné  de  n'en  rien  faire.  Enfin,  les  six 
jours  passés,  ces  députés  présentèrent  leurs  lettres  au 
parlement  sur  lesquelles  on  délibéra,  et  on  résolut  que 
la  compagnie  enverroit  un  président  au  mortier  et  huit 
conseillers  pour  supplier  très  humblement  la  Reyne  de 
vouloir  donner  la  paix  à  la  Guyenne,  d'en  oster 
M**  d'Epernon  et  de  pourvoir  la  province  d'un  autre 
gouverneur ,  d'accorder  l'amnistie  du  passé  et  sûreté 
à  M""*  la  Princesse  dans  telle  de  ses  maisons  qu'elle 
choisiroit.  Ce  ne  fut  pas  sans  bien  dauber^  l'Éminence 
que  Monseigneur  laissa  strappazzer  à  qui  voulut,  ce 
que  force  gens  remarquèrent.  Monseigneur  envoya 
aussy  un  gentilhomme  à  Messieurs  de  Bordeaux,  M' du 
Goudray-Montpensier^,  avec  une  lettre  de  sa  part  et  le 

\ .  Le  ms.  de  Vienne  porte  :  c  Ce  ne  fut  pas  sans  donner  sur 
le  premier  ministre  (fol.  308  v<*)  que  Monsieur  laissa  piller  à  qui 
voulut.  » 

2.  N.  d'Escoubleau,  seigneur  du  Cîoudray-Montpensier,  fils  de 
Claude  d'Escoubleau,  seigneur  du  Coud ray- Mon tpensier,  et  de 
Charlotte  Pot. 
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résultat  de  ]a  délibération  du  parlement.  Celuy-cy  eut 
ardre  de  passer  à  la  cour  et  voir  la  Reyne,  et  de  n'aller 
à  Bordeaux  qu'en  cas  qu'elle  l'eust  agréable.  Sa 
créance  étoit  de  demander  aux  Bordelois  leur  résolu- 
tion dans  dix  jours,  à  compter  de  la  date  de  sa  lettre, 
pendant  quoy  Son  Altesse  royale  demeuroit  garant  de 
ce  qui  leur  seroit  promis  par  Sa  Majesté  si  elle  accor- 
doit  ce  que  les  députés  du  parlement  de  Paris  avoient 
ordre  de  luy  proposer  pour  eux. 

Mais  les  ministres  du  Roy  près  Monseigneur  n'étoient 
pas  peu  embarrassés  sur  l'accusation  de  Foulé,  les 
chambres  se  voulant  assembler  sous  ce  prétexte,  et 
ils  craignoient  avec  raison  que  l'on  n'y  parlast  encore 
de  la  liberté  des  princes  et  l'on  ne  donnast  sur  M*"  le 
cardinal  aussy  fortement  que  l'autre  fois  ;  mesme  que 
les  députés  de  Bordeaux  n'eussent  quelque  requeste 
ou  lettre  nouvelle  à  présenter. 

Mais  il  faut  mettre  icy  une  chose  assez  secrète,  qui 
fut  proposée  à  Son  Altesse  royale  par  M*"  de  Ghasteau- 
neuf.  Us  étoient  tombés  d'accord  plusieurs  fois  que  la 
mollesse  du  cardinal  gastoit  tout,  et  qu'il  étoit  expé- 
dient d'hasarder  pour  rétablir  l'autorité.  Le  garde  des 
sceaux  le  voyant  en  mauvaise  humeur  contre  ces 
députés  de  Bordeaux,  quand  ils  luy  présentèrent  leur 
lettre,  et  il  les  malmena  si  fort,  luy  conseilla  de  les 
faire  prendre  et  les  loger  à  la  Bastille,  sans  la  partici- 
pation du  parlement,  d'assembler  la  ville  à  l'heure 
mesme  et  les  principaux  bourgeois,  de  leur  repré- 
senter qu'il  falloit  chastier  de  hauteur  des  séditieux 
qui  ruinoient  les  aflfaires  du  Roy,  et  les  conjurer  de 
l'assister,  afin  de  servir  dorénavant  Sa  Majesté  comme 
de  bons  et  fidèles  sujets  sont  obligés.  Monseigneur 
m  16 
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rejeta  ce  conseil  avec  raison,  Testimant  trop  dangereux 
dans  les  conjonctures  présentes,  et  songea  à  se  main* 
tenir  toujours  en  bonne  correspondance  avec  le  par- 
lement. 

Cependant  le  cardinal,  averty  de  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  la  délibération  sur  la  présentation  des  lettres  de 
Messieurs  de  Bordeaux,  et  comment  Monseigneur 
Tavoit  laissé  tailler  en  pièces,  sans  répondre,  le  crut 
perdu  pour  luy  et  engagé  jusques  aux  yeux  dans  la 
Fronde.  Il  s'en  plaignit  à  tous  les  gens  et  jusques  à 
M'  d'Âubijoux,  qui  n'étoit  pas  son  meilleur  amy, 
comme  Ton  a  vu  cy-dessus,  si  bien  que  l'on  soupçonna 
au  palais  d'Orléans  qu'il  se  raccommoderoit  avec  M""  le 
Prince  et  le  feroit  sortir  sans  la  participation  de  Mon- 
seigneur, pour  se  venger  de  Son  Altesse  royale  et  des 
frondeurs.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  le  nœud  de  l'affaire  : 
il  avoit  eu  avis  que  Monseigneur  goustoit  le  garde  des 
sceaux  et  avoit  pris  quelque  liaison  avec  luy,  comme 
doutant  qu'il  se  maintinst  parmy  tant  de  confusion  et 
de  brouilleries ,  et  croyant  que  la  nécessité  mettroit 
bientost  l'autre  en  sa  place.  Âinsy,  quoiqu'il  ne  fiist  pas 
encore  à  Bordeaux,  il  ne  fut  point  fasché  de  la  députa- 
tion  du  parlement  qui  luy  fourniroit  des  ouvertures 
pour  terminer  l'embarras  qui  l'occupoit  tout  entier, 
lorsqu'il  étoit  accablé  de  mille  affaires.  Voyons  sa 
marche,  ou  pour  mieux  parler  celle  de  la  cour,  et  ce 
qui  se  passa  en  ce  voyage. 
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CHAPITRE  XLIX. 

De  la  guerre  et  de  la  paix  de  Bardeaux;  de  ce  qui  se 
passa  à  Paris  durant  Vaèsence  du  Roy^  et  de  son 
retour  de  Guyenne. 

Nous  avons  laissé  la  cour  à  Orléans^,  s'avançant  vers 
la  Guyenne  et  toute  pleine  d'espérance  de  réussir  là 
comme  ailleurs ,  ayant  été  jointe  par  les  députés  du 
parlement  de  Paris  ;  si  elle  écouta  leurs  remontrances, 
elle  ne  fut  pas  arrestée  par  leur  rhétorique  ;  elle  suivit 
sa  route  et  trouva  partout  les  portes  des  villes  ouvertes . 
Le  maréchal  de  la  Meilleraye  s'étoit  avancé  avec  de 
belles  troupes,  H^'d'Epernon  en  avoit  aussy,  et  comme 
ils  iurent  ensemble,  le  Roy  se  vit  une  assez  bonne 
armée  pour  chastier  Bordeaux  et  se  faire  obéir  ,de 
ses  sujets.  Il  falloit  aussy  une  armée  de  mer,  la  ville 
pouvant  recevoir  toute  sorte  de  jrafralchissements  de 
ce  costé,  à  raison  du  reflux.  Voilà  pourquoy  l'on 
manda  des  vaisseaux  de  Brouage  et  de  Saint-Malo, 
et  Ton  se  prépara  à  la  boucler  de  toutes  parts,  afin 
que,  désespérant  de  secours,  elle  ployast  plus  tost  sous 
les  volontés  du  souverain.  Le  maréchal  s'approchant 
se  rendit  maistre  du  chasteau  de  Vaires^,  et  la  plupart 
de  la  garnison  prit  party  dans  ses  troupes  ;  quant  aux 
officiers,  retourna  qui  voulut  à  la  ville,  mais  il  fit 
pendre  le  capitaine  pour  intimider   les  Bordelois, 

i.  CSe  chapitre  commence  an  folio  509  r  du  ms.  de  Vienne. 
2.  Le  chàtean  de  Vaire,  sur  la  Dordogne,  est  à  22  kil.  de  Bor- 
deaux; il  existe  encore  aujourd'hui. 
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quoique  Mademoiselle  eust  obtenu  sa  grâce  du  Roy  et 
l'eust  envoyée  sans  perdre  un  moment^.  LesBordelois, 
enragés  de  la  disgrâce  de  ce  malheureux,  qui  étoit  de 
leur  ville ,  voulurent  venger  sa  mort  et  firent  pendre 
par  représaille  un  capitaine  qui  avoit  été  pris  â  discré- 
tion dans  Tisle  Saint-Geoi^es,  trois  lieues  au-dessus  de 
Bordeaux,  au  milieu  de  la  Garonne*.  Cette  isle  étant  de 
considération,  le  conseil  du  Roy  opina  â  la  reprendre, 
et  les  troupes  de  M'  d'Epemon,  se  trouvant  là  auprès, 
le  chevalier  de  la  Valette,  qui  les  commandoit,  eut 
ordre  de  tenter  la  chose,  ce  qu'il  fît  avec  tant  de  bra- 
voure qu'il  en  remporta  un  grand  coup  de  mousquet 
dans  une  cuisse,  dont  il  mourut  quelques  jours  après, 
à  Cadillac^.  Ceux  qui  défendoient  ce  poste  ayant  été 
canonnés  ensuite,  il  fallut  capituler  et  le  laisser  aux 
gens  de  Sa  Majesté.  Les  choses  étant  en  cet  état,  les 
Bordelois  pouvoient  connoistre  qu'on  ne  les  marcban- 
deroit  pas.  Ils  avoient  envoyé  en  Espagne  de  bonne 
heure  par  le  conseil  de  M"  de  Bouillon  et  de  la 
Rochefoucauld,  lesquels  avoient  tout  le  commande- 
ment de  ce  qui  concernoit  la  guerre  ;  et  ce  dernier 
avoit  porté  son  beau-frère,  le  marquis  de  Sillery ,  à  faire 
ce  voyage,  afin  de  surmonter  la  lenteur  d'Espagne  par 
ses  sollicitations.  En  effet  il  agit  si  efficacement  qu'il 

1.  Le  commandant  du  château  de  Vaire  est  appelé  Richon 
dans  les  mémoires  de  Monglat  ;  il  fut  pendu  à  la  porte  du  château, 
et  le  duc  de  Bouillon  par  représailles  fit  pendre  le  baron  de  GanoUeSy 
capitaine  des  troupes  du  roi,  prisonnier  sur  parole  à  Bordeaux 
(Mémoires  de  Monglat,  2«  série  des  Mémoires.  Cioll.  Petitot.  T.  L, 
p.  240). 

2.  L'île  Saint-Greorges,  qui  était  tombée  au  pouvoir  des  fron- 
deurs le  27  juin,  fut  reprise  le  il  juillet  par  Tarmée  royale. 

3.  Cadillac,  à  37  kil.  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 
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arriva  un  Espagnol  avec  de  l'argent  et  mille  pro- 
messes ;  il  dit  mesme  que  le  secours  seroit  déjà  dans 
la  ville  si  le  parlement  étoit  engagé  et  le  peuple  avoit 
tiré  l'épée. 

Gomme  le  Roy  fut  à  Liboume  ^ ,  Ton  se  prépara  au 
si^e,  et  voilà  les  députés  du  parlement  de  Paris  qui 
paroissent  et  demandent  à  voir  Sa  Majesté.  Leur  com- 
pagnie ne  pouvoit  souffrir  que  celle  de  Bordeaux  fust 
diastiée  ;  c'étoit  un  préjugé  pour  elle,  et  d'ailleurs  ils 
jugeoient  expédient  que  le  Roy  retournast,  à  cause  de 
l'approche  de  l'archiduc,  qui  faisoit  un  dégast  hor- 
rible en  Champagne.  Néanmoins  H'  le  cardinal,  qui  se 
voyoit  en  beau  chemin,  avec  une  bonne  armée  et  d^ex- 
cellents  chefs,  voulut  taster  Messieurs  de  Bordeaux,  et 
fit  attaquer  le  faubourg'.  Il  y  eut  là  un  grand  combat 
où  le  Roy  perdit  de  bons  hommes,  mais  le  faubourg 
fut  emporté  et  bruslé,  et  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
se  logea  tout  auprès  de  la  demy-lune  qui  couvroit  la 
porte  de  la  ville.  L'on  nous  dit  chez  Monseigneur  que 
si  M*^  de  Palluau^  fut  arrivé  à  l'heure  prescrite,  avec  le 
corps  qu'il  commandoit  par  la  mort  du  chevalier  de 
la  Valette ,  composé  des  troupes  de  M'  d'Epernon , 
tous  vieux  soldats  gascons,  la  guerre  étoit  achevée, 
puisque  tous  les  chefs  de  Bordeaux  eussent  été  tués 
ou  prisonniers.  L'échec  que  les  deux  partis  reçurent 
en  cette  occasion  ne  les  rebuta  ni  l'un  ni  l'autre.  Le 


1.  La  cour  arriva  le  i*'  août  à  Liboume,  «  où  Ton  fut  un  mois 
i  s'ennuyer  assez,  »  dit  Mademoiselle,  qui  était  du  voyage  (Mémoiresy 
1. 1,  p.  258). 

2.  Le  faubourg  de  Saint-Surin. 

3.  Philippe  de  Giérembault ,  comte  de  Palluau,  maréchal  en 
1653,  mort  en  1665. 
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maréchal  se  préparait  à  mieux  faire  encore ,  comme 
ir  le  cardinal  arriva  à  Farmée  et  désira  de  la  com- 
mander. Il  est  à  croire  qu'un  homme  de  Thumeur  du 
maréchal  n'y  prit  pas  plaisir;  n'osant  pourtant  le 
contredire,  il  se  contenta  de  n'agir  plus  avec  sa  vigueur 
accoustumée,  et  le  bruit  qui  courut  ensuite  qu'il  alloit 
faire  M*^  de  Palluau  maréchal  de  France,  acheva  de 
tout  gaster,  car  et  le  général  et  les  autres  lieutenants 
généraux,  comme  M"  de  SaintrMégrin  et  de  Roque- 
laure ,  se  relaschèrent  afin  de  laisser  tout  l'honneur  à 
Son  Éminence.  U  fit  donner  à  la  demy-lune  deux  et 
trois  fois,  et  l'on  fut  toujours  repoussé  ;  enfin  les  sol- 
dats rebutés  n'en  voulurent  plus  manger  et  s'en  décla- 
rèrent. H"  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  agirent 
à  nierveille  en  ces  occasions,  et  y  acquirent  beaucoup 
d'honneur  ^  Mais  les  promesses  d'Espagne  ne  s'effec- 
tuant  point,  et  les  Bordelois  craignant  que  le  peu  de 
soldatesque  qui  leur  restoit  les  abandonnast,  reçurent 
à  bras  ouverts  les  députés  du  parlement  de  Paris  et 
les  propositions  qui  leur  furent  faites,  lesquelles  se 
trouvèrent  moins  dures,  à  cause  que  M"*  le  cardinal 
commença  à  craindre  de  son  costé  que  le  démenty  luy 
en  demeurast,  les  troupes  du  Roy  étant  rebutées  et 
les  Espagnols  en  chemin. 

Le  parlement  de  Bordeaux  donc  envoya  de  ses  con- 
seillers à  Libourne^  pour  traiter,   et  ayant  convié 


1.  c  M.  de  la  Rochefoucauld,  dit  Retz  {Mémoires,  t.  Il,  p.  238), 
signala  son  courage  dans  tout  le  cours  du  siège ,  et  particulière- 
ment à  la  défense  de  la  demi-lune,  où  il  y  eut  assez  de  carnage.  » 

2.  Selon  M.  de  la  Rochefoucauld  (Mémoires,  t.  Il,  p.  204),  le  roi 
n'était  pas  à  Liboume,  mais  à  Bourg-sur-Gironde,  petite  ville 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  où  la  cour  s'était  installée. 
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M*"*  la  Princesse  et  M'*  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foiK»uit  de  députer  quand  et  eux,  ils  s'excusèrent  sur 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  demander  que  la  liberté  des 
princes  qii*on  ne  leur  accorderoit  pas  ;  mais  ils  prièrent 
ces  messieurs  d'avoir  soin  de  leur  sûreté,  et  que  ceux 
qui  les  avoient  servis  en  cette  occasion  fussent  rétablis 
dans  leurs  biens,  conune  avant  la  guerre. 

La  chose  fut  bientost  conclue  moyennant  l'amnistie 
de  tout  le  passé  et  que  M"*^  la  Princesse  et  ceux  qui 
l'avoient  accompagnée  se  retirassent  chez  eux,  sans 
bruit.  Tous  les  gens  de  guerre  furent  cassés  et  permis 
à  eux  d'aUer  en  leur  pays,  et  le  Roy  osta  de  Guyenne 
M"*  d'Epemon  ;  enfin  tout  ce  qui  avoit  été  fait  contre 
luy  par  le  parlement,  et  contre  les  Bordelois  par  le 
conseil ,  étant  déclaré  nul ,  l'on  signa  avec  la  satisfac- 
tion d'un  chacun.  J'oubiiois  à  dire  que  l'envoy  de 
M'  du  Goudray-Montpensier  pensa  tout  gaster,  car  le 
terme  de  dix  jours  qui  étoit  dans  sa  lettre,  et  quelque 
chose  à  la  suscription  que  ces  messieurs  trouvèrent  à 
dire,  les  révolta  fort  contre  luy  ;  mesme  l'on  voulut 
dans  la  ville  que  M' le  cardinal  Teust  gagné,  afin  qu'il 
parlast  au  nom  de  Monseigneur  la  langue  de  Son 
Éminence. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité^  H°^*la  Prin- 
cesse et  M' le  duc  d'Enghien  partirent  avec  toute  leur 
cour,  accompagnés  de  H''  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld. Dès  qu'elle  sortit  de  la  ville,  la  fortune  fit 
une  chose  qui  produisit  d'étranges  événements.  Elle 
descendoit  au  courant  de  la  rivière,  et  M'  de  la  Meille- 
raye  aussy ,  et  il  ne  crut  pas  de  la  bienséance,  la  voyant 

1.  Le  traité  fut  signé  le  28  septembre  et  publié  le  !•'  octobre. 


248  MÉMOIRES  DE  NICOLAS  GOULAS. 

si  près,  de  ne  iuy  point  rendre  ses  devoirs,  puisqu'il 
avoit  rhonneur  d'estre  son  proche  parent^.  Il  aborde 
son  bateau,  et  après  les  premiers  compliments,  il  Iuy 
demande  si  elle  ne  fera  pas  la  révérence  à  Leurs 
Majestés,  ne  pouvant  ne  point  passer  à  la  vue  de  leurs 
fenestres.  Elle  s'en  vouloit  dispenser;  mais  Iuy,  Tex- 
hortant  à  le  faire,  puisqu'il  étoit  de  son  devoir,  et  les 
deux  ducs  se  trouvant  de  ce  sentiment,  mesme  Iuy 
remontrant  qu'elle  auroit  bonne  grâce  de  se  jeter  à 
leurs  pieds  et  leur  demander  la  liberté  de  monsieur 
son  mary,  elle  le  consentit  et  s'y  en  alla.  Ces  messieurs 
jugèrent  encore  à  propos  qu'ils  vissent  W  le  cardinal, 
espérant,  ou  qu'ils  l'ébranleroient  par  leurs  raisons 
pour  mettre  les  princes  en  liberté,  ou  donneroient 
beaucoup  à  penser  à  Monseigneur  et  aux  frondeurs 
dont  l'ombrage  produiroit  peut-estre  quelque  bon 
effet.  Certes  ils  eurent  sujet  d'estre  satisfaits  d'avoir 
pris  ce  party,  car  M"'^  la  Princesse  fut  bien  traitée  du 
Roy  et  de  la  Reyne,  et  leur  conversation  avec  M' le  car- 
dinal, ayant  été  longue,  donna  l'alarme  à  Mademoiselle 
qui  ne  manqua  pas  de  dépescher  aussitost  à  Monsei- 
gneur, et  la  Iuy  faire  prendre  fort  chaude^.  La  Reyne 

i.  M.  de  la  Meilleraye  était  cousin-germain  de  Nicole  du 
Plessis,  mère  de  la  princesse  de  Gondé. 

2.  c  J'écrivis  à  Monsieur  une.  fort  longue  relation  de  tout  en 

qui  s'étoit  passé j'écrivis  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  » 

{Mémoires  de  Montpensier,  Coll.  Petitot.  2«  série,  t.  XLI,  p.  104). 
—  «  L'entrevue  de  la  Reine  et  de  M™«  la  Princesse  a  tellement 
épouvanté  toute  la  fronderie,  qu'il  est  aisé  de  juger  que  vous  aviez 
raison  de  dire  que  si  le  lion  rugissait  en  liberté,  il  ferait  fuir  tous 

ses  ennemis.  Il  est  vray  que  cette  entrevue a  des  circonstances 

qui  font  croire  que  leur  peur  n'est  pas  tout  à  fait  sans  fondement, 
car  non  seulement  la  Reine  reçut  admirablement  bien  M"*»  la 
Princesse,  mais  elle  l'entretint  très  longtemps  en  particulier  :  on 


ANNÉE  1650.  349 

dit  à  M"'*  la  Princesse,  qui  s'étoît  jetée  à  genoux, 
qu'elle  obtiendroit  plus  tost  la  liberté  de  M' le  Prince, 
se  comportant  de  la  sorte  que  par  d'autres  voies. 
Enfin  il  ne  se  passa  rien  en  cette  action  ou  visite,  que 
d'agréable  à  tous,  et  M*"*  la  Princesse  fiit  conseillée 
d'exécuter  ponctuellenient  le  traité,  afin  d'estre  en  droit 
de  faire  ce  que  nous  dirons  cy-après. 

A  deux  jours  de  là  le  Roy  fit  son  entrée  à  Bordeaux 
avec  toute  sa  cour  et  toute  son  armée,  et  il  ne  fut 
jamais  tant  crié  :  Vive  le  Roy!  et  de  si  bon  cœur.  Les 
frondeurs  ne  savoient  pourtant  où  ils  en  étoient  et 
avoient  belle  peur;  Ton  dit  que  mesme  beaucoup  se 
cachèrent  et  qu'on  eut  peine  à  les  rassurer.  Jamais  le 
parlement  ne  voulut  voir  en  corps  M' le  cardinal,  quoi- 
qu'à  la  fin  tous  le  vissent  en  particulier,  fi*ondeurs  et 
autres;  aussy  s'en  vengea-t-il  incontinent,  car  l'ayant 
prié  de  leur  accorder  une  certaine  levée  de  deniers, 
afin  de  se  rembourser  des  frais  de  la  guerre ,  il  les 
refusa  tout  franc,  et  dit  à  plusieurs  personnes,  afin 
qu'ils  le  pussent  apprendre,  qu'il  n'étoit  point  raison- 
nable que  le  Roy  payast  ses  sujets ,  après  l'avoir  très 
mal  servy  et  obligé  de  faire  trois  cent  lieues  par  leur 
désobéissance.  L'on  m'a  assuré  qu'ayant  su  ce  propos, 
ils  offirirent  de  le  voir  en  corps,  moyennant  qu'il  les 
gratifiast  de  ces  deniers,  et  qu'il  se  moqua  d'eux; 
enfin  qu'il  ne  fut  point  fasché  qu'ils  menaçassent  de  les 
lever  de  leur  autorité,  croyant  que  c'étoit  un  bon 
moyen  de  les  décréditer  et  de  révolter  le  peuple 
contre  eux,  quand  il  verroit  leur  parlement  les  piller 

ajoute  même  qu'il  paroissoit  par  Tair  du  visage  de  cette  jeune 
princesse  que  ce  que  la  Reine  lui  disoit  lui  donnoit  de  la  joie  » 
[UUre  de  iV""  de  Scudery,  à  Godeau,  évéque  de  Vence,  d'octobre  1650). 
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au  sortir  du  pillage  de  la  guerre.  Cet  heureux  suooës 
luy  avoit  enflé  le  cœur,  parce  qu'il  s'en  attribuoit  toute 
la  gloire;  et  il  fit  là  une  bravoure  que  les  courtisana 
n'oublièrent  pas  à  bien  louer  :  il  marcha  en  carrosse 
par  la  ville,  sans  gardes  et  presque  seul,  et  il  parla  avec 
tant  de  hauteur  et  d'audace  et  à  ses  admirateurs  à  Bor- 
deaux et  aux  gens  de  M*"*  la  Princesse  à  Libourne,  qu'il 
étoit  aisé  de  juger  qu'un  si  grand  événement  luy  don- 
noit  espérance  de  rétablir  l'autorité  du  Roy  à  Paris  et 
réduire  le  parlement,  si  bien  que  Bitault,  un  de  ses 
députés,  luy  ayant  dit  des  choses  fascheuses  durant  le 
traité,  il  se  promit  de  s'en  venger  en  temps  et  lieu,  et 
que  dorénavant  l'on  ne  luy  manqueroit  plus  de  res- 
pect. Il  parut  à  Libourne  qu'il  croyoit  alors  les  fron- 
deurs maistres  de  l'esprit  de  Monseigneur,  et  qu'il  ne 
songeoit  plus  à  le  mener  par  M"'*  de  Saujon,  car  il  ne 
feignit  point  de  protester  qu'il  mouroit  d'envie  de 
rendre  aux  princes  la  liberté,  et  qu'il  l'auroit  déjà  fait 
si  Monsieur,  à  l'instigation  du  coadjuteur,  ne  l'en  em- 
peschoit.  Et  en  effet,  pour  embarrasser  l'un  et  l'autre, 
il  fit  que  W  de  SaintrThou  et  Laisnet,  confident^  de 
M*"  le  Prince,  eurent  plusieurs  conférences  ensemble  là- 
dessus  ,  et  que  la  Reyne  n'avertit  point  Mademoiselle 
que  M"'*  la  Princesse  la  venoit  voir;  et  certes,  elle 
l'avoit  trop  bien  traitée  durant  le  voyage  pour  que 
cecy  ne  fut  pas  fait  à  poste  et  de  dessein.  Il  écrivit 
mesme  en  faveur  de  La  Rivière,  et  demanda  instam- 


i.  Pierre  Lenet  ou  Lesné  ou  TEsnet,  comme  écrivent  indiffé- 
remment ses  contemporains,  procureur  général  au  parlement  de 
Dijon,  conseiller  d'État  en  1645,  mort  en  1671  ;  auteur  des  Mémoires 
et  d'une  volumineuse  correspondance  conservée  sous  le  titre  de 
Papiers  de  Lenet  (Bibl.  nat.,  ms.  n«  6701  à  6730). 
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meot  que  Monseigneur  souffrist  qu'il  retournast  à  son 
abbaye  de  Saint-Benoist,  afin  de  luy  donner  lieu  de 
s'aider  auprès  de  Son  Altesse  royale  par  ses  amis  et 
tascher  de  se  rétablir,  s'en  étant  si  bien  trouvé  ;  ce  qui 
révolta  fort  M'^^  de  Saujon  contre  Son  Éminence.  Hais 
Monseigneur  luy  rendit  bientost  son  change  et  luy 
apprit  que  les  ministres  ont  toujours  besoin  des  fils  de 
rois  quand  ils  sont  dans  la  place  qu'il  tenoit.  M**  le 
cardinal  désiroit  avec  passion  que  M' Fouquet,  maistre 
des  requestes ,  récompensast  le  procureur  général  et 
se  revestist  de  cette  importante  charge;  en  effet  il 
avoii  obligé  M' Méliand  d'en  traiter  et  la  luy  donner. 
Le  pariement,  qui  savolt  Fouquet  dévoué  au  cardinal, 
n'étoit  pas  content  de  cette  vente,  quand  Monseigneur 
intervient,  fomente  le  maltalent  de  Messieurs,  et 
arreste  l'affSsdre  par  le  moyen  de  ses  serviteurs  de  la 
compagnie  ;  et  la  Fronde  toujours  alerte ,  ne  voulant 
point  que  le  cardinal  se  fortifiast,  étoit  plus  contraire 
à  celuy-cy,  qu'elle  soupçonnoit  avec  raison  estre  mis  là 
afin  d'acquérir  des  partisans,  et  de  prendre  tous  les 
prenables.  Elle  travailloit  aussy  à  détacher  Monseigneur 
d'avec  la  Reyne,  qui  luy  proposoit  de  transférer  les 
princes  au  Havre,  car  voyant  qu'ils  ne  pourroient  plus 
tomber  entre  leurs  mains ,  et  qu'ils  seroient  absolu- 
ment dans  celles  du  cardinal,  ils  s'en  désespéraient, 
prosnant  continuellement  à  Son  Altesse  royale  qu'il  y 
alloit  plus  de  son  intérest  que  du  leur  de  l'empescher  ; 
que  le  cardinal  en  étant  le  maistre  absolu,  ils  ne  sor^ 
tiroient  point  qu'ils  ne  luy  en  eussent  toute  l'obligation  ; 
que  peut-estre  il  les  mettroit  dehors  sans  son  su,  qu'il 
s'en  serviroit  à  sa  ruine,  et  qu'il  prendrait  de  telles 
liaisons  avec  eux  et  leur  procureroit  de  tels  avantages 
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que  les  biens  présents  effaœroient  de  leur  souvenir  les 
maux  passés. 

Mais  puisque  insensiblement  nous  voicy  revenus  à 
Paris,  avant  que  d'y  ramener  le  Roy,  voyons  où  l'on 
en  est  en  cette  ville  et  ce  qui  s'y  est  passé  durant  son 
absence.  Nous  avons  dit  que  le  parlement  ne  vouloit 
point  que  celuy  de  Bordeaux  succombast,  qu'il  envoya 
à  la  cour  par  deux  fois  des  députés  pour  estre  entre- 
metteurs de  l'ajustement,  et  qu'il  coloroit  cet  envoy  du 
bien  public,  l'archiduc  paroissant  sur  la  frontière  et 
continuant  ses  progrès  en  Champagne,  car  il  avoit  pris 
La  Capelle,  et  M'  de  Turenne  Rethel  et  Ghasteau- 
Portien,  tellement  qu'ils  désoloient  une  des  meilleures 
provinces  du  royaume  ;  et  le  maréchal  du  Plessis,  qui 
conmiandoit  l'armée  du  Roy,  n'étant  pas  assez  fort 
pour  combattre,  avoit  été  réduit  à  la  séparer  et 
munir  les  meilleures  villes  :  il  se  jeta  dans  Reims; 
M'  de  la  Ferté-Senneterre  occupa  les  passages  de 
Marne  ;  M' de  Villequier^  costoya  les  ennemis  avec  de  la 
cavalerie  ;  et  M*"  d'Hocquincourt ,  qui  en  vouloit  faire 
autant,  s'étant  approché  trop  près  d'eux,  reçut  quel- 
que échec  et  courut  fortune  de  la  vie.  Ainsy  voilà  les 
Espagnols  dans  nos  entrailles,  puisque  leurs  partis 
venoient  jusques  à  Ghasteau-Thierry  et  La  Ferté-Milon, 
et  ils  répandirent  partout  une  telle  épouvante  qu'elle 
n'est  croyable  qu'à  ceux  qui  l'ont  vue;  car  l'on  ne 
trouvoit  sur  les  chemins  que  des  chariots,  et  sur  les 
rivières  que  des  bateaux  chargés  de  femmes,  d'enfants 
et  de  bardes,  et  les  pauvres  à  l'exemple  des  riches 

1.  Louis-Marie- Victor  d'Aumont,  marquis  de  Villequier,  depuis 
duc  d'Aumont,  fils  d'Antoine  d'Aumont,  premier  duc  d'Aumont, 
ot  de  Catherine  Scarron  de  Vavres,  né  en  1632,  mourut  en  1704. 
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abandonnoient  leurs  maisons,  cbacua  désespérant  de 
la  république.  La  nouvelle  de  Tapproche  de  Tarcbiduc 
arriva  à  Paris  le  28  août,  et  personne  ne  s'en  soucia, 
ni  ne  s'en  émut  ;  il  sembloit  qu'on  y  fiist  en  léthargie  et 
que  les  gens  aimassent  autant  tomber  sous  la  domina- 
tion des  Espagnols  que  d'obéir  davantage  à  leurs 
anciens  maistres. 

Les  partisans  des  princes  crièjrent  victoire,  et  les 
autres  jetoient  les  yeux  sur  Monseigneur,  lequel  com- 
mandoit  deçà  Loire,  en  l'absence  de  Sa  Majesté,  et  étoit 
son  lieutenant  général  par  tout  son  royaume.  Le  soir 
mesme  il  tint  un  grand  conseil  dans  son  palais  d'Or- 
léans, où  il  fut  résolu  d'oster  les  princes  de  Vincennes, 
dans  la  crainte  que  M' de  Turenne,  qui  n'avoit  plus  de 
rivière  à  passer,  tentast  quelque  chose  pour  les  déli- 
vrer, et  que,  paraissant  près  de  Paris,  il  s'y  ferait  peutr 
estre  de  la  rumeur  dont  les  suites  seraient  fascheuses. 
n  fut  donc  résolu  de  les  mener  à  Marcoussy,  asse^  bon 
diasteau  appartenant  à  M' d'Entragues^,  à  cinq  lieues 
de  Paris,  delà  la  rivière  de  Seine  ;  et  afin  d'empescber 
que  les  François  de  l'armée  d'Espagne,  ou  de  M'  de 
Turenne,  ne  fissent  quelque  équipée,  l'on  envoya 
enfoncer  tous  les  bacs,  rompra  tous  les  ponts,  et 
détourner  tous  les  bateaux  des  rivièras  d'Aisne  et  de 
Marne.  Il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  voulurant  per- 
suader Monseigneur  de  se  saisir  des  princes,  et  ne  les 
pas  laisser  davantage  au  pouvoir  de  la  Reyne  et  du 
cardinal  ;  mais  comme  il  ne  comprenoit  point  qu'il  se 
pust  séparer  de  Sa  Majesté  sans  ruiner  l'État,  où  il 
avoit  un  si  notable  intérest,  il  écouta  et  ne  répondit 

i.  Marcoussis  est  situé  près  de  Montlhéry  dans  le  canton  de 
Limours  (Seine-et-Oise). 
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pas  ;  il  donna  ordre  qu'ils  iussent  conduits  sûrement 
et  que  leurs  serviteurs  n'entreprissent  rien  pendant 
leur  marche. 

Le  29*  aoust,  le  parlement  s'assembla  sur  cette 
approdie  des  Espagnols,  dont  le  peuple  se  moquoit, 
et  l'on  y  proposa  de  chercher  des  fonds  présents  pour 
faire  des  levées  et  fortifier  l'armée  du  Roy.  Quelqu'un 
dit  que  Messieurs  pouvoient  avancer  leur  droit  annuel, 
et  Monseigneur  offint  aussitost  une  somme  considérable 
qu'il  assura  de  prendre  dans  ses  cofiBres,  afin  de  les 
persuader  par  son  exemple.  Le  tout  se  termina  à  des 
paroles  spécieuses,  quoique  les  sensés  connussent 
de  quel  préjudice  nous  étoit  cette  irruption  des  Espa- 
gnols en  Champagne  et  en  Picardie,  puisque,  consom- 
mant tous  les  grains  de  ces  provinces  qui  nourrissent 
en  partie  Paris,  ils  y  mettroient  la  cherté  et  réduiroient 
nos  places  de  frontière  dans  la  disette  de  toute  chose. 
Âinsy  les  bons  françois,  comme  les  frondeurs,  com- 
mencèrent à  souhaiter  l'ajustement  de  Bordeaux,  et 
n'en  eurent  pas  moins  d'impatience. 

Là-dessus  il  arrive  des  lettres  du  parlement  de  Tou- 
louse au  premier  président  et  à  M' Broussel,  dont  les 
Enquestes  voulurent  ouïr  parler.  Ils  demandèrent 
l'assemblée  des  chambres  afin  que  tout  le  parlement 
en  eust  connoissance  ;  et  le  premier  président  les  ren- 
voya, disant  que  les  lettres  n'étoient  point  signées  du 
greffier,  et  qu'ainsy  n'ayant  point  gardé  les  formes,  il 
n'y  avoit  pas  sujet  de  s'y  arrester  ni  de  délibérer,  et 
qu'il  n'avoit  pas  dû  avertir  la  compagnie. 

En  ce  mesme  temps,  voilà  un  trompette  de  l'ardiiduc 
qui  se  présente  et  dit  qu'il  a  une  lettre  de  son  maistre 
pour  Son  Altesse  royale  M"*  le  duc  d'Orléans.  Monsei- 
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gneur  la  reçoit  et  la  voit;  et,  à  dire  la  vérité,  il  ne  se 
pouvait  rien  de  plus  dvil  et  plus  artificieux.  Il  le  oon- 
vioit  de  vouloir  traiter  la  paix  avec  luy,  protestoit  que 
le  roy  d'Espagne  la  désiroit  passionnément,  et  qu'il  se 
tiendroit  heureux  de  contribuer  à  une  si  bonne  œuvre. 
L*on  tint  conseil  aussitost,  où  il  fut  résolu  que  Monsei- 
gneur feroit  réponse  à  l'archiduc  et  luy  dépescheroit 
un  gentilhomme  pour  savoir  comment  il  entendoit  de 
traiter  la  paix,  en  quel  lieu,  et  avec  quel  nombre  de 
députés.  Les  ministres,  serviteurs  de  la  Reyne,  se 
moquoient  de  la  lettre  de  l'archiduc  et  de  son  trom^ 
pette,  soutenoient  qu'il  n'avoit  point  le  pouvoir  d'Es- 
pagne, et  vouloient  qu'on  luy  rendist  civilité  pour 
civilité,  sans  répondre  sur  ce  point.  Monseigneur, 
pourtant,  persuadé  par  M' d'Âvaux,  prit  le  party  con- 
traire, parce  qu'il  gousta  cette  raison  qu'il  luy  avoit 
allégaée,  que  rejetant  une  proposition  qui  sonnoit  si 
agréablement  aux  oreilles  du  peuple,  on  le  mettroit 
en  mauvaise  humeur,  et  que  faisant  connoistre  à  toute 
la  France  la  fourbe  des  Espagnols  qui  paroistroit  dans 
peu,  die  perdroit  la  créance  qu'ils  voulussent  la  paix 
et  qu'ils  l'eussent  désirée  autant  qu'ils  prétendoient 
le  fiûre  croire  par  les  artifices  de  leurs  émissaires.  Le 
lendemain,  le  parlement  s'assembla  et  Monseigneur  y 
fut  prendre  la  séance.  La  compagnie  fit  lire  les  remon- 
trances qu'elle  prétendoit  d'envoyer  à  la  cour  sur  l'ac- 
commodement de  Bordeaux,  et  puis  parla  du  trom- 
pette  de    l'archiduc.    Son  Altesse  royale  dit  qu'il 
désiroit  passionnément  la  paix ,  qu'il  l'avoit  toujours 
désirée,  et  que  si  les  Espagnols  marchoient  de  bon 
pied,  il  y  travailleroit  de  sorte  qu'il  espéroit  d'y 
réussir;  qu'il  avoit  dépesché  à  la  cour  pour  donner 
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part  à  la  Reyne  des  avances  de  Tarcbiduc  et  de  la 
réponse  qu'il  avoit  faite  à  sa  lettre  ;  et,  Theure  sonnant, 
il  retourna  chez  luy  afin  de  faire  partir  M'  de  Verde- 
ronne  et  le  chaîner  de  la  réponse  à  la  lettre  de  Tar- 
chiduc.  Elle  n'étoitpas  moins  civile  et  moins  obligeante 
et  portoit  créance  pour  l'envoyé.  Cette  créance  alloit 
à  savoir  quand,  en  quel  lieu,  et  avec  quel  nombre  de 
personnes  il  prétendoit  qu'on  s'assemblast  et  que  Ton 
conmiençast  à  traiter. 

Là-dessus  M' de  Turenne,  ou,  si  on  Taime  mieux,  les 
partisans  des  princes  prisonniers,  en  son  nom,  firent 
attacher  de  nuit  des  placards  aux  coins  des  rues,  par 
lesquels  il  remontroit  aux  peuples  qu'il  n'étoit  entré 
en  France  avec  une  armée  que  dans  le  dessein  d'obliger 
le  cardinal  Mazarin  à  faire  la  paix  qu'il  avoit  refusée  à 
Munster;  que  le  roy  d'Espagne  la  voulant,  M' l'archi- 
duc y  travailleroit^  etc.  On  les  voulut  faire  oster, 
conune  tendant  à  sédition ,  mais  le  peuple  le  trouva 
mauvais  et  il  y  eut  de  la  rumeur  sur  ce  que  les  gens 
commis  à  cet  effet  se  mirent  en  devoir  d'empescher 
un  bourgeois  de  lire;  l'on  ne  manqua  pas  de  les 
traiter  de  Mazarins. 

M'  de  Verderonne,  ayant  joint  l'archiduc,  fut  mer- 
veilleusement bien  reçu  et  régalé;  tous  les  François 
de  son  armée  le  visitèrent,  luy  témoignèrent  l'envie 
qu'ils  avoient  de  la  paix,  les  bonnes  dispositions  des 
Espagnols  et  des  Flamands,  la  passion  dont  ils  brus- 
loient  tous  de  voir  les  deux  nations  en  bonne  intelli- 
gence et  les  princes  en  liberté.  Néannioins,  dès  que 

i.  Voir  un  extrait  de  ces  placards  dans  V Histoire  de  la  Fronde» 
par  M.  de  Sainte-Aulaire.  Paris,  1827,  iu-S».  T.  II,  p.  226. 
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H'  de  Verderonne  eut  considéré  Tair  du  bureau,  il 
ooonut  aussitost  ringanne  et  ne  manqua  pas  de  mander 
à  Monseigneur  que  ces  gens  n'iroient  pas  si  vite,  et 
que  M**  rarchiduc  luy  envoyoit  Don  Gabriel  de  Tolède^ 
pour  convenir  du  lieu  de  leur  entrevue.  Don  Gabriel 
arrivé  fut  logé  à  Issy,  chez  M'  Tubeuf,  et  régalé  aussy 
bien  pour  le  moins  que  Tavoit  été  M^  de  Verde- 
ronne. Ayant  été  présenté  à  Monseigneur,  il  luy 
donna  une  lettre  de  M' Tarchiduc,  très  civile  et  seule- 
ment de  créance,  et  dit  ensuite  que  Son  Altesse  impé- 
riale avoit  été  ravi  des  bonnes  dispositions  que  Son 
Altesse  royale  avoit  pour  la  paix,  et  qu'il  luy  avoit 
commandé  de  Tassurer  que  si  Elle  prenoit  la  peine  de 
se  trouver  le  18*  du  mois  entre  Reims  et  Rethel,  ils 
commenceroient  ce  grand  ouvrage  et  ne  demeureroient 
pas  longtemps  sans  l'achever.  Là  il  parut  que  Tenvoy 
du  trompette  et  de  D.  Gabriel  n'étoient  qu'une  comédie, 
parce  qu'il  ne  parla  point  du  pouvoir  de  l'archiduc  ;  il 
convia  un  fils  de  France  d'aller  conune  mendier  la  paix 
à  un  prince  qui  se  montroit  en  victorieux;  il  préten- 
doit  qu'il  parust  entre  Reims  et  Rethel  avec  peu  de 
forces,  l'armée  du  Roy  étant  très  foible  et  l'espagnole 
très  forte  et  en  état  de  donner  la  loy.  Néanmoins  l'on 
demeura  dans  ces  termes  que  Monseigneur  se  trouve- 
roit  en  lieu  convenable  pour  traiter,  et  que  le  nonce  ^ 

1.  Ce  dom  Gabriel  de  Tolède,  fils  du  capitaine  du  ch&teau  de 
Milan,  est  le  même  agent  de  rarchiduc  qui  était  déjà  venu  à  Paris 
en  mars  1649  ;  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Lens.  G*est 
le  11  septembre  1650  qull  se  présenta  à  Issy;  c*est  le  12  qu'il  eut, 
au  Luxembourg,  audience  de  Monsieur  {Journal  du  Parlement, 
p.  143-149). 

2.  Nicolas  Bagni,  fils  de  Fabricio,  marquis  de  Montebello,  et 
de  Laure  Golonna,  né  en  1584,  archevêque  d'Athènes,  nonce  en 

III  17 
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se  rendroit  à  la  plus  prodie  ville  du  camp  de  Farchi- 
duc,  avec  rambassadeur  de  Venise  et  H'  d'Âvaux,  et 
qu'ils  noueroient  la  conférence,  en  attendant  que  le 
roy  d'Espagne  eust  nommé  et  envoyé  ses  plénipoten* 
tiaires.  Us  partirent  donc  et  allèrent  à  Nanteuil^,  où  le 
trompette  qui  avoit  conduit  D.  Gabriel  devoit  appor- 
ter les  passeports;  mais  il  revint  chargé  seulement 
d'une  lettre  de  rarchiduc  au  nonce  et  de  sa  réponse 
à  Monseigneur,  par  laquelle  Ton  peut  voir  qu'il  donna 
le  change  et  que  cette  fanfare  de  paix  n'étoit  qu'une 
illusion  et  pour  révolter  le  peuple  de  Paris,  quand  il 
verroit  le  traité  rompu  et  que  Monseigneur  refiiseroit 
de  faire  des  pas  peu  convenables  à  sa  dignité,  a'y  ayant 
aucune  compétence  entre  un  fils  de  roy  de  France  et 
un  fils  d'empereur,  puisque  l'empereur  n'est  grand 
prince  qu'à  raison  de  son  élection. 

La  lettre  de  l'archiduc  à  Son  Altesse  royale  fut 
envoyée  au  nonce  et  à  l'ambassadeur  de  Venise^,  et 
elle  donna  lieu  à  M' d'Âvaux  d'en  écrire  une  belle  et 
élégante  à  Son  Altesse  royale,  par  laquelle  il  fait  oon- 
noistre,  et  très  distinctement,  tout  cet  inganne  des 
Espagnols  et  leurs  artifices  ordinaires ,  et  que  jamais 
ils  n'avoient  voulu  la  paix,  attendant  depuis  plusieurs 
années  que  la  France,  se  divisant,  leur  présentast  Toc^ 
casion  de  recouvrer  ce  qu'elle  avoit  si  glorieusement 
conquis  sur  eux  en  tous  les  endroits  de  l'Europe. 

Fmnce  de  1647  à  1656,  cardinal  en  1657,  mourut  à  Rome  en  août 
1663. 

1.  Nanteuii-le-Haudouin,  dans  TIle-de-France  (Oise).  -*  Ce  fut 
le  lundi  19  septembre  que  les  envoyés  de  Monsieur  se  rendirent  à 
Nanteuil. 

2.  Michel  Morosini  fut  ambassadeur  de  Venise  en  France  de 
1648  à  1653. 
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L'on  écrivit  de  Vienne  en  ce  temps-là  que  TEmpe- 
reiir  n'avoit  aucune  pensée  pour  Mademoiselle ,  bien 
qu'elle  s'en  flattast,  et  qu'il  se  déclaroit  pour  la  fille  de 
Hantoue^,  à  cause  qu'elle  avoit  force  aident  comptant; 
et  Mademoiselle  écrivoit  de  la  cour  que  son  afbire  étoit 
en  bons  termes  et  que  l'Empereur  avoit  trop  de  gloire 
pour  s'arrester  à  la  fille  d'un  petit  souverain  d'Italie, 
quand  il  pourroit  avoir  une  princesse,  petite-fille  d'un 
roy  de  France.  Nous  ne  pouvions  comprendre  au  palais 
d'Orléans  que  l'Empereur,  avec  de  grandes  oreilles, 
se  fit  prier,  ni  qu'on  luy  jetast  notre  fille  à  la  teste^. 

En  ce  mesme  commencement  du  mois  d'octobre, 
l'assemblée  du  clergé  députa  vei's  la  Reyne  pour  luy 
demander  justice  de  l'entreprise  des  ministres  de 
Nismes  qui  avcnent  chassé  l'évesque  de  sa  maison,  et 
ces  députés  avoient  ordre  de  parler  de  la  prison  de 
M' le  prince  de  Gonty,  comme  étant  du  corps  du  clergé^, 
et  de  supplier  Sa  Majesté  de  le  sortir  ou  l'envoyer 
devant  ses  juges  ;  enfin  de  les  excuser  s'ils  n'assistoient 
point  le  Roy,  se  trouvant  dans  l'impuissance  de  le 
secourir,  à  cause  de  la  guerre  qui,  s'étant  éprise  dans 
la  plupart  des  provinces,  avoit  fort  endommagé  leurs 
biens. 


1.  Léonor  de  Gronzague-GièTOS,  fille  de  Charles  H,  doc  de  Man- 
toae,  et  de  Marie  de  Gonzague,  épousa  le  22  mars  1651  l'empereur 
Ferdinand  III.  Elle  mourut  en  1686. 

2.  Mademoiselle  a  écrit  à  ce  sujet  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  ne 
songeai  plus  à  cette  affaire  qu'avec  beaucoup  de  regret  pour 

ravoir  trop  affectionnée C'est  le  vilain  endroit  de  ma  vie,  et 

je  puis  dire  sans  vanité  que  Dieu  n'a  pas  voulu  donner  une 

femme  telle  que  moi  à  un  homme  qui  ne  me  méritoit  pas.  » 

3.  Le  prince  de  Gonti  était  alors  abbé  de  Saint-Denis,  de  Glu- 
gny,  de  Lérins  et  de  Moléme;  il  quitta  ses  abbayes  en  1654. 
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Mais  la  cour  étant  partie  de  Bordeaux  et  revenant  à 
grandes  journées,  les  frondeurs  recommenoèrent  leurs 
instances  auprès  de  Monseigneur  pour  empescher  que 
les  princes  ne  fussent  menés  au  Havre,  la  Reyne  le 
voulant  absolument,  si  Monseigneur  le  consentoit;  et 
parce  qu'ils  appréhendoient  qu'à  la  première  coufé- 
rence  qu'ils  auroient  ensemble,  elle  tireroit  de  luy  ce 
consentement,  ils  rebattoient  leur  mesme  chanson  qpie 
le  cardinal  vouloit  estre  le  maistre  de  leur  liberté,  et  la 
leur  donner  afin  d'en  tirer  seul  le  mérite  ;  ils  prenoient 
occasion  de  là  de  le  tailler  en  pièces,  et  concluoient 
qu'il  étoit  impossible  d'empescher  la  sédition ,  s'il  se 
présentoit  à  Paris. 

En  ces  entrefaites,  le  gouvernement  de  Dourlens 
vaqua  par  la  mort  du  chevalier  de  Monteclair,  tué  dans 
un  combat  en  Champagne,  et  l'on  engagea  Monsei- 
gneur à  le  demander  pour  M' de  Vardes  ^,  à  cause  qu'ils 
savoient  que  le  cardinal  avoit  promis  le  premier  va- 
quant à  Bar',  qui  gardoit  les  princes.  Le  cardinal, 
mal  satisfait  de  Monseigneur,  parce  qu'il  conservoit 
des  liaisons  avec  ses  ennemis  déclarés,  et  souffiroit 
qu'on  le  déchirast  depuis  le  matin  jusques  au  soir 
en  sa  présence,  oblige  la  Reyne  d'opposer  Bar  à 
Yardes  et  de  remettre  la  décision  de  l'affaire  à  Fon- 
tainebleau. L'on  découple  M*"*  d'Aiguillon  à  Monsei- 
gneur, laquelle  remontre  les  conséquences  du  refus 


4.  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  épouse  de  Reaé  dn 
Bec,  marquis  de  Yardes,  était  fille  de  Catherine  de  Montecler. 

2.  Guy  de  Bar,  ce  f  farouche  geôlier  i  comme  l'appelle  Gui  Joly, 
était  le  gardien  des  princes  ;  il  avait  été  capitaine  des  gardes  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  fut  lieutenant  général  des  années  du  roi 
et  gouverneur  de  la  ville  d'Amiens. 
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qu'il  fait  à  Bar,  combien  son  employ  le  luy  doit  rendre 
considérable;  mais  elle. ne  gagne  rien  que  de  faire 
connoistre  une  étrange  aliénation  du  cardinal  dans 
Tesprit  de  Son  Altesse  royale.  Il  ne  se  déterminoit 
pourtant  pas  ;  il  ne  se  pouvoit  résoudre  à  sa  ruine  ^  de 
peur  de  déplaire  à  la  Reyne,  et  si,  je  sais  que  ses  plus 
confidents  serviteurs  le  tourmentoient  pour  luy  faire 
prendre  party,  c'est-à-dire  l'envoyer  ou  l'appuyer, 
parce  que  tout  périssoit  pendant  l'incertitude  si  la 
Reyne  et  luy  romproient.  M"^*  de  Ghevreuse  et  le  garde 
des  sceaux  feignirent  de  demeurer  fermes  dans  lès 
intérestsdu  cardinal,  car  ce  dernier',  aspirant  à  la  pre- 
mière place,  savoit  qu'il  n'y  arriveroit  jamais  que  par 
la  Reyne,  et  que  le  moyen  d'avoir  les  bonnes  grâces 
de  Sa  Majesté  étoit  de  n'estre  pas  contraire  à  l'Émi- 
nence. 

Voilà  l'assiette  de  la  cour,  et  Leurs  Majestés  s'acbe- 
minoient  en  diligence  à  Fontainebleau,  comme  le  24  ou 
25  d'octobre  elles  furent  obligées  d'arrester  à  Amboise, 
la  Reyne  ne  pouvant  plus  résister  à  un  grand  rhume 
accompagné  d'une  grosse  fièvre  qui  fut  d'abord  jugée 
dangereuse.  Elle  a  voit  résolu  de  passer  les  festes  de  la 
Toussaint  à  Fontainebleau,  et  cet  accident  la  fit  séjour- 
ner à  Blois,  pendant  quoy  Monseigneur  protestoit  con- 
tinuellement qu'il  ne  sépareroit  jamais  d'avec  elle,  et  la 
&isoit  presser  de  changer  de  dessein  et  de  venir  droit 
à  Paris,  disant  que  c'étoit  le  bien  de  l'État  et  le  service 
du  Roy.  Elle  n'avoit  garde  de  suivre  ce  conseil,  étant 
avertie  que  Monseigneur  déchiroit  le  cardinal  et  que 

i.  Plus  clairement  au  manuscrit  de  Vienne  :  à  le  ruiner. 
2.  Le  garde  des  sceaux. 
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tous  ses  gens  en  parioient,  et  au  palais  d'Orléans  et 
dans  la  ville,  comme  du  dernier  de  tous  les  hommes. 
D'ailleurs  il  s'étoit  déclaré  qu'il  ne  consentiroit  point 
la  translation  des  princes  au  Havre,  et  le  cardinal  le 
vouloit  absolument  et  le  faisoit  opiniastrer  par  la  Reyne, 
afin  d'oster  toute  espérance  aux  frondeurs  et  à  leurs 
amis  de  les  sortir  de  prison  par  leurs  criailleries  et  leurs 
cabales ,  et  afin  aussy  de  se  mettre  l'esprit  en  repos , 
s'étant  pensé  sauver  à  Marcoussy,  car  si  Monseigneur 
n'en  eust  eu  l'avis  à  temps,  et  ne  l'eust  donné  à  Bar, 
c'en  étoit  fait.  M'  de  Nemours  les  tiroit  infailliblement 
de  ses  mains. 

La  Reyne,  quoique  pressée  de  son  mal,  partit  de 
Blois,  et  suivit  le  sentiment  de  Son  Éminence,  prenant 
la  route  de  Fontainebleau.  Il  n'avoit  pu  estre  persuadé 
d'aller  à  Paris,  voulant  voir  clair  dans  l'intention  de 
Monseigneur ,  et  tirer  de  luy  le  consentement  pour  la 
translation  des  princes,  dès  qu'il  seroit  éloigné  des 
fit>ndeurs.  Néanmoins  le  duc  d'Ânville^  l'en  a  voit  tour^ 
mente  diverses  fois  de  la  part  de  Son  Altesse  royale,  et 
M'  Le  Tellier  le  fut  joindre  exprès  depuis ,  pour  luy 
porter  les  mesmes  paroles  que  M'  d'Ânville,  et  luy 
remontrer  que  Monseigneur  estimoit  du  service  du 
Roy  et  du  bien  du  royaume  que  la  cour  vinst  droit  à 
Paris,  et  le  tout  inutilement  ;  il  est  vray  que  ce  dernier 
ne  le  vit  qu'entre  Orléans  et  Fontainebleau. 

Certes  M''  le  cardinal  prit  le  bon  party  et  d'un  habile 
homme,  car  il  étoit  arrivé  une  chose  qui  avoit  extrè- 

i.  François-Christophe  de  Lévis,  comte  de  Brion,  premier 
écuyer  du  duc  d'Orléans,  fils  puîné  d'Anne  de  Lévis,  duc  de  Ven- 
tadour,  et  de  Marguerite  de  Montmorency,  avait  obtenu  des  lettres 
de  duché-pairie  pour  la  terre  de  Damville  en  novembre  1648. 
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rnement  animé  le  peuple  contre  luy.  La  nuit  du  29  au 
30  d'octobre ,  le  carrosse  de  M'' de  Beaufort,  passant 
sur  les  onze  heures  du  soir  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
fut  attaqué  par  des  voleurs,  près  les  Pères  de  l'Chra- 
toire.  Ses  gentilhommes  s'étant  mis  en  défense,  il  y  en 
eust  un  tué  de  coups  d'épée.  Là-dessus  grande  émaite, 
et  les  voleurs  se  sauvent.  Le  bruit  se  répand  partout 
que  M*"  de  Beaufort  a  pensé  estre  assassiné;  il  le  dit, 
il  fait  d'exactes  perquisitions;  mesme  quelques-uns 
de  ses  voleurs  sont  pris  et  reconnus  pour  voleurs. 
Nonobstant  quoy  et  que  Pans  fust  fort  inquiété  de  ces 
sortes  de  gens,  il  se  laissa  entendre  que  la  partie  venoit 
du  cardinal  ;  mais  personne  n'en  crut  rien,  et  Ton  se 
moqua  de  ses  artifices,  je  dis  jusques  au  menu  bour- 
geois, et  il  fut  remarqué  que  pas  un  homme  de  bou- 
tique ne  branla,  quoiqu'on  criast  par  tous  les  quartiers 
que  M' de  Beaufort  avoit  pensé  estre  assassiné.  Mais 
ce  qui  acheva  de  persuader  le  monde  que  ce  n'étoit  pas 
une  entreprise  sur  sa  personne  fut  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trouvé  alors  dans  son  carrosse,  et  que  n'ayant  point 
rencontré  M"^  de  Montbazon  chez  elle,  il  avoit  fait 
toucher  à  l'hostel  de  Nemours,  et  y  ayant  soupe, 
s'étoit  mis  incontinent  après  dans  le  carrosse  de 
M"**  de  Nemours ,  pour  retourner  à  l'hostel  de  Montr 
bazon. 

Cette  rencontre  fortuite  donna  sans  doute  à  penser  à 
H'  le  cardinal,  et  en  voicy  une  préméditée  qui  acheva 
de  l'embarrasser.  Le  matin  du  4*  de  novembre,  l'on 
trouva  son  tableau  pendu  dans  les  places  de  la  ville,  une 
corde  passée  dans  le  col,  avec  un  discours  infamant  dont 
le  peuple  ne  fit  que  rire,  et  le  laissa  dépendre  par  les 
officiers  du  Roy,  sans  faire  bruit;  ce  que  ses  serviteurs 
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et  les  personnes  de  bon  sens  expliquèrent  que  la 
Fronde  ne  vouloit  pas  qu'il  revinst  à  Paris,  afin  d'avoir 
prétexte  de  le  rendre  odieux  au  peuple,  qui  désiroit 
passionnément  le  retour  du  Roy,  et  d'exciter  quelque 
sédition. 

Mais  il  arriva  en  ce  mesme  temps  trois  ou  quatre 
choses  assez  étranges,  qui  marquèrent  bien  la  foiblesse 
du  ministère  et  la  maladie  extrême  de  l'autorité.  Le 
neveu  de  l'évesque  de  Glermont,  voyant  son  oncle 
mort^  se  saisit  des  biens  de  l'évesché  et  de  certains 
chasteaux  et  bourgs  assez  considérables  qui  en  dépen- 
dent, et  puis  envoya  demander  le  bénéfice  à  M**  le  car- 
dinal ,  avec  le  compliment  du  centenier  de  César  au 
sénat  de  Rome.  Son  Éminence  imita  le  sénat  et  le  luy 
donna. 

Le  marquis  de  Varennes^,  gouverneur  d'Âigue&- 
Mortes,  étant  décédé  quelque  temps  auparavant,  le 
baron  de  Montfrain^  se  jette  dans  la  place  et  s'en  rend 
maistre;  il  dit  que  les  enfants  de  Varennes  sont  ses 
parents  et  que  les  services  de  leur  père  méritent 
récompense,  qu'il  va  dépescher  au  Roy  pour  le  sup- 
plier de  la  leur  donner,  et  qu'il  ne  sortira  jamais  de  la 
place  qu'ils  n'aient  eu  justice;  et  néanmoins  Mon- 
seigneur avoit  disposé  du  gouvernement  en  faveur  du 

1.  Joachim  d'Estaing,  fils  de  Jean  d'Ëstaing  et  de  Gilberte  de 
la  Rochefoucauld,  évoque  de  Glermont,  mourut  le  il  septembre 
1650  :  ce  fut  son  frère,  Louis  d'Ëstaing,  aumônier  de  la  reine, 
qui  lui  succéda. 

2.  Roger  de  Nagu,  marquis  de  Varennes,  fils  de  François  de 
Nagu,  marquis  de  Varennes,  et  de  Léonor  du  Blé  d'Uxelles. 

3.  Hector  de  Monteynard,  marquis  de  Montfrin,  avait  épousé, 
en  1636,  Françoise  de  Nagu,  sœur  du  marquis  de  Varennes. 
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baroD  de  Ciré  S  le  Roy  ayant  consenty  qu'il  le  luy 
donnast  depuis  plus  d*un  an. 

La  troisième  fiit  que  le  duc  de  Richelieu,  du  party 
des  princes,  allant  en  Provence  faire  sa  charge  de 
général  des  galères ,  If"*  d'Aiguillon  fit  mander  de  la 
oour  qu'on  ne  le  reconnust  point  et  que  les  capitaines 
obéissent  à  leur  ancien  et  non  pas  à  luy ,  ni  à  Vince- 
guerre,  lieutenant  général.  Geluy-cy  désespéré,  nonobs- 
tant l'ordre,  se  porta  pour  commandant,  et  il  en  pensa 
naistre  un  grand  désordre.  L'on  a  cru  que  la  cour 
avoit  permis  à  ces  messieurs  de  prendre  nos  vaisseaux 
mardiands  qui  trafiquoient  en  Italie,  et  les  piller  pour 
leur  subsistance,  ce  qu'ils  firent,  et  avec  une  telle 
effironterie,  que  les  capitaines  donnèrent  des  "acquits  en 
ces  termes  de  ce  qu'ils  ravirent,  qu'ils  consentoient 
qu'on  leur  rabbatist  sur  leur  paye  suivant  l'ordre  du 
conseil  du  Roy.  Cette  piraterie  ruina  entièrement  le 
comnoerce  avec  nos  voisins  et  nous  fît  abominer  de 
tous. 

La  Reyne  arrivée  à  Fontainebleau,  Monseigneur  aus- 
sitost  y  envoyé  ses  maréchaux  des  logis.  Il  ne  partit 
néamnoins  que  deux  jours  après,  et  son  retardement 
donna  à  penser  aux  spéculatifs.  La  Fronde  l'arrestoit 
et  travailloit  à  l'empescher  d'y  aller,  dans  le  dessein  de 
le  faire  rompre  avec  la  cour,  et  la  Reyne  le  vouloit 

i.  Louis-Jules  du  Ghàtelet,  baron  de  Girey,  fils  de  Louis  du 
Chàteiet,  baron  de  Girey,  et  d*Ursule  Ruden  de  Goilemberg,  fut 
frappé  rigoureusement  par  le  cardinal  de  Ricbelieu  pour  avoir 
suivi  le  parti  du  duc  d'Orléans,  dont  il  était  premier  chambellan. 
Il  s'agissait  à  ce  moment  de  le  réintégrer  dans  le  gouvernement 
d'Âigues«*Mortes,  que  le  roi  lui  avait  donné  en  1630.  Il  en  rentra 
plus  tard  en  possession,  et  son  fils  l'obtint  en  1659,  sur  sa  démis- 
sion. 


\ 
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avoir  près  d'elle,  en  dessdn  de  tirer  son  consentement 
pour  la  translation  des  princes,  qu'elle  n'avoit  pu  obte^ 
nir  par  ses  émissaires.  Enfin  il  part  et,  étant  arrivé, 
l'on  ne  manqua  pas  de  le  caresser,  le  régaler  et  luy  plaire 
en  toute  chose.  La  Reyne,  le  voyant  en  bonne  humeur, 
luy  propose  le  soir  ce  qu'elle  désire,  se  sert  de  plu- 
sieurs raisons,  le  presse,  et  luy  demande  instamment 
qu'il  consente  que  les  princes  fussent  menés  au  Havre, 
et  il  donne  les  mains.  Il  est  vray  qu'à  l'heure  mesme 
M''  le  comte  d'Harcourt  en  eut  Tordre  de  Sa  Majesté, 
et  le  lendemain  au  matin  il  vint  au  lever  de  Son  Altesse 
royale  prendre  congé  de  luy,  comme  il  avoit  déjà  fait 
du  fioy  et  de  la  Reyne. 

La  nouvelle  que  Monseigneur  avoit  consenty  étant 
portée  à  Paris  en  diligence.  M"*  de  Beaufort  crut  luy 
devoir  écrire  et  se  promit  de  le  fiaire  changer  ;  ainsy 
sa  lettre  arriva  à  propos  et  partagea  tellement  Son 
Altesse  royale  qu'il  demanda  des  chevaux,  feignant  de 
vouloir  aller  arboriser^  et  se  promener  dans  la  forest. 
La  Reyne,  avertie  de  la  promenade  et  qu'il  n'étoit  point 
content  que  le  cardinal  ne  l'eust  pas  vu  le  soir  chez 
luy,  découple  M**  Le  Tellier,  et  celuy-cy  l'entreprend  en 
pleine  place  devant  le  grand  Ferrare^.  Là,  il  y  eut  une 
longue  conférence  et  une  grande  dispute  sur  le  sujet 
du  cardinal,  et  de  mes  amis  entendirent  qu'il  s'en  plai- 
gnoit  et  disoit  qu'il  ne  se  pouvoit  fier  d'un  homme 


1.  Arborùer  pour  herboriser  (Note  de  M.  Monmerqué).         • 

2.  L'hôtel  de  Ferrare,  bâti  par  le  cardinal  de  ce  nom  et  acquis 
par  Henri  IV,  du  duc  de  Guise,  en  1603.  Voir  le  Trésor  des  mer'^ 
veilles  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau,  par  le  P.  Dan.  Paris, 
Sébast.  Gramoisy.  1642.  In-folio,  p.  188.  Get  hôtel  était  situé  sur 
la  place  vis-à-vis  de  la  cour  du  Cheval  blanc. 
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qui  faisoit  profession  de  toujours  tromper  et  fourber, 
et  qui  Tavoit  fourbe  par  deux  fois.  Ce  feu  jeté,  M*^  Le 
Tellier  rompit  le  voyage  et  le  ramena  chez  luy  disner. 
Après  disnéy  il  y  eut  encore  des  éclaircissements,  et 
le  soir  enfin  M""  le  cardinal  comparut  et  luy  rendit  ses 
devoirs  à  son  appartement. 

Taj  appris  qu'étant  seuls,  le  cardinal  commença 
par  s'excuser  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  point  été  saluer 
d'abord ,  protestant  que  c'étoit  par  respect ,  et  qu'il 
n'avoit  osé  luy  présenter  un  visage  qui  ne  luy  étoit 
pas  agréable  ;  que  son  malheur  luy  ayant  fait  perdre 
ses  bonnes  grâces,  il  le  conjurait  de  luy  dire  si  ses 
services  les  luy  pourraient  faira  recouvrer,  et  de 
croire  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  qu'il  ne  fist  pour 
se  rétablir  dans  ce  bonheur.  Il  n'oublia  aucune  cageol- 
lerie  en  cette  rencontre ,  et  il  eut  raison  certes ,  puis- 
qu'il avoit  remporté  ce  qu'il  désirait  avec  tant  d'ar- 
deur, que  les  princes  fussent  mis  entre  ses  mains. 
Monseigneur  pourtant  se  trauva  court  à  la  fin,  car  ni 
les  complaisances  de  Sa  Majesté,  ni  les  soumissions  de 
Son  Éminence  ne  produisirent  que  du  vent;  Vardes 
n'eut  point  le  gouvernement  de  Dourlens,  ni  ses  autres 
serviteurs  certaines  grâces  qu'il  prétendoit  d'obtenir 
pour  eux. 

La  Reyne  remit  tout  à  Paris,  où  elle  étoit  résolue 
d'aller  contre  l'avis  du  cardinal,  bien  que  Monseigneur 
appuyast  l'affaire  de  Vardes  plus  qu'il  n'avoit  jamais 
fait  aucune  autre ,  soit  que  M"^*  de  Saujon  la  luy  eust 
particulièrement  reconunandée ,  à  la  prière  de  la 
maréchale  de  Guébriant^,  soit  que  les  frondeurs  s'opi- 

1 .  Renée  du  Bec,  alors  veuve  de  Jean^Baptiste  Eudes,  comte 
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niastrassent  à  luy  faire  emporter,  espérant  quelque 
brouillerie  sur  la  contestation.  Enfin  les  émissaires  de 
la  cour  rebattirent  tant  à  Monseigneur  qu'il  ne  devoit 
point  prendre  trop  d'établissements  et  se  saisir  des 
places  du  royaume,  par  le  moyen  de  ses  serviteurs,  de 
peur  de  donner  le  mesme  ombrage  qu'avoit  donné  M''  le 
Prince,  qu'il  acquiesça  et  revint  à  Paris,  en  résolution 
d'en  demander  un  autre  ^  pour  M' deVardes.  L'on  avoit 
dit,  quand  il  en  partit,  qu'il  retoumeroit  le  1 2*  du  mois, 
c'est-à-dire  que  partant  le  10*,  il  ne  demeureroit  là 
qu'un  jour,  et  qu'il  ramèneroit  le  Roy  et  la  Reyne  ;  et 
l'on  débitoit  que  le  cardinal  ne  reviendroit  pas  si  tost, 
et  qu'il  iroit  en  Champagne  conunander  l'armée,  et 
nettoyer  la  province  des  partisans  de  M*^  les  princes , 
comme  il  avoit  fait  les  autres.  Néanmoins,  n'estimant 
pas  Monseigneur  absolument  gagné  par  la  Fronde,  vu 
ce  qu'il  avoit  consenty  et  approuvé  à  Fontainebleau, 
et  ceux  qui  connoissoient  au  fond  Son  Altesse  royale 
luy  conseillant  de  ne  le  point  abandonner  et  laisser 
entre  les  mains  des  frondeurs,  joint  que,  s'il  tiroit 
droit  en  Champagne,  sans  passer  par  Paris,  la  Fronde 
l'accuseroit  de  craindre  le  peuple  et  de  dissuader  la 
Reyne  d'y  faire  séjour,  enfin  ses  adorateurs  l'assu- 
rant que  sa  présence  dissiperait  les  desseins  contre 
son  service ,  il  résolut  d'y  demeurer  quelques  jours 
avant  que  de  gagner  la  frontière.  Et  il  étoit  véri- 
table que  Monseigneur  n'étoit  pas  absolument  pos- 
sédé par  la  Fronde,  quoiqu'il  y  eust  apparence, 
M'  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  ne  partant  point 

de  GuébriaDt,  maréchal  de  France,  était  sœur  de  René  du  Bec, 
marquis  de  Vardes. 
1.  Un  autre  établissement. 
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d'avec  luy  ;  et  nous  le  connusmes  quand  il  partit  de 
Paris,  car  M'  de  la  Boullaye  et  les  autres  croyoient  si 
peu  la  veille  qu'il  alla  à  Fontainebleau,  attendant  M' Le 
Tellier^,  qu'il  dust  y  aller,  que  celuy-là  dit  tout  haut 
qu'il  n'étoit  pas  encore  en  chemin.  Il  s'y  mit  pourtant 
le  jour  d'après,  accompagné  de  ses  seuls  domestiques, 
tous  ses  courtisans  frondeurs  ne  branlant  pas,  comme 
M"  de  Nemours,  de  Beaufort  et  coadjuteur,  et  clabau- 
dant  continuellement,  pour  l'embarrasser  davantage, 
que  le  cardinal  s'étoit  obligé  par  le  traité  de  Bordeaux 
démettre  les  princes  en  liberté.  Aussy  Monseigneur, 
afin  de  luy  rendre  son  change,  sembloit  s'appuyer 
des  frondeurs,  parce  qu'il  témoignoit  de  les  craindre. 
Ses  bons  serviteurs  pourtant  condamnoient  un  pro- 
cédé lequel  faisoit  penser  qu'il  s'étayast  d'un  party 
qui  devoit  s'étayer  de  luy  et  ne  trouver  de  salut  que 
dans  les  intérests  de  Son  Altesse  royale,1e  mieux  inten- 
tionné des  hommes;  et  il  paroissoit  qu'il  s'unist  inti- 
mement avec  des  brouillons',  ennemis  déclarés  de  la 
Reyne,  lorsqu'il  ne  se  vouloit  point  séparer  d'elle. 

Le  coadjuteur  demandoit  le  chapeau,  et  le  vouloit 
engago"  à  le  luy  faire  avoir,  par  cette  raison  que  M*"  le 
Prince,  son  ennemy  mortel,  sortant,  il  étoit  perdu  s'il 
ne  se  trouvoit  avec  une  dignité  qui  le  rendist  inviolable  ; 
et  il  assuroit  que  le  cardinal  luy  avoit  promis  la  nomi- 
nation du  Roy.  Son  Ëminence  soutenoit  qu'il  n'avoit 
rien  promis^  et  crioit  que  Monseigneur  ruinoit  l'Ëtat 

i.  C'est-à-dire  :  comme  il  attendait  M.  Le  Tellier. 

%.  n  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  d'ailleurs  il  luy  estoit  hon- 
teux qu'on  crust  qu'il  fust  uny  intimement  à  des  brouillons. 

3.  c  II  est  nécessaire  de  couler  le  temps,  écrivait  à  ce  sujet 

Blazarin  {Irutru^ions  à  Le  Tellier,  T.  III,  p.  415  et  suiv.);  il 

faut  attendre  le  retour  de  la  reine » 
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de  mainlenir  un  homme  qui  embarrassoit  les  affaires 
pour  trouver  son  compte  dans  le  désordre. 

Monseigneur  sortit  assez  brusquement  de  Fontaine- 
bleau, peu  satisfait  de  ce  qu'on  avoit  extorqué  son 
consentement  pour  la  translation  des  princes,  lesquek 
ce  jour-là  mesme  partirent  de  Marcoussy,  et  furent 
coudier  à  Versailles^ .  L'on  dit  qu'ils  n'eurent  pas  fait 
deux  lieues  que  leur  carrosse  versa,  et  que  M' le  prince 
de  Gonty,  se  trouvant  incommodé,  ou  feignant  de 
l'estre,  de  cette  chute,  pensoit  retarder  leur  marche. 
M''  le  comte  d'Harcourt  avoit  quatre  cents  chevaux  et 
quatre  cents  hommes  de  pied ,  pour  les  conduire ,  et 
en  huit  ou  dix  jours  il  les  rendit  au  lieu  où  ils  crai- 
gnoient  extresmement  d'estre  enfermés,  et  où  la 
Fronde  et  ses  partisans  ne  le  craignoient  pas  moins 
qu'eux. 

L'on  fait  un  conte  merveilleux  de  W  le  Prince  sur 
ce  sujet,  qu'entendant  les  fanfares  des  trompettes,  il 
demanda  à  M*^  de  Bar  qui  étoit  le  commandant  de 
l'escorte,  ajoutant  qu'il  falloit  que  ce  fust  un  homme 
de  condition.  Bar  luy  répondit  que  c'étoit  M' le  comte 
d'Harcourt.  —  t  Quoy?  répliqua  M' le  Prince,  le  grand 
comte  d'Harcourt  est  devenu  meneur  d'ours^!  Je  vous 


1.  Les  princes  quittèrent  Marcoussis  Le  15  novembre  et  arrivèrent 
le  26  au  Havre. 

2.  Ce  sobriquet  avait  été  donné  par  Monsieur  au  prince  de 
Gondé;  Longueville  était  appelé  le  renard,  et  Gonti,  le  singe.  On  fit 
sur  eux  ce  triolet  : 

Ah  Diea  1  le  Joli  triolet, 

Que  Miossens,  Guitaut,  Comminge  I 

Vraiment  la  Reine  a  fort  bien  fait  ; 

Ah  Dieu  1  le  joli  triolet  I 

lia  ont  fait  pas&er  le  guichet 
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proteste.  M'  de  Bar,  que  si  l'on  demandoit  dans  le 
monde  qui  est  Tours  de  luy  ou  de  moy.  Ton  n'hésite- 
roit  pas  à  dire  que  c'est  luy^  » 

Cotes  il  est  difficile  de  comprendre  la  consternation 
de  tous  ces  gens,  particulièrement  des  frondeurs, 
quand  ils  eurent  perdu  l'espérance  de  cette  proye,  et 
quand  ils  virent  les  princes  entre  les  mains  de  la  Reyne 
et  du  cardinal.  Ils  se  tournèrent  vers  Monseigneur  et 
travaillèrent  à  l'échauffer  ;  ils  luy  représentoient  com- 
bien la  Reyne  le  considéroit  peu  d'avoir  ainsy  envoyé 
les  princes  au  Havre,  sur  un  demy  consentement  qu'elle 
avoit  extorqué  ;  et  afin  d'étonner  le  cardinal  et  l'em- 
pescher  de  venir  à  Paris,  ils  publièrent  que  Monsei- 
gneur, outré  de  cet  affront,  leur  avoit  promis  positi- 
vement sa  ruine. 

Mais  cet  homme  leur  témoigna  bien  qu'il  les  crai- 
gnoit  peu  ou  point  du  tout  et  se  moquoit  de  leurs 


A  rOan,  au  Renard  et  ao  Singe  ; 

Ab  Diea  I  le  Joli  triolet, 

Que  Miossens,  Guitaut,  Commingel 

(Nouveau  sièeU  de  Louis  IIV,  T.  I*',  p.  269.)  Le  prince  de  Gondé  était 
aussi  appelé  le  lion,  désignation  qui  convenait  mieux  à  son  noble 
caractère  (Voir  Les  Bntretiens  mystérieux  des  trois  princes  en  cage 
dans  le  bois  de  Vincenne,  sous  les  figures  du  Lyon,  du  Renard  et  du 
Singe,  Dialogue.  Paris,  1650.  In-4%  p.  20)  (Note  de  M.  Monmerqué). 
1.  On  attribue  au  grand  Cîondé  un  couplet  qu41  aurait  improvisé 
dans  cette  occasion.  Le  voici  : 

Cet  homme  gros  et  conrt^ 

Si  fameux  dans  l'histoirey 

Ce  grand  comte  d*Harcourt, 

Tout  rayonnant  de  gloire. 
Qui  secoomt  Cazal  et  qni  reprit  Tnrin 
Sst  devenu  recors  de  Jules  Masarin. 

[Nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  ou  Poésies  anecdotes,  etc.  Paris,  Buis- 
son, 1793.  T.  !•',  p.  273.) 
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artifices,  et  il  arriva^  au  Palais-Royal  avec  le  Roy,  la 
Reyne  et  toute  la  cour,  sans  en  avertir  qui  que  ce  soit  ; 
il  surprit  mesme  Monseigneur  qui  savoit  leur  résolu- 
tion de  venir  à  Paris,  et  ignoroit  le  jour.  Le  prévost 
des  marchands  eut  ordre  de  ne  pas  branler;  tout 
demeura  calme  dans  la  ville  et  Ton  ne  sut  leur  arrivée 
que  par  un  gentilhomme  du  cardinal  qu'ils  dépes- 
chèrent  à  Monseigneur,  une  heure  devant,  pour  l'aver- 
tir que  Leurs  Majestés  seroient  incontinent  à  Paris.  Je 
me  trouvay  auprès  de  Son  Altesse  royale  quand  il  reçut 
cette  ambassade,  et  ayant  appris  sa  créance,  il  me  dit 
à  Toreille  d'aller  chez  M''*  de  Montbazon  l'assurer  que 
le  Roy,  la  Reyne  et  le  cardinal  arriveraient  à  six  heures. 
Je  monte  aussitost  en  carrosse  et  m'y  en  vais,  et  l'on 
me  dit  à  sa  porte  qu'il  n'y  avoit  personne.  Gonune  je 
faisois  tourner,  je  vis  le  carrosse  de  Monseigneur  et  ses 
valets  de  pied  qui  entroient.  Il  avoit  su  que  la  dame 
ne  le  vouloit  point  voir,  faschée  encore  de  ce  qu'il 
avoit  fait  à  Fontainebleau,  et  il  venoit  pour  tascher  de 
l'apaiser.  Je  fus  à  la  descente  de  son  carrosse  et  luy 
dis  en  riant  qu'il  n'y  avoit  eu  personne  pour  son 
envoyé,  mais  qu'il  y  trouverait  le  monde.  Il  passa  vite 
sans  me  répondre  et  me  parut  fort  embarrassé.  Néan- 
moins il  en  sortit  avec  assez  de  calme,  et  apparenmient 
il  ne  laissa  pas  la  dame  en  mauvaise  humeur.  Je  sus, 
le  soir,  qu'il  avoit  assuré  la  Frande  que  le  Roy  ne  par- 
tirait que  le  mercredy,  et  il  arriva  le  mardy,  25  no- 
vembre*, ce  qui  donnoit  à  penser  aux  frondeurs. 

i .  Il  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  Mais  il  leur  témoigna  bien- 
t08t  qu'il  se  soucioit  peu  de  leur  chagrin ,  sans  oublier  pourtant  à 
se  précautionner  :  car  il  arriva,  etc. 

2.  Le  mardi  était  le  22  novembre. 
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Toutes  ces  matières,  si  fort  liées  les  unes  aux  autres, 
m'ont  empesché  de  parler  d'une  grâce  que  Dieu  fit  à 
Monseigneur,  qu'il  avoit beaucoup  souhaitée.  Madame, 
vers  le  milieu  du  mois  d'aoust,  accoucha  d'un  fils, 
dont  l'on  fit  les  mesmes  réjouissances  à  Paris,  que  si 
c'eust  été  un  Dauphin^ .  Mais  au  milieu  de  cette  allé- 
gresse, les  mauvaises  nouvelles  qui  venoient  de  toutes 
parts  la  tempérèrent  bien,  et  il  faut  dire  le  vray,  la 
prison  des  princes  cousta  fort  cher  à  la  France  cette 
année,  et  il  y  avoit  longtemps  que  l'on  n'avoit  ouy 
parler  de  tant  de  pertes  à  la  fois. 

D.  Jehan  d'Autriche,  bastard  d'Espagne,  et  le  vice- 
roy  de  Naples,  ayant  assiégé  Piombino  et  Porto-Longo, 
les  prirent*,  et  cet  événementcausa  beaucoup  de  larmes 
à  l'Italie,  non  pas  qu'elle  pleurast  nos  malheurs,  mais 
elle  payoit  cher  cette  entreprise  :  car  Piombino  appar- 
tenant à  un  neveu  du  pape,  celuy-cy,  pour  ravoir  son 
bien,  assista  l'Espagne  aux  dépens  de  l'État  ecclésias- 
tique, enlevant  tous  les  vivres,  et  jetant  la  famine  dans 
Rome  mesme  ;  et  le  peuple  eut  beau  crier,  Sa  Sainteté, 
je  pense ,  eut  grande  compassion  de  sa  misère ,  mais 
il  laissa  faire  son  neveu. 

Les  bandits,  durant  l'absence  du  vice-roy,  s'accom- 
modèrent extrêmement;  ils  tirèrent  beaucoup  d'ar- 
gent des  provinces,  ils  pillèrent  à  leur  aise,  et  en  furent 
quittes  pour  se  cacher  à  son  retour.  En  Catalogne,  où 
M'  de  Mercœur  commandoit  en  qualité  de  vice-roy, 
les  Espagnols  firent  de  belles  conquestes  :  ils  se  ren- 

1.  «  Cet  enfant  ne  vécut  guère,  dit  M»«  de  Motteville,  et  sa 
naiBsance  fut  suivie  d'une  prompte  mort.  • 

2.  Ces  deux  villes  se  rendirent,  après  un  long  siège,  les  18  juin 
et  15  août  1650. 

m  18 
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dirent  maistres  de  Flix  et  de  Tortoae,  et  aongèrent 
dès  là  à  s'emparer  de  Baroelonne ,  où  ils  avoîent  de 
grandes  intelligences;  mais^  la  misère  de  nos  soldats 
qui  les  obligeoit  à  commettre  des  excès  auxquels  les 
Catalans  n'étoient  pas  acooustumés,  fovorisa  leurs 
desseins  et  vainquit  Tanimosité  de  ces  peuples.  M''  de 
Mercceur  ne  pouvant  maintenir  ses  troupes  avec  rien, 
et  rebuté  de  sa  malheureuse  campagne,  demanda  son 
congé  et  l'obtint,  et,  se  retirant,  emporta  toute  Tespé- 
rance  des  Catalans,  qui  songèrent  à  rentrer  sous  la 
domination  de  leur  ancien  maistre.  fin  Champagne, 
les  Espagnols  nous  avoient  pris  Le  C$itelet,  La  Capelle, 
Chasteau*Portien^,  Rethel,  Mouzon^,  et  les  troupes  de 
M' de  Turenne  avoient  leurs  quartiers  d'hiver  dans  ces 
trois  dernières  places;  il  n'y  avoit  presque  personne 
à  Philipsbourg  ;  Casai  étoit  aux  abois  ;  et  l'on  ne  son- 
geoit  point  du  tout  dans  Paris  à  ces  disgrâces,  les  gens 
criant  après  le  cardinal,  et  mettant  toute  leur  félicité 
à  le  sortir  des  affidres  et  le  pousser  hors  du  royaume. 
Mais  voyons  ce  qu'ils  firent  pour  y  parvenir  et  ce  qu'il 
fit  pour  l'éviter. 


CHAPITRE  LX. 

Des  intrigues  pour  sortir  les  princes  du  Havre  ^  du 
voyage  de  tt  le  cardinal  en  Champagne^  de  son 

i.  Ou  plutôt  :  et. 

2.  Ghàteau-Portien  est  situé  sur  TAisne,  au-dessous  et  à  deux 
lieues  de  Hethel. 

3.  Mouzon,  petite  ville  de  Champagne,  sur  la  Meuse  (Ardennes), 
près  de  Rethel,  appartenait  anciennement  aux  archevêques  de 
Reims,  qui  la  cédèrent  à  Charles  V  en  1379. 
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retour  à  Paris  et  de  sa  sortie  de  cette  ville  aussitost 
après. 

La  Reyne  étant  arrivée  au  Palais-RoyaP ,  chacan 
luy  Alt  rendre  ses  devoirs,  et  quoique  indisposée,  elle 
vit  et  caressa  tout  le  monde.  Le  seul  M'  de  Beaufort 
n'en  reçut  pas  satisfaction,  car  dès  qu*elle  l'aperçut 
dans  sa  petite  chambre,  elle  dit  avec  chagrin  :  €  Pour- 
quoy  laisse-t-on  entrer  tant  de  gens?  ne  sait-on  pas 
que  je  me  veux  coucher?  >  Il  entendit  que  le  coup 
étoit  pour  luy,  et  sortit  incontinent,  disant  qu'il  falloit 
laisser  reposer  la  Reyne.  Mais  sans  doute  il  méritoit 
un  plus  rude  traitement,  puisqu'il  ne  cessoit  de  publier 
que  le  cardinal  l'avoit  fait  assassiner  et  payoit  des 
scélérats  pour  le  perdre  ;  et  l'Éminence  en  rioit  avec 
tous  les  gens  et  soutenoit  qu'il  ne  se  pouvoit  de  meil- 
leures preuves  que  celles  qu'il  avoit  de  cet  assassinat, 
l'ayant  payé  hiy-mesme  ;  et  afin  de  tromper  le  peuple, 
il  étoit  délogé  de  l'hostel  de  Yendosme,  et  avoit  loué 
une  maison  au  miliai  de  la  ville,  où  il  menoit  les 
enfants  des  bourgeois  faire  collation  ;  il  prenoit  les  plus 
petits  et  les  mettoit  auprès  de  luy,  dans  son  carrosse, 
et  les  pères  les  allant  quérir,  on  leur  faisoit  mille 
amitiés  dans  le  logis.  Enfin  M' d'Avaux  étant  mort,  et 
la  place  de  premier  marguillier  de  Saint-Nicolas 
vaquant,  il  la  brigua  et  employa  de  notables  bourgeois 
pour  l'obtenir,  afin  de  leur  en  estre  obligé;  toutes 
actions  populaires,  mais  criminelles  envers  le  souve- 
rain, et  qui  ne  se  pardonnent  qu'en  France.  L'on  assu- 
roit  mesme,  et  j'ay  toujours  eu  peine  à  le  croire,  qu'ils 

1.  Ce  chapitre  commence  au  Ms.  de  Vienne  fol.  517  r«. 
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travailioient,  luy  et  le  coadjuteur,  à  rallier  tous  les  par- 
lements pour  leur  faire  demander  l'éloignement  du  pre- 
mier ministre  et  la  réformation  de  l'État,  et  obliger 
les  peuples  à  ne  plus  rien  contribuer  que  l'on  ne  leur 
eust  accordé  leur  demande  :  c'étoit  proprement  la 
ruine  de  la  monarchie  et  jouer  à  tout  perdre.  Mais  je 
ne  doute  pas  de  ce  que  l'on  débitoit  qu'ils  s'efforçoient 
d'unir  la  cabale  des  princes  à  la  leur  dans  le  parlement 
et  ailleurs,  et  le  but  étoit  de  pousser  le  premier 
ministre,  c'est-à-dire  celuy  dont  l'on  repaissoit  les 
frères,  car  le  coadjuteur  avoit  le  sien  particulier  de  se 
servir  d'eux  tous  pour  mettre  les  princes  entre  les 
mains  du  parlement,  et  de  les  y  tenir  tant  qu'il  seroit 
expédient  pour  ses  desseins.  Peut-estre  étoit -ce 
calomnie,  et  l'accusoit-on  à  faux;  je  m'en  rapporte, 
j'écris  ce  que  j'ay  ouy  dire ,  et  ce  que  plusieurs  des 
clairvoyants  ont  cru. 

M' le  cardinal  partit  là-dessus  et,  selon  force  gens, 
partit  sans  rien  dire  à  Monseigneur,  luy  voulant  faire 
sentir  combien  il  étoit  blessé  de  sa  conduite  envers  luy 
et  qu'il  se  soucioit  peu  du  lieutenant  général.  Il  ne 
chargea  de  rien  ses  plus  chères  créatures  et  joua  plai- 
samment M'  Le  TelHer,  qui  le  fut  conduire  jusques 
à  Meaux,  car  il  luy  dit  en  se  séparant  :  €  Un  tel  vous 
apprendra  quelque  chose  et  un  tel  quelque  autre 
chose.  >  Et  ces  tels  ne  savoient  rien.  Enfin,  comme 
pour  les  désespérer  tous ,  il  alla  aveindre  un  Anglois 
reclus  à  Pontoise^  et  luy  donna  l'entière  confiance  de 

1.  Sans  doute  Henri  Jermya,  fidèle  serviteur  des  Stuarts,  créé 
lord  Jermyn  par  Charles  !•',  comte  de  Saint- Albans  par  Charles  II. 
Milord  Germain  fut  employé  par  la  reino  et  par  le  cardinal  à  des 
négociations  avec  le  duc  de  Lorraine. 
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la  Reyne  en  son  absence ,  le  rendant  le  milieu  entre 
lay  et  elle. 

Il  partit  le  premier  décembre,  et  n'étoit  pas  à 
peine  hors  de  Paris  que  M"'^  la  Princesse  présenta 
sa  requeste  au  parlement,  demandant  que  Ton  fist  le 
procès  à  son  mary,  s'il  étoit  coupable,  ou  que  la  Reyne 
iiist  suppliée  de  luy  accorder  la  liberté,  s'il  étoit  inno- 
cent, à  cette  heure  que  le  traité  de  Bordeaux  avoit  été 
ponctuellement  exécuté  de  sa  part  et  que  ses  servi- 
teurs s'étoient  remis  dans  l'obéissance  du  Roy.  M^  Des- 
landes-Payen  se  chargea  de  cette  requeste,  et  la 
rapporta,  et  la  compagnie  remit  au  mercredy  7^  dé- 
cembre à  en  délibérer.  L'on  crut  que  l'avis  de  la 
requeste  l'avoit  fait  partir,  ne  se  voulant  point  trouver 
à  Paris,  lorsqu'on  le  tympaniseroit  au  parlement  ;  mais 
cela  étoit  faux,  il  n'avoit  de  dessein  que  celuy  qu'il 
publia  d'abord  de  prendre  Rethel  et  Ghasteau-Portien , 
afin  de  donner  matière  à  ses  serviteurs ,  en  bien  ser- 
vant, de  fermer  la  bouche  à  ses  ennemis. 

Mais  ceux-cy  faisoient  de  puissants  efforts  pour  tirer 
les  princes  du  Havre,  malgré  luy,  car  M'  le  Prince, 
ayant  été  averty  qu'il  ne  falloit  pas  espérer  rien 
gagner  sur  le  cardinal,  s'étoit  tourné  vers  la  Fronde 
et  l'avoit  si  bien  ménagée  qu'elle  agissoit  à  merveille 
sel<Hi  son  intention  et  ses  intérests  ;  je  veux  dire  ses 
amis  et  ses  serviteurs  qui  faisoient  le  compte  de  tous, 
proposant  le  chapeau  à  M*"  le  coadjuteur,  le  mariage  de 
M' le  prince  de  Gonty  et  de  M"*  de  Chevreuse*  que  ma- 
dame sa  mère  désiroit  passionnément,  la  première  place 

1.  Charlotte-Marie  de  Lorraine,  née  en  1627,  morte  sans  alliance 
le  7  novembre  1652.  c  Elle  avoit,  dit  Retz,  plus  de  beauté  que 
d'agrément,  étoit  sotte  jusqu'au  ridicule  par  son  naturel...  » 
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à  M' le  garde  des  sceaux  par  réloignement  du  cardinal  ; 
remontrant  à  Monseigneur  que  c'étoit  sa  sûreté  qiie 
M' le  Prince  fiist  rétably  dans  la  cour,  et  qu'on  n'entre- 
prendroit  jamais  sur  sa  personne  tandis  qu'il  y  seroit 
considérable ,  à  M' de  Beaufort  que  la  faveur  du  peuple 
luy  manquant,  il  tomberoit  tout  à  coup  si  le  ministère 
n'avoit  à  craindre  un  homme  de  la  trempe  de  M'  le 
Prince.  Ceux  qui  briguoient  le  plus  dans  Paris  pour  les 
princes  et  soUicitoient  les  chefs  de  part  et  les,  subal- 
ternes, étoient  le  président  Viole,  Ârnauld^  et  Mon- 
treuiP,  secrétaire  de  M'  le  prince  de  Gonty,  garçon 
d'esprit  et  très  bien  avec  son  maistre. 

Hais  la  princesse  palatine',  confidente  de  M"*^  de  Lon- 
gueville,  faisoit  mouvoir  de  plus  grands  ressorts  et  em- 
ployoit  de  plus  fortes  machines^  :  elle  découpla  M''  de  la 
Rochefoucauld  au  cardinal  afin  de  pressentir  ce  qu'il  avoit 
en  pensée,  et  l'ayant  toujours  trouvé  le  mesme,  je  veux 

i .  Pierre  Arnauld  de  CSorbeville ,  neteu  de  Pierre  Amauld  du 
Fort,  mestre  de  camp  général  des  carabins  de  France,  mourut  en 
octobre  1651,  à  Dijon,  dont  il  était  le  gouverneur  pour  le  prince 
de  Gondé. 

2.  Jean  de  Montreuil,  né  vers  1613,  mort  en  1651,  avait  débuté 
dans  la  diplomatie;  puis  il  fut  membre  de  T Académie  française 
et  conseiller  du  roi  en  ses  conseils.  «  C'était,  dit  Retz,  un  dos  plus 
jolis  garçons  que  j'aie  jamais  connu.  » 

3.  Anne  de  Gonzague-Gléves,  fille  de  Charles,  duc  de  Nevers, 
puis  de  Mantoue,  et  sœur  de  la  reine  de  Pologne,  avait  épousé, 
en  1645,  Edouard  duc  en  Bavière,  prince  palatin  du  Rhin,  après 
avoir  été  pendant  cinq  ans  maîtresse  ou  femme  du  duc  de  Guise 
Henri  II.  c  Elle  estimoit  autant  la  galanterie,  dit  Retz,  qu'elle  en 
aimoit  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  Etat....  »  —  Née  en 
1616,  la  princesse  palatine  mourut  en  1689. 

4.  Voir  sur  le  rôle  de  la  palatine  les  Mémoires  de  la  Rochefou- 
cauld, p.  219-222,  et  ceux  de  Monglat,  p.  240. 
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dire  dans  des  incertitudes  à  ne  rien  conclure  et  à  toujours 
tmitaïUer,  ils  se  tournèrent  vers  la  Fronde,  à  la  teste 
de  laquelle  étoit  alors  Monseigneur,  et,  étant  convenus 
de  tout,  ils  s'engagèrent  et  signèrent .  Ainsy ,  les  mesures 
étant  prises,  ils  firent  agir  le  parlement  de  manière 
qu'il  fallust  que  la  Reyne  relaschast  les  princes  et  éloi- 
gnast  le  cardinal.  Mais  voyons  ce  qu'il  fait  en  Cham- 
pagne et  comment  il  employé  le  temps  et  l'argent. 

Il  avoit  emporté  treize  cent  mille  francs,  partie 
pour  payer  les  gens  de  guerre ,  et  partie  pour  payer 
lès  ennemis  qui  seroient  d'humeur  à  faire  marchandise, 
comme  l'on  disoit  de  Dei-Ponti^  qu'il  trouva  dans 
ReUiel,  lequel  avoit  mieux  aimé  se  rendre  par  le 
moyen  de  l'or,  que  par  le  fer  de  nos  braves  ;  ce  qui 
sans  doute  étoit  une  calomnie,  car  il  me  souvient  que 
Monseigneur  nous  assura,  sur  la  nouvelle  qui  vint  de 
l'attaque  de  la  place,  qu'il  ne  tiendroit  guère  long- 
temps, parce  qu'il  n'avoit  pas  le  monde  qu'il  luy 
falloit,  crajgnant  toujours  d'estre  obligé  de  se  rendre 
prisonnier  de  guerre.  Nos  gens  s'emparèrent  d'abord 
d'un  faubouiç,  puis  de  la  ville,  et  il  capitula  dans  le 
chasteau. 

Cette  reddition  de  Bethel  précipitée  fut  cause  de  la 
perte  de  la  bataille  que  donna  M' de  Turenne  deux  jours 
après.  Il  avoit  mandé  à  Dei-Ponti  de  tenir  jusques  au 
30*,  et  celuy-cy  répondit  qu'il  iroit  bien  jusqu'en  1 651  • 
Là-dessus  M^'de  Turenne  s'avance  pour  secourir  Rcthel, 
faisant  son  compte  que  c'étoit  un  marché  sans  peur, 
et  qu'il  enlèveroit  mesme  aisément  plusieurs  quartiers 

i .  Jean  dei  Ponti  était  un  Italien,  maréchal  de  camp  dans  les 
années  espagnoles. 
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de  notre  armée.  Ayant  jeté  devant  luy  M'  de  Duras  ^ 
avec  mille  chevaux,  ses  coureurs  prirent  des  prison- 
niers qu'il  luy  envoya,  lesquels  l'assurèrent  que  les 
nostres  étoient  dans  la  place.  Sa  surprise  fut  très 
grande ,  et  il  jugea  à  propos  de  reculer  et  de  gagner 
un  certain  passage  qu'il  avoit  fait  garder  pour  sa 
retraite.  Il  n'avoit  pas  ^marché  quatre  heures  que 
M^  de  Duras  luy  mande  que  toute  la  cavalerie  du  Roy 
le  suivoit,  et  qu'il  seroit  aisé  de  la  défaire,  n'étant  pas 
soutenue  de  l'infanterie.  Il  fait  ferme  et  tient  conseil, 
pendant  lequel  il  reçoit  un  autre  avis  que  toute  l'armée 
le  vient  combattre  et  s'avance  :  cavalerie,  infanterie  et 
canon.  Il  étoit  dangereux  de  se  retirer,  les  ennemis  se 
trouvant  près,  et  la  terre  couverte  d'eau,  ce  qui 
obligeoit  à  défiler  à  chaque  bout  de  champ  ;  ainsy  il 
n'est  pas  de  party  à  prendre  que  de  combattre.  Ses 
gens  étant  en  bataille,  il  s'avança  et  rencontra  une 
grande  ravine  derrière  laquelle  étoit  l'armée  du  Roy. 
Ils  firent  les  uns  à  droite  et  les  autres  à  gauche,  et  mar- 
chèrent le  long  de  la  ravine,  espérant  de  charger  dès 
qu'ils  en  auroient  trouvé  le  bout  :  ils  le  trouvèrent  et 
chargèrent  dans  une  belle  plaine  où  rien  n'empeschoit 
les  deux  partis  de  montrer  leur  cœur  et  leur  adresse'. 
D'abord  les  nostres  furent  poussés,  et  nos  allemands 
laschèrent  le  pied  ;  mais  la  cavalerie  françoise,  secondée 
de  l'infanterie  rangée  par  petits  pelotons,  se  présenta 


1 .  Guy-Aldonce  de  Durfort,  marquis  de  Duras,  fils  de  Jacques 
de  Durfort,  marquis  de  Duras,  et  de  Marguerite  de  Moatgom- 
mery,  dame  de  Lorges,  avait  épousé  Elisabeth  de  la  Tour,  sœur 
du  vicomte  de  Turenne. 

2.  Voir  sur  la  bataille  de  Rethel,  livrée  le  19  décembre  1650, 
les  Mémoires  du  P.  d'Avrigny.  Paris,  1757.  T.  m,  p.  81. 
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bravement,  fit  une  charge  furieuse,  renversa  une  aile 
des  ennemis  et  porta  par  terre  M*^  de  Turenne  mesme 
que  ses  gens  eurent  assez  de  peine  à  relever  ;  et  si  le 
régiment  dé  Monseigneur,  qui  l'avoit  si  malmené, 
n'eust  point  été  chargé  brusquement  par  l'escadron 
qui  le  soutenoit,  il  tomboit  entre  les  mains  des  chefs, 
qui  le  reconnurent^*  Il  en  fut  quitte  pour  une  légère 
blessure;  mais  dès  qu'on  l'eut  remis  à  cheval,  voyant 
ses  troupes  en  désordre  partout,  son  canon  pris,  et 
particulièrement  son  infanterie  en  peur  et  dispersée, 
il  rallia  la  plupart  de  sa  cavalerie  et  fit  sa  retraite.  Il 
est  constant  que  tous  les  nostres  se  portèrent  en  cette 
occasion  avec  la  dernière  bravoure  et  que ,  hors  nos 
Allemands  qui  fuirent  d'abord,  l'on  n'en  vit  pas  un 
qui  ne  combattist  courageusement  ;  encore  le  général 
Roze  et  ses  principaux  officiers  laissèrent  aller  leurs 
fuyards,  et,  se  joignant  à  nos  plus  déterminés,  le 
frère  de  Roze  perdit  la  vie  en  une  charge. 

M' le  maréchal  du  Plessis ,  qui  conunandoit  l'armée 
du  Roy,  paya  chèrement  sa  gloire,  car  son  fils  aisné* 

i.  Turenne  demeura  prisonnier  pendant  quelques  instants.  «  11 
fat  reconnu  souvent  et  son  cheval  blessé des  cavaliers  lui  deman- 
dant s'il  vouloit  avoir  quartier,  La  Berge,  son  lieutenant  des  gardes 
le  joignit ,  ils  furent  suivis  de  sept  ou  huit  cavaliers ,  dont  trois 
prirent  M.  de  Turenne  et  quelques  autres  son  lieutenant,  mais  ils 
8'en  démeslèrent  heureusement  et  ayant  mis  hors  de  combat 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  attaquoient,  ils  commencèrent  à  se 
retirer  un  peu  de  la  presse,  etc.,  etc.  •  {Mémoires  autographes  du 
viannte  de  Turenne  à  la  suite  de  son  Histoire,  par  Ramsay;  Paris, 
1735,  in-4V  T.  II,  p.  Ixix.  —  Voir  aussi  la  relation  de  la  bataille 
de  Rethel  dans  la  Collection  de  Lettres  et  Mémoires  du  fnaréchal  de 
Turenne,  publiée  par  le  général  Grimoard;  Paris,  1782,  in-fol. 
T.  I«,  p.  147.) 

2.  Charles  de  Ghoiseul,  comte  du  Plessis,  fils  aîné  de  Gesar, 
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fut  tué  à  la  teste  des  troupes,  lorsqu'il  mardioit  sur 
les  traces  de  son  père,  et  alloit  succéder  à  sa  réputa- 
UoD  et  à  ses  emplois.  Nous  y  perdismes  encore  le 
comte  de  l'Hospilal-Gosniac,  capitaine  aux  gardes  et 
maréchal  de  camp,  et  quelques  autres  de  marque,  avec 
cinquante  ou  soixante  officiers  et  environ  sept  cents 
soldats.  Des  ennemis,  il  ne  se  sauva  que  leur  cavalerie  : 
toute  rinfanlerie  tomba  entre  nos  mains  ou  fut  taillée 
en  pièces;  plus  de  deux  mille  prirent  party  dans  nos 
troupes.  Ëstevan  de  Gamarre*,  qui  commandoit  celles 
d'Espagne;  Fauche,  un  des  généraux  de  l'armée  de 
Lorraine  ;  Boutteviiie',  Haucourt*  demeurèrent  prison- 
niers. Les  vainqueurs  eurent  tous  les  drapeaux,  cor- 
nettes, timbales,  trois  cents  charriots  de  bagage,  enfin 
toutes  les  marques  d'une  entière  victoire.  Les  pay- 
sans n'oublièrent  pas  à  se  venger  de  leurs  impi- 
toyables hostes  et  mirent  en  pièces  tous  ceux  qu'ils 
purent  attraper.  Il  faut  dire  la  vérité,  W  le  maré- 
chal du  Plessis  y  fit  des  miracles,  et  H**  de  Villequier 
et  d'Hoquincourt  montrèrent  qu'ils  n'avoient  guère 
de  pareils  l'épéc  à  la  main.  Tous  nos  gens  ne 
tirèrent  jamais  qu'à  brusle  pourpoint,  et  quoy  qu'il 
y  eust  quelques  escadrons  de  poussés,  jamais  l'infan- 
terie ne  branla  ;  aussy  M' de  Valons,  qui  s'y  comporta 
très  bien,  me  dit  au  retour  en  ton  de  Gascogne,  que 
la  vieille  phalange  de  France  éloit  invincible.  M'  le 

comte  du  Plessis-Praslin ,  et  depuis  duc  de  Cboiseul,  et  de 
Cotombe  Le  CharroD. 

1.  DoD  Stephano  de  Gamare,  ancien  gouverneur  de  Cambrai. 

2.  François-Henri  de  Montmorency,  comte  de  fioutevllle,  depuis 
duc  de  Luzembonrg  et  marécbal  de  France. 

3.  Antoine  de  Mailly,  seigneur  d'Haucourt,  fils  de  Philippe  de 
Mailly,  seigneur  d'Haucourt,  et  de  Guillaine  du  Biez, 
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cardinal  étoit  à  Rethel  durant  ce  combat  avec  la  goutte, 
à  ce  que  ses  gens  publioient,  et  il  défendit  expressé- 
ment qu'on  parlast  de  luy  dans  la  relation  de  la  prise 
de  la  place  et  de  la  bataille;  ce  qui  donna  occasion 
aux  frondeurs  de  dire  que  c'étoit  la  première  action 
de  jugement  qu'il  avoit  faite.  Mais  ils  furent  extres- 
mement  étonnés  de  ce  coup  inopiné,  et  s'estimèrent 
perdus  s'ils  ne  prévenoient  l'Éminence^.  La  nouvelle 
en  arriva  à  Paris  le  1 7^  décembre ,  comme  l'on  déli- 
béroit  au  parlement  et  l'on  étoit  plus  déchaisné  contre 
luy. 

Et,  pour  plus  d'éclaircissement  de  ces  choses,  il 
faut  savoir  que  H^^  la  Princesse  ayant  présenté  sa 
requeste ,  le  premier  décembre ,  dont  M'  Deslandes- 
Payen  se  chargea,  comme  j'ay  dit,  W^^  de  Longueville' 
en  donna  une  à  M''  Grespin,  doyen  de  la  cour,  tendant 
à  ce  qu^elle  pust  demeurer  dans  Paris  à  son  hostel  de 
Soissons,  pour  pouvoir  solliciter  au  parlement  la  liberté 
de  monsieur  son  père,  et  qu'incontinent  après  que  celle- 
cy  eust  été  lue,  La  Roque ^,  capitaine  des  gardes  de 
M' le  Prince ,  ayant  demandé  à  entrer  et  en  ayant  eu 
la  permission ,  présenta  une  lettre  adressée  à  la  cour 
au  nom  des  trois  princes  prisonniers,  signée  d'eux  et 

1.  «  VoQS  ne  doutez  pas,  dit  Retz  (t.  III,  p.  209),  de  la  conster- 
nation du  parti  des  princes  ;  mais  vous  ne  vous  la  pouvez  figurer. 
Je  n'eus  toute  la  nuit  chez  moi  que  des  pleureux  et  des  déses- 
pérés; je  trouvai  Monsieur  atterré • 

2.  Marie  d*Orléans,  fille  de  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longue- 
ville,  et  de  sa  première  femme  Louise  de  Bourbon-Soissons.  Née 
en  1625,  elle  épousa  en  1657  Henri  II  de  Savoie,  dernier  duc  de 
Nemours,  et  mourut  en  1707. 

3.  Retz  l'appelle  des  Hoches  et  le  Journal  du  parlement  :  de  la 
Boche.  Voir  dans  la  Suite  du  Journal  du  parlement  (p.  7  et  8)  le 
texte  de  la  lettre  présentée  au  parlement  par  de  la  Roche. 
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écrite  de  la  main  de  M^  le  Prince ,  en  date  du  1 9^  no- 
vembre. M""^  la  Princesse  demandoit  la  translation  de 
son  mary  et  de  ses  beaux-frères  au  Louvre,  et  que  le 
parlement  connust  de  leur  affaire,  afin  que  s'ils  se 
trouvoient  coupables,  ils  fussent  chastiés,  et  s'ils 
étoient  innocents,  délivrés,  et  ce  suivant  la  déclaration 
du  24  octobre  1648;  la  lettre  contenoit  presque  la 
mesme  chose. 

Le  premier  président  dit  d'abord  que  la  chose  méri- 
toit  qu'on  y  pensast  et  qu'on  délibérast,  et  remit  à  la 
semaine  suivante,  où  M'  Talon  ne  manqua  pas  de  par^ 
1er  pour  le  Roy,  fort  bien  à  son  ordinaire ,  mais  fort 
selon  l'esprit  de  la  cour,  concluant  que  la  compagnie 
envoyast  à  la  régente  la  requeste  de  M"**  la  Princesse, 
afin  qu'elle  eust  recours  à  la  clémence  ou  à  la  justice 
de  Sa  Majesté,  la  déclaration  du  24  octobre  1 648  ne 
pouvant  préjudicier  à  l'autorité  du  souverain^.  La 
requeste  de  M^^  de  Longneville  et  la  lettre  des  princes 
ayant  paru,  le  mesme  M'  Talon  reconunença  de  parler 
et  appuya  toujours  sur  ce  que  le  parlement  renvoyast 
le  tout  à  laReyne.  La  délibération  remise  au  vendredy*, 
voilà  une  lettre  de  cachet  du  Roy  qui  commande  de 
députer  vers  Sa  Majesté  avant  que  de  délibérer  ;  ils  y 
envoyent,  et  la  Reyne  promet  de  donner  contentement, 
mais  elle  désire  du  temps,  attendu  son  indisposition  ^. 
Le  temps  expire,  et  ces  messieurs,  qui  étoient  pressés 


1.  Voir  le  discoure  d'Orner  Talon  dans  ses  Mémoires,  t.  LXII 
de  la  2*  série  de  la  Collection  Petitot,  p.  118. 

2.  Le  vendredi  9  décembre.  —  Ce  fnt  Saintot,  lieutenant  des 
cérémonies,  qui  apporta  Tordre  du  roi. 

3.  M»«  de  Motteville  note  soigneusement  dans  ses  Mémoires 
(tome  m,  p.  232-247)  les  phases  de  cette  indisposition. 


AifNÉE  1650.  285 

par  la  faction  des  princes  et  par  la  Fronde,  se  mettant 
en  devoir  d^agiter  TaChire,  ils  reçoivent  un  autre 
commandeaient  dont  ils  ne  tinrent  pas  grand  compte. 

Néanmoins  quelqu'un  d'eux-  ayant  remontré  que 
l'afiEaiire  étoit  assez  d'importance  pour  que  Monseigneur 
fbst  invité  d'assister  à  la  délibération,  ils  luy  députèrent 
deux  conseillers^  qui  vinrent  faire  leur  compliment  au 
palais  d'Orléans.  Monseigneur  leur  dit  qu'il  leur  ren- 
droit  réponse  le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  et 
qu'ils  se  trouvassent  chez  luy  avant  que  d'aller  au 
Palais.  Ils  viennent  à  l'heure  dite,  qu'il  dormoit  encore, 
et  s'étant  éveillé  bientost  après,  il  commanda  qu'ils 
entrassent.  11  leur  dit  d'abord^  qu'il  ne  pouvoit  assister 
à  la  délibération,  à  cause  qu'il  avoit  été  résolu  dans 
leur  compagnie,  en  sa  présence,  de  ne  point  parler  de 
la  liberté  des  princes  jusques  à  ce  que  le  dedans  du 
royaume  fust  calme  et  que  leurs  serviteurs  eussent 
désarmé;  qu'il  étoit  vray  que  la  Guyenne  et  le  Berry 
obéissoient,  mais  qu'il  étoit  vray  aussy  et  notoire  à 
tout  le  monde  que  le  maréchal  de  Turenne  étoit  en 
Champagne,  les  armes  à  la  main,  suivy  de  troupes 
considérables ,  composées  de  François  qui  se  disoient 
du  party  des  princes  ;  qu'il  vouloit  que  leur  compagnie 
sust  qu'on  les  avmt  arrestés  de  son  consentement  et 
avec  sa  participation;  qu'ils  avoient  été  transférés  du 
bois  de  Vincennes  à  Marooussy  par  ses  ordres,  et  que 
depuis,  la  Reyne  luy  ayant  proposé  de  les  envoyer  au 
Havre,  il  n'en  avoit  pas  été  d'avis  d'abord,  ne  jugeant 

1.  CSe  fat  Le  Nain,  conseiller  de  la  grand'chambre,  qui  émit  cet 
avis  {Mémoires  de  Betz,  tome  lU,  p.  205). 

2.  Les  deux  conseillers  étaient  Ménaràeau  et  Doujat. 

3.  La  réponse  de  Monsieur  avait  été  délibérée  ches  la  Palatine. 
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pas  qu'il  fust  temps,  mais  que  Sa  Majesté  l'ayant 
voulu,  il  Favoit  consenty  et  trouvé  bon.  Les  allées 
et  venues  de  ces  députés  consommèrent  une  bonne 
partie  de  la  matinée,  tellement  qu'à  peine  eurent-ils 
fait  leur  rapport  au  Palais  que  l'heure  sonna  et  la 
délibération  fut  remise  au  samedi  17%  où  M'  Goulon, 
s'étant  oublié  et  erapoilé  et  se  servant  de  termes  à 
blesser  les  moins  sévères,  ne  manqua  pas  d'estre 
relevé  par  M*"  le  premier  président.  Après  beaucoup 
de  bruit  et  d'invectives  contre  le  cardinal,  il^  passa 
aux  remontrances  par  écrit  pour  la  liberté  des 
princes. 

Mais  l'on  aura  icy  sujet  de  s'étonner  oonmient  Mon- 
seigneur, qui  va  paroistre  si  plein  de  zèle  pour  eux  et 
si  passionné  pour  leur  sortie  du  Havre,  semble  si  froid 
l<»*sque  le  parlement  l'envoyé  convier  à  venir  traiter 
de  cette  grande  et  importante  affaire  dans  sa  compa- 
gnie ;  je  n'en  sais  point  de  raison  ^,  sinon  qu'il  ^oit 
encore  partagé,  et  que  balançant  entre  le  dégoust  qu'il 
avoit  du  cardinal  et  le  respect  pour  Sa  Majesté ,  il  ne 
savoit  à  quoy  se  déterminer,  et  que  la  nouvelle  du  gain 
de  la  bataille  de  Rethel  le  fit  résoudre  entièrement, 
craignant  que  le  cardinal  ayant  le  dessus  ne  luy  jouast 
un  mauvais  tour,  après  le  mépris  qu'il  avoit  fait  de  sa 
personne  et  les  pauvretés  qu'il  en  avoit  dites. 

D'ailleurs  la  Reyne  avoit  désiré  qu'il  allast  au  parle- 
ment et  l'y  servist,  et  l'en  ayant  refusée,  die  crut  dès 
là,  comme  tout  le  monde,  qu'il  étoit  d'accord  avec  les 
frondeurs  et  que  le  coadjuteur  l'avoit  empaumé,  si 

1.  //,  le  parlement. 

2.  Retz  dit  simplement  :  c  il  n'était  pas  encore  temps  que 
Monsieur  parût.  » 
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qu'elle  se  mit  à  tailler  en  pièces  ce  dernier  et  à 
ae  plaindre  de  Monseigneur,  disant  qu'elle  avoit  sujet 
de  trouver  étrange  qu'il  conservast  une  si  étroite  intel- 
ligence avec  ses  ennemis  déclarés  et  un  honrnie  parti- 
culièrement qui  ne  la  voyoit  pas  ;  ce  qui  révolta  beau- 
coup de  gens  très  sensés  contre  Son  Altesse  royale, 
lesquels,  entrant  dans  les  sentiments  de  la  Reyne, 
débitoient  partout  que  sa  conduite  n'étoit  pas  moins 
mauvaise  qu'étrange,  parce  que,  s'il  vouloit  la  ruine 
du  cardinal,  il  la  devoit  tenter,  par  le  cabinet,  et 
désenchanter  Sa  Majesté  peu  à  peu,  et  il  ne  seroit  pas 
difficile  quand  un  homme  de  son  rang,  qui  pouvoit 
dire  tout,  luy  feroit  remarquer  ses  fautes,  au  lieu  qu'il 
fomentoit  les  entreprises  du  parlement  et  luy  donnoit 
force  pour  renverser  l'autorité  du  souverain,  chassant 
ses  ministres,  et  maintenoit  le  coadjuteur,  lequel  visi- 
blement mettoit  tout  en  confusion  pour  ses  intérests  ; 
que  s'il  ne  vouloit  point  l'éloignement  du  cardinal ,  il 
le  devoit  appuyer,  et  ne  pas  souffrir  qu'il  y  eust  des 
gens  dans  sa  cour  qui  eussent  l'audace  de  le  déchirer 
et  le  braver,  puisque  étant  investy  de  la  puissance 
royale  en  qualité  de  pramier  ministre,  ses  injures 
rqaillissoient  sur  le  Roy  et  sur  luy-mesme  qui  étoit  son 
lieut^aant  par  tout  son  royaume.  Mais  Monseigneur, 
pénétré  des  raisonnements  de  la  Fronde,  n'écoutoit 
plus  la  raison  ;  il  vouloit  qu'une  puissante  cabale  sub- 
sistast  dans  la  cour  et  dans  Paris  et  tinst  en  crainte  le 
ministère  ;  il  appréhendoit  que  le  cardinal  demeurant  le 
maistre  ne  le  traitast,  à  la  majorité  du  Roy,  comme  il 
avoit  traité  M' le  Prince  durant  la  minorité,  et  que  la 
Reyne  offensée  ne  le  consentist  volontiers,  pour  se  ven- 
ger des  dégousts  qu'il  luy  donnoit  et  à  son  favory.  Âinsy 
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les  habiles,  balançant  continuellement  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  ne  savoient  que  croire  de  la  fortune  de 
TÊtat,  pensoient  estre  proches  d'un  grand  changement 
et  d'une  horrible  anardiie,  et  se  plaignoient  que  la 
France,  comme  un  vaisseau  sans  pilote,  s'en  iroit  au 
gré  des  vents  et  n'éviteroit  point  le  nauh*age. 

L'onzième  décembre  au  soir.  Monseigneur  retour- 
nant de  la  promenade  qu'il  avoit  faite  à  cheval  et  ne 
témoignant  pas  d'avoir  dessein  d'aller  chez  la  Reyne, 
Sa  Majesté  qui  craignoit  que  ce  qu^elle  avoit  dit  du 
coadjuteur  l'eust  fasché,  et  que  son  dépit,  fomenté  par 
la  Fronde,  ne  luy  fist  donner  des  marques  de  leur 
mésintelligence  en  une  conjoncture  où  il  étoit  si  dan- 
gereux qu'elle  parust,  luy  envoya  M'  le  garde  des 
sceaux  et  M'  Le  Tellier  ;  et  cette  ambassade  le  surprit 
extresmement.  Il  les  mène  dans  le  cabinet,  et  le  garde 
des  sceaux  ayant  exposé  sa  créance,  c'est-à-dire  s'étant 
plaint  de  ce  qu'il  n'agissoit  pas  avec  Sa  Majesté  à  l'ac- 
coustumée,  qu'il  sembloit  s'attacher  à  ses  ennemis,  etc. 
Monseigneur  répondit  avec  le  dernier  respect  pour  la 
personne  de  la  Reyne,  s'excusa  des  conférences  si 
fréquentes  avec  le  coadjuteur,  et  se  rabattant  sur  le 
cardinal,  donna  fortement  dessus,  disant  entre  autres 
choses  qu'il  ne  se  pouvoit  plus  mal  vivre  qu'il  faisoit 
avec  luy,  étant  party  sans  luy  rien  dire  et  sans  prendre 
congé.  Il  est  vray  que  le  garde  des  sceaux,  ne  pouvant 
excuser  l'Êminence,  entreprit  le  coadjuteur,  repré- 
senta combien  il  étoit  mal  intentionné  pour  l'État  et 
usa  de  ces  propres  termes  c  que  c'étoit  un  esprit  à 
perdre  quatre  royaumes  tout  de  suite,  quelque  affermis 
qu'ils  pussent  estre,  »  et  que  la  grande  estime  que  Son 
Altesse  royale  faisoit  de  luy  pourroit  estre  funeste  à  la 
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France.  Certes  la  Reynene  pouvoit  mieux  choisir,  pour 
peindre  M**  le  coadjuteur  de  ces  couleurs,  que  M'  de 
Ghasteauneuf,  soit  qu'il  le  crust  son  rival  pour  la  pre- 
mière place,  où  il  buttoit  par  Téloignement  du  cardinal, 
soit  qu'effectivement  il  le  jugeast  un  brouillon,  fomenr 
tant  les  désordres,  lorsqu'il  falloit  plus  travailler  à  les 
apaiser.  Enfin  cette  visite  en  produisit  une  au  Palais- 
Royal  à  l'heure  mesme,  et  une  conférence  de  Monsei- 
gneur avec  la  Reyne,  qui  n'empescha  point  le  coadju- 
teur de  se  trouver  le  lendemain  au  palais  d'Orléans , 
où  il  fut  traité  très  favorablement  à  l'ordinaire. 

J'ai  dit  que  durant  la  délibération  sur  la  requeste 
de  M"^*  la  Princesse,  le  bruit  de  la  victoire  de  Rethel  et 
du  bonheur  du  cardinal  s'étant  répandu  dans  le  Palais 
n'avoit  point  empesché  qu'il  n'eust  été  là  fort  battu 
dans  les  avis,  et  nommé  mesme  par  plusieurs  conseil- 
lers et  par  le  coadjuteur;  mais  la  mauvaise  humeur 
de  ces  messieurs  ne  les  empescha  pas  d'obéir  à  l'ordre 
du  Roy  d'assister  au  Te  Deum,  en  robes  rouges,  où  il 
fut  remarqué  que  le  Roy  ne  tourna  jamais  les  yeux  de 
leur  costé,  et  marcha  dans  l'église  aussy  gravement 
qu'un  homme  de  trente  ans,  quoique  mal  accompagné, 
n'ayant  que  trois  ou  quatre  personnes  de  qualité  à  sa 
suite. 

Tant  d'affaires,  liées  les  unes  avec  les  autres,  ne 
m'ont  point  permis  de  parler  de  la  mort  de  M"^*  la 
Princesse,  la  douairière,  laquelle  mourut  d'un  abcès,  à 
Ghastillon,  au  conunencement  du  mois  de  décembre^. 
Les  meilleurs  médecins  de  France  ne  connurent  point 
son  mal  et  ne  le  jugèrent  jamais  mortel.  La  douleur  de 

1.  Elle  mourut  le  2  décembre  1650. 
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lu  mine  de  sa  maison,  et  du  mauvais  traitement  qu'elle 
avoit  reçu,  luy  perça  le  cœur,  et  elle  soutint  toujours 
qu'elle  ne  relèveroit  point  de  sa  maladie.  Elle  donna 
à  M*"  le  prince  de  Gonty  tout  ce  qu'elle  luy  put  donner, 
dont  H'  le  Piince  ne  s'offensa  pas;  au  contraire,  il  la 
pleura  et  voulut  que  l'on  n'épargnast  rien  à  ses  funé- 
railles. La  cour  en  prit  le  deuil  sans  luy  donner  aucunes 
larmes,  particulièrement  Madame  et  Mademoiselle  qui 
n'avoîent  pas  eu  sujet  de  l'aimer  beaucoup,  la  trou- 
vant toujours  en  teste  et  la  voyant  aheurtée  à  leur 
faire  disputer  leurs  prérogatives  par  ses  enrants. 
C'éloit  une  personne  de  grande  ambition  et  de  grand 
esprit,  qui  avoit  été  la  plus  belle  et  la  plus  aimable  de 
son  siècle,  et  l'ornement  de  la  cour  en  tout  temps  et 
de  toutes  manières.  Chacun  sait  ce  qu'Henry  qua- 
triesme  fit  pour  elle,  et  comme,  eo  étant  devenu  si 
passionnément  amoureux  qu'il  ne  pouvoit  vivre  sans 
la  voir,  il  avoit  mis  cinquante  mille  hommes  ensemble 
pour  la  demander  aux  archiducs,  à  la  cour  desquels 
M' le  Prince  l'avoit  menée  sans  dire  adieu.  Elle  n'étoit 
pas  âgée,  et  bien  qu'elle  passast  cinquante  ans,  elle  con- 
scrvoit  encore  des  charmes  et  avoit  toujours  dans  l'air 
et  dans  le  port  certaines  marques  de  grandeur  qui  la 
faisoient  prendre  pour  ce  qu'elle  étoit. 

Mais  revenons  à  notre  propos  des  remontrances  par 
écrit  du  parlement  pour  la  liberté  des  princes.  Ayant 
été  portées  à  Sa  Majesté,  elle  répondit  qu'encore  que 
ce  Tust  une  chose  dont  le  parlement  ne  devoit  pas 
prendre  connoissance,  néanmoins  elle  luy  vouloit  bien 
donner  ce  contentement  et  aux  peuples,  moyennant 
que  ceux  qui  se  disoient  de  leur  party  et  avoient  les 
armes  à  la  main,  les  missent  bas,  particulièrement  le 
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maréchal  de  Turenne  ;  et  afin  de  leur  oster  tout  pré- 
texte de  persévérer  dans  leur  félonie,  le  Roy  leur  don- 
neroit  abolition  du  passé,  et  que  les  lettres  en  seroient 
expédiées  et  envoyées  au  parlement  qui  les  vérifieroit, 
et  qu'ayant  désarmé,  les  princes  sortiroient.  Le  parle- 
ment supplie  que  ces  lettres  luy  soient  données,  et  se 
contente  de  cette  parole  dont  effectivement  il  devoit 
estre  content. 

Mais  voicy  le  lieu  d'insérer  ce  que  j'ay  su  d'original, 
puisque  Monseigneur  depuis  m'a  fait  l'honneur  de  me  le 
conter  :  le  traité  des  princes  avec  la  Fronde,  et  celuy  de 
M' le  Prince  avec  Son  Altesse  royale.  Je  nomme  le 
premier  celuy  des  princes  et  des  frondeurs,  parce  qu'il 
fut  fait  avant  l'autre^  :  M'  de  Groissy,  conseiller  au  par- 
lement, en  fut  le  principal  ministre  de  la  part  de  la 
Fronde,  et  M""  de  Nemours  et  la  princesse  palatine  pour 
les  princes.  La  Fronde  promit  d'employer  le  parle- 
ment et  le  peuple  pour  leur  faire  avoir  la  liberté  et 
remporter  le  consentement  de  la  Reyne,  ne  doutant 
point  de  celuy  de  Son  Altesse  royale,  et  les  princes 
promirent  qu'aussitost  après  leur  sortie  du  Havre,  ils 
travailleroient  à  chasser  le  cardinal  et  le  pousser  hors 
du  royaume,  et  qu'afin  de  maintenir  toujours  une 
bonne  correspondance  entre  eux.  M' le  prince  de  Gonty 
épouseroit  M"*  de  Ghevreuse,  et  prieroit  d'abord  le  Roy 
de  consentir  ce  mariage.  Et  sur  ce  que  les  amis  des 
princes  représentoient  que,  si  ce  traité  venoit  à  la  con- 
noissance  du  cardinal,  il  pourroit  s'opposer  davantage 
à  leur  sortie,  offensé  de  ce  qu'ils  s'obligeoient  à  le 

1.  Le  texte  de  ce  premier  traité^  qui  porte  la  date  du  30  jan- 
vier 1651,  a  été  inséré  par  M.  Cîousin  dans  V Appendice  de  son  ou- 
Trage  intitulé  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde,  p.  371-377. 
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chasser  honteusement,  ils  convinrent  que  l'on  trom- 
peroit  M' de  Beaufort  qui  le  devoit  sig;Der,  de  peur  qu'il 
ne  fist  part  à  M"*  de  M<Hilbazon  de  la  résolution  contre 
le  cardinal  et  qu'elle  ne  les  découvrist,  bien  que  H'  le 
Prince  luy  eust  promis,  en  cas  qu'il  sortist  par  la 
Fronde,  de  luy  faire  payer  par  le  Roy  cent  mille  écus 
qu'elle  prétendoit  luy  estre  dus  des  pensions  de  son 
mary;  et  l'on  tomba  d'accord  que  la  Palatine,  lisant 
le  traité  devant  M'  de  Beaufort,  passeroît  cet  article, 
ce  qui  réussit,  car  Croissy  l'ayant  porté  chez  elle  où 
toute  la  cabale  étoit  assemblée ,  après  la  lecture  faite 
en  cette  manière.  H'  de  Beaufort  prit  la  plume  et  signa, 
et  les  autres  ensuite  ;  et  d'autant  qu'il  vouloit  qu'un 
des  originaux  demeurast  par  devers  luy  et  l'autre 
entre  les  mains  de  la  PalaUne ,  ils  les  plièrent ,  feroiè- 
rent  et  cachetèrent,  et  od  luy  dit  qu'il  avoit  été  jugé  à 
propos  que  le  coadjuteur  et  le  président  Vi<^e  les  por- 
tassent chez  M' de  Blancmesnil,  et  pnssent  sa  parole 
qu'il  ne  les  rendroit  qu'à  eux  deux  ensemble.  Le  second 
traité  fut  fait  entre  Monseigneur  et  M'  de  Nemours  et 
la  princesse  palatine ,  et  Son  Altesse  royale  s'obligea 
d'employer  tout  son  crédit  et  ses  soins  pour  rendre  la 
liberté  aux  princes,  et  que  pour  plus  grande  liaison 
d'entre  luy  et  M''  le  Prince,  il  luy  promettoit  de  donner 
sa  troisième  fille  en  mariage'  à  M' le  duc  d'Enghien, 
son  fils,  moyennant  quoy  il  ne  demanderoit  ni  ne  pré- 
tendroit  jamais  la  charge  de  connétable  de  France,  ni 
ne  niettroit  de  ses  créatures  dans  le  conseil.  11  est  vray 
que  le  coadjuteur  y  fît  couler  le  consentement  et  Tap- 

1.  Mademoiselle  d'Alençon  :  Elisabeth  d'Orléans,  sœur  puînée 
de  M"'  (le  Montpensier,  née  en  1646,  mariée  en  1667  à  Louiii-J»- 
eeph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  mourut  en  1696. 
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probation  du  mariage  de  M' le  prince  de  Gonty ,  et  quel- 
ques jours  après  il  tira  une  promesse  de  M' le  Prince 
de  favoriser  sa  prétention  au  chapeau,  auprès  de  Mon- 
seigneur, dont  il  disoit  vouloir  tenir  cette  grande 
dignité.  M"  de  Gaumartin  et  de  Groissy  portèrent  cet 
acte  à  Son  Altesse  royale  et  le  luy  firent  signer^ ,  et  puis 
à  la  Palatine  et  à  M' de  Nemours,  lesquels  l'ayant  signé, 
le  laissèrent  à  Groissy  qui  en  devoit  estre  le  dépositaire. 
Nonobstant  cet  engagement  de  Monseigneur,  il  ne  laissa 
pas  de  vivre  à  l'ordinaire  avec  TEminence  et  de  luy 
faire  très  bonne  mine,  de  manger  chez  luy  quelque- 
fois, d'y  jouer,  et  comme  il  ^  ne  se  doutoit  pas  de  ces 
négoces,  lorsqu'il  en  eust  quelque  lumière,  il  n'est  pas 
croyable  combien  il  en  fut  troublé.  Il  tascha  de  se  ser- 
vir de  ses  ruses  et  de  ses  machines,  mais  il  n'étoit  plus 
temps,  les  mesures  étoient  prises;  il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire,  et  ce  fut  alors  qu'emporté  de  chagrin  et 
de  dépit,  il  dit  :  c  Non  mi  fidaro  più  a  putane  »  ;  en 
effet,  de  quelque  costé  qu'il  jetast  les  yeux,  il  ne  voyoit 
que  des  abismes  qu'il  croyoit  faits  et  creusés  par  les 
dames. 

Incontinent  après  son  arrivée  de  Rethel  ',  il  fit  cinq 
maréchaux  de  France  :  W*  de  Villequier,  de  la  Ferté- 
Imbault,  d'Hocquincourt,  de  la  Ferté-Senneterre  et  de 
Grancé*.  La  Reyne  voulut  que  M*"  de  Villequier  pas- 
sast  le  premier,  à  cause  qu'il  étoit  domestique  du  Roy 

1.  Monsieur  signa  ce  traité^  au  dire  de  M"«  de  Ghevreuse, 
«  comme  il  aurait  signé  la  cédule  du  sabbat,  si  il  avoit  eu  peur 
d'y  être  surpris  par  son  bon  ange.  >  {Mémoires  de  Rets,  t.  III, 
p.  191.) 

2.  n,  le  cardinal. 

3.  Ici  le  ms.  de  Vienne  porte  (fol.  563  r),  Livre  neuviesme,  1651. 

4.  Jacques  Rouxel,  comte  de  Grancey,  gouverneur  de  Gravelines. 
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et  fait  par  eHe.  On  la  vit  Hésiter  sor  La  Ferté-lmbault, 
parce  qu'il  y  avoit  trq>  de  prétendants  qu'elle  n'osoit 
mécontenter,  et  qu'il  étoit  (réature  de  McuisdgDeur; 
elle  cibil  pour  luy  un  brevet  de  duc  et  les  bonnrars 
du  Louvre,  et  Son  Altesse  royale  opiniastra  le  bastoo 
à  cause  qu'on  le  hiy  avoit  promis.  G'étoit  sans  doute 
pour  avoir  prétexte  de  négocia,  et  pour  travailler  en 
nt^ociant  à  le  déprendre  du  coadjuteur*  ;  mais  quoi- 
qu'il Y  eut  bien  du  bruit  là-dessus,  il  ne  produisit  rien 
et  Uts  choses  demeurèrent  comme  elles  étoient. 

La  veille  des  Rois,  H'  le  cardinal  donna  a  souper  et 
il  y  eut  grande  lîrairie  '  ;  et  certes  il  se  souâoit  peu 
alors  d'acquérir  Son  Altesse  royale,  ou  il  le  croyoit 
entièrement  perdu  pour  luy,  puisqu'il  demeura  trois 
jours  à  Pans  après  son  retcHU*  de  Retbcl  sans  luy 
rendre  ses  devoirs  au  palais  d'Orléans.  L'on  se  réjouit 
fort  à  ce  souper  où  te  duc  d'Aoville  fut  roy.  L'entre- 
meis  étant  mangé,  le  roy  de  la  fève  demanda  le  fruit, 
et  le  vray  roy  s'y  opposa,  tant  il  se  plaisoit  à  la 
déhaudie  ;  sur  la  conlestaiion  l'on  dit  qu'il  falloit  déli- 
b<>rer,  avoir  les  sentiments  de  la  compagnie,  et  que 
chacun  opinast.  H''  le  chevalier  de  Guise  commença 
par  :  c  Je  suis  d'opinion  >  et  conclut  comme  M' le  duc 
d'Orliians,  qui  étoit  au  vray  ce  qu' avoit  dit  M' de  Beau- 
forl  dans  la  délibération  du  parlement;  et  cela  donna 
lieu  à  une  grande  raillerie  et  réjouit  fort  l'assistance. 
Le  lendemain,  on  ne  manqua  pas  de  publier  que  les 


1.  Il  y  a  ici  au  maDUBcrit  de  Vienne  :  puisque  les  » 
La  l'crté-Imbault  pirloient  assez  pour  lui. 

2.  Grande  fratrie,  c'est-à-dire  bonne  ctaërc  et  divertisseinent. 
CfM  en  ce  seDH  que  La  Fontaine  a  dit  [Fables,  Œ,  9)  :  <  Un  loup 
diitic  ptant  de  frairie.  > 
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délibérations  du  parlement  avoient  été  traduites  en 
ridicule  chez  le  cardinal,  et  Ton  ajouta  que  le  cheva- 
lier de  Guise  avoit  chanté  à  table  tous  les  couplets  que 
les  ennemis  de  M**  de  Beaufort  avoient  composés  sur 
ce  sujet,  tant  Ton  avoit  d'envie  de  faire  naistre  un  dif- 
férend et  une  querelle  entre  ces  princes. 

Mais  quoique  la  Reyne  et  Monseigneur  fussent  bien 
en  apparence  et  vécussent  comme  ils  avoient  accou- 
tumé, ils  étoient  très  mal  au  fond  ;  Sa  Majesté  se 
plaignoit  toujours  de  ce  qu'il  écoutoit  le  coadjuteur, 
lequel  se  servoit  de  cette  animosité  de  la  Reyne  pour 
persuader  à  Son  Altesse  royale  qu'U  n'y  avoit  plus  de 
sûreté  à  la  cour  pour  luy,  s'il  ne  luy  procuroit  le  cha- 
peau de  cardinal.  M' de  Beaufort,  d'autre  costé,  le  tour- 
mentoit  et  le  pressoit  de  luy  faire  donner  une  place 
sans  laquelle  il  se  disoit  perdu  indubitablement.  Sur 
ces  entrefaites,  M' le  garde  des  sceaux  vient  au  palais 
d'Orléans  (ce  fut,  ce  me  semble,  le  SI  janvier)  portant 
une  lettre  que  Bar  écnvoit  au  cardinal,  par  laquelle  il 
luy  faisoit  savoir  que  M"*  le  Prince  le  soUicitoit  conti- 
nuellement de  le  mettre  en  liberté,  luy  offrait  la  carte 
blanche,  luy  promettoit  toute  chose,  et  ensuite  il 
demanda  à  Monseigneur  ses  bonnes  grâces  pour  le 
cardinal,  appuyant  sur  ce  qu'il  vouloit  dépendre  de 
Son  Altesse  royale  et  vivre  de  sorte  à  l'avenir  qu'elle 
serait  plus  que  satisfaite  de  sa  conduite  ;  enfin,  s'il  se 
résolvoit  d'abandonner  M**  de  Beaufort  et  le  coadju- 
teur,  ennemis  de  la  Reyne,  il  pouvoit  tout  attendra 
de  Sa  Majesté.  Monseigneur,  quand  il  arriva,  étoit 
enfermé  avec  M'  de  Beaufort,  et  ayant  su  qu'il  atten- 
doit  dans  sa  chambra ,  congédia  l'autra  aussitost 
et  le  fit  entrar.  La  conférence  fut  longue ,  et  lorsque 
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Soo  AMmk  ravale  en  lortil,   il  étoil  ai  mage  H  sa 

aiflamnié  qn'^tfHrOHBcnt  i  aroit  pwlé  mec  gnade 


L'on  ne  comprenoît  point  k  b  eo^  qoe  1 
réftftaitii  longtemps  à  b  Berne,  psrce  qu'oo  ne  saroît 
pas  b  Mcret  ;  et  M*  b  cardûnl  aroit  beau  tànoîgiier 
M  nutnraÎM  aatislaction  de  b  Fromle,  pour  rappeler 
le»  mm»  des  princes,  personne  ne  branb.  Son  Alteaae 
rojak  aroit  presseotj  sans  doute  qa^il  étoit  très  éloi- 
gné de  le»  tirer  de  prison  avant  b  majorité,  et  hiy  au 
contraire  jogeoit  à  propos  qu'ils  sortiaMnt,  cra^naot 
qa'on  petit  laTory,  empaomart  le  Roj  majeur,  ne  le 
hjy  fit  Eaire  sans  b  partidpatioD  debReyneet  debj, 
et  ne  les  leur  rendit  irréconciliables.  II  en  paria  en  ces 
tennesàM'Goubs,  environ  œ  temps  b,  ajoutant  qo'eo 
outre  b  conjoncture  des  affaires  désîroit  que  l'on  ostast 
tout  prétexte  à  leurs  amis  de  brouiller  et  fomenta-  les 
déscvdres  du  dedans  pendant  b  guerre  étrangère. 

Mais  il  y  avoit  alors  beau  bruit  à  notre  palais  d'Or^ 
léans  :  Madame  ne  trouvoit  point  bon  que  Madenx»- 
selle  entrost  si  avant  dans  le  négoce  des  amours  de 
Monseigneur  et  de  SaujoB,  et  eaal  tant  de  CMnpbisance 
pour  b  maistresse  de  son  mary,  lequel  rendoit  mille 
soins  à  cette  fille  devant  ses  yeux.  Saujon  aussj  entre- 
prenoit  trop  à  son  gré  dans  b  maison,  travaillant  à 
faire  M' de  Belloy  capitaine  des  gardes,  lequel  se  devoit 
bien  contenter  d'estre  lieutenant.  M.  de  la  Frette  agit 
en  bon  courtisan,  luy  vendant  sa  charge,  et  se  souda 
peu  de  son  camarade  le  vicomte  d'Autel,  frère  du 
maréchal  du  Plessis^  Geluy-cy  voyant  TafTaire  faite  et 

1.  Ferry  de  Ghoiseul,  comte  d'Autel  ou  d'HoBtel,  premier  gen- 
tilhomme de  la  duunbre  et  capitaine  des  gardes  de  Monsieur. 
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qu'on  luy  avoit  donné  un  petit  gentilhomme  pour 
compagnon,  jeta  feu  et  flamme,  se  plaignit  à  toute  la 
terre,  parla  de  se  défaire  de  son  baston  ;  et  c'étoit  ce 
qu'on  désiroit,  car  M"^*  de  Saujon  avoit  un  frère  à  pour- 
voir; il  avoit  pris  de  l'argent  d'une  compagnie  au 
riment  des  gardes,  et  se  trouvant  d'aussy  bonne 
condition  que  Belloy,  pouvoit  prétendre  le  mesme 
établissement  chez  Monseigneur  ;  d'ailleurs  il  étoit 
très  bien  avec  Mademoiselle,  comme  ayant  eu  sa 
créance  touchant  le  mariage  de  l'archiduc  et  de  l'Em- 
pereur et  travaillé  à  les  faire  réussir,  teUement  qu'U 
se  promettoit  que  Mademoiselle  parlant  pour  luy,  et 
appuyée  de  sa  sœur,  il  donneroit  atteinte  à  la  place  de 
M**  d'Autel  ;  ce  qui  ne  pouvoit  que  déplaire  beaucoup  à 
Madame,  qui  connoissoit  par  là  conû)ien  la  petite  fille 
avoit  de  part  au  cœur  qu'avec  raison  elle  vouloit  pos- 
séder seule.  Enfin  Mademoiselle,  demandant  un  soir 
congé  pour  sa  fille  (c'est  ainsi  qu'elle  appeloit  Saujon) , 
en  fut  refusée  avec  chagrin,  Madame  disant  que  ses 
filles  couroient  continuellement  et  la  laissoient  au 
milieu  de  ses  femmes  de  chambre.  Mademoiselle, 
piquée  de  ce  refus,  répliqua  brusquement  que  si  elle 
demeuroit  seule  avec  ses  femmes,  c'est  qu'elle  ne  se 
plaisoit  point  av^  les  personnes  de  qualité,  qui 
s'exemptoient  ainsy  à  juste  titre  de  luy  faire  la  cour. 
Madame,  ne  pouvant  bien  digérer  ce  propos,  se  plaignit 
delà  manière  dont  Mademoiselle  vivoit  avec  elle,  mesme 
de  celle  dont  elle  luy  avoit  parlé  en  cette  rencontre. 
Monseigneur,  averty  du  désordre,  intervint  et  les 
raccommoda,  et  pour  dissiper  toute  l'aigreur,  il  fit  que 
Madame  fut  souper  chez  Mademoiselle  et  y  mena  ses 
filles  et  quelques  fenunes  de  qualité  qui  mangèrent 


500 


mÈÊOIMXS  DE  <llOaLU  COCIAS. 


MDt  Jr,  jugea  à  propos  de  lare  partir,  en  cooséquoioe 
de  ia  répome  de  Sa  Majesté,  M'  le  nvédMl  de  Gra- 
motit.  et  M"  de  liooDe  et  Goubs,  Ton  secrétaire  de  b 
bf^yoe  et  faotre  de  Monse^neiir,  pour  traiter  avec 
eux  des  oooditioa»,  si  Foo  D'aime  mieux  dire  pour 
amuMf  le  iDDode  et  gagner  temps.  Le  marédial  j  fat 
trorn[>é  le  premier,  et  M'  Goolaa  dod  ;  et  bien  qu'Q  ne 
»'<  Ti  expliquas!  pas  à  moT  si  cbirement,  je  ne  laissai 
tU:  i-oonotstre  k  soo  discoors  qu'il  avoît  msuraise  t^i- 
iiion  de  soo  ambassade.  M'  le  marédial  paroissoit 
riiomme  du  Roy,  Lionne  le  Dégociateur  de  la  Rejne 
et.  par  conséquent,  du  cardinal,  et  Goolas  l'assistant 
de  la  part  de  Monseigneur,  Hoitenant  général  de  Sa 
HajL-sté  par  tout  son  roraonie. 

Le  théâtre  ainsy  ne  se  pouToit  mieux  par«',  et 
nonobstant  cela  et  un  envoy  h  célèbre,  le  parlement 
^'assembla  le  premier  février,  et  le  coadjuteur  opinant 
dit  qu'il  étoit  de  notoriété  publique  que  H'  le  duc 
d'Orléans  jugeoit  la  liberté  des  princes  nécessaire  et 
utile  à  l'État  ;  qu'il  l'avoit  demandée,  qu'il  la  désirait 
passionnément,  et  que  son  avis  étoit  que  la  compagnie 
la  iJemandast  et  lascbast  de  Ff^tenir  le  plus  prompte- 
mont  qu'il  seroit  possiMe.  La  cour,  avertie  de  ce 
[iropos,  envoya  aussitost  H'  Le  Tellier  au  palais  d'Or- 
Ir';iri8,  savoir  de  Son  Altesse  royale  si  le  coadjuteur,  de 
fi(»ri  ordre,  avoit  parié  en  ces  termes;  et  il  dit  qu'il 
I'l-ii  avoit  prié,  ce  qui  obligea  l'Éminence  de  venir 
l'après-disnée  chez  Monseigneur,  afin  de  calmer  son 
esprit  et  l'adoucir  s'il  y  avoit  moyen,  se  doutant  qu'il 
y  a%'oit  là-dessous  bien  du  mystère  ;  et  s'en  retournant, 
comme  il  montoit  en  carrosse,  il  dit  assez  haut  au 
comte  de  Béthune  qu'il  s'en  alloit  au  Havre  et  partiroit 
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le  lendemain,  parce  qu'on  n'avoit  que  faire  d'attendre 
le  retour  de  M'"*  de  Longueville,  qui  étoit  criminelle 
de  lèse-majesté,  ayant  intelligence  avec  l'Espagne,  et 
qu'il  n'étoit  question  que  d'en  tirer  ceux  qui  étoient 
très  innocents  et  qu'on  n'avoit  point  trouvés  coupables, 
quelque  exacte  recherche  qu'on  eust  faite  de  leurs 
actions  depuis  leur  prison. 

Le  soir,  Monseigneur  s'étant  rendu  chez  la  Reyne, 
le  cardinal  y  vint  en  assez  mauvaise  humeur,  car  il 
prit  Son  Altesse  royale  à  partie  hors  de  propos,  le 
picota  et  tourmenta  sur  ce,  disoit-il,  qu'il  soutenoit  le 
parlement  lorsqu'il  agissoit  comme  celuy  d'Angleterre  ; 
il  ajouta  que  tout  le  monde  halssoit  le  Roy  et  qu'il 
n'en  voyoit  que  peu  qui  marchassent  de  bon  pied 
pour  son  service.  Monseigneur,  qui  ne  vouloit  point 
fascher  Sa  Majesté,  répliqua  doucement  qu'il  ne  soute- 
noit point  le  parlement  que  dans  les  choses  justes  et 
raisonnables  ;  qu'il  ne  s'y  trouvoit  point  dès  qu'il 
voyoit  des  dispositions  à  passer  certaines  bornes,  et 
qu'il  ne  connoissoit  pas  ces  gens  qu'il  disoit  n'aimer 
point  le  Roy  et  mesme  le  haïr.  Après  quelques  autres 
propos,  il  se  retira  fort  piqué  de  cette  insolence,  et 
arrivant  chez  luy  il  dit  à  un  de  mes  amis  qu'il  s'en 
vouloit  aller  à  Orléans,  qu'il  faisoit  dessein  de  tout 
quitter  et  qu'il  ne  luy  étoit  pas  possible  de  souffiîr 
davantage  ce  tricoteur-là  (ce  sont  ses  termes) .  Le  tri- 
coteur pourtant,  en  suite  d'uqe  rupture  de  ce  poids 
qui  luy  devoit  causer  quelque  martel,  joua  presque 
toute  la  nuit  et  disoit  à  M'  de  Roquelaure  :  c  Avouez 
levray,  si  vous  aviez  autant  d'affaires  que  j'en  ay,  vous 
ne  joueriez  pas  avec  attention.  »  C'est  qu'il  se  croyoit 
si  fin  et  si  habile  qu'il  ne  doutoit  point  de  se  tirer  de 
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ce  mauvais  pas  ;  mesme  U  en  avoit  assuré  la  Reyne, 
disant  qu'il  savoit  une  ruse  pour  la  sortir  de  l'affaire  des 
princes  qui  luy  sembloit  si  fascheuse,  et  qui  l'étoit  en 
effet  ;  et  il  croyoit  si  bien  se  rendre  maistre  de  tout 
qu'il  faisoit  encore  Tenir  d'Italie  un  neveu  et  deux 
nièces  qu'il  prétendoit  d'établir  en  France,  comme  les 
autres,  et  qu'il  destinoit  à  nos  princes.  Il  pensoit,  avant 
cette  rupture,  de  gagner  Monseigneur  en  luy  offrant  de 
se  retirer  dès  qu'il  ne  le  voudrait  plus  souffiir:  et  Son 
Altesse  royale,  pour  s'éclairair  de  la  sincénté  de  ces 
paroles  qu'il  luy  avoit  dites,  envoya  protester  à  la 
Reyne  qu'il  ne  la  contraindroît  jamais  en  quoy  que  ce 
soit,  mais  qu'il  ne  se  trouverait  point  au  conseil  et  ne 
se  mesleroit  d'aucune  affaire  tandis  que  le  cardinal 
Mazarin  serait  premier  ministre.  Ce  coup  inopiné  et 
grand  surprit  étrangement  le  Palais-Royal ,  et  avec 
raison,  tellement  que  le  lendemain,  jour  de  ta  Chan- 
deleur, M*^  le  garde  des  sceaux,  maréchal  de  Villeroy 
et  Le  Tellier  vinrent  au  palais  d'Orléans,  chaînés  de 
paroles  belles  et  spécieuses  et  de  plusieurs  raisons 
d'État  et  autres  ;  et  toute  leur  éloquence  servit  de 
peu  :  ils  ne  remportèrent  que  le  mesme  compliment. 
En  ce  temps-là,  outre  cette  rupture  si  considérable, 
l'on  débitoit  encore  d'autres  choses  importantes, 
comme  que  les  Rordelois  persévéraient  à  demander 
un  gouverneur,  et  qu'on  offrait  à  M'  d'EspernoD  l'Al- 
sace; que  les  Pravençaux,  plus  animés  que  jamais 
contre  M""  le  comte  d'Alaïs,  le  pressoient  de  prendre 
cent  mille  écus  d'eux  et  de  quitter  le  gouvernement 
de  Pi-ovence,  dont  M'  le  cardinal  prétendoit  de  se 
revestir  au  lieu  de  passer  en  Italie  ;  et  l'on  appuyoit 
sur  cecy,  à  cause  qu'il  en  parla  au  grand  chambellan 
et  luy  dit  que  tous  ses  amis  lui  conseilloient  de  le 
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prendre.  Hais  les  cent  mille  écus  des  Provençaux 
n'étant  pas  prests,  il  fut  proposé  de  donner  l'Au- 
vergne à  M**  le  comte  d'Âlais  avec  la  survivance  au 
grand  chambellan ,  son  gendre.  L'on  assuroit  encore 
que  tous  les  jours  il  arrivoit  à  Paris  force  gens,  qui 
pour  la  cour,  qui  pour  les  princes  et  pour  la  Fronde, 
et  que  les  capitaines  des  quartiers  a  voient  eu  ordre , 
comme  les  officiers  de  la  ville  et  commissaires,  de  visi- 
ter les  maisons  et  s'informer  qui  y  étoit  logé  et  depuis 
quand  ;  l'on  dit  mesme  que  M'  de  Beaufort  avoit  fait 
venir  de  Yendosmois  plus  de  cent  cinquante  hommes. 

G'étoit  la  veille*  de  ce  grand  jour,  du  jour  fameux, 
troisième  février,  que  Monseigneur  avoit  été  invité  par 
une  députation  du  parlement  d'aller  prendre  sa  place  ; 
et  nonobstant  cela  il  ne  s'y  trouva  pas.  M' le  coadjuteur 
devoit  parler  au  lieu  de  luy,  parcequ'il  étoit  avoué,  et 
qu'il  agissoit  de  concert  avec  Son  Altesse  royale  pour 
l'expulsion  du  cardinal  ;  aussy  ne  manqua-t-il  pas  d'in- 
sérer dans  son  avis  que  le  cardinal  Mazarin  avoit  dit  à 
Monsieur,  chez  la  Reyne,  que  les  François  n'aimoient 
point  leur  Roy,  et  que  le  parlement  vouloit  copier  celuy 
d'Angleterre.  Âussitost,  voilà  un  étrange  murmure  et 
une  députation  ensuite  au  palais  d'Orléans  pour  con- 
jurer Monseigneur  de  se  trouver  à  l'assemblée,  le  len- 
demain quatrième. 

Presque  en  mesme  temps  M"  le  garde  des  sceaux, 
maréchal  de  Villeroy  et  Le  Tellier  se  présentèrent  pour 
le  prier  de  donner  le  contentement  à  la  Reyne  d'assister 
aux  conseils  ;  et  il  le  refusa  avec  plus  d'aigreur  que  de- 
vant, mesme  disant  au  maréchal  qu'il  luy  répondrait  de 
lapersonneduRoy.  L'après^snée,  sur  cequeSon  Altesse 


i.  C'est-à-dire  :  On  étoit  à  la  yeille. 
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royale  eut  avis  que  la  Reyne  s*en  venoit  au  palais  d'Or- 
léans luy  parler,  il  envoya  M''  de  Marcheville  vers  elle,  la 
prier  de  ne  se  point  donner  cette  peine  et  ne  pas  hasar^ 
der  de  se  montrer  par  Paris,  à  cause  qu'il  s'y  pourroit 
faire  quelque  sédition.  Elle  répondit  qu'elle  ne  l'appré- 
hendoit  pas,  sa  présence  étant  capable  de  les  apaiser 
toutes,  mais  que  Monsieur  ne  la  vouloit  point  voir.  Là- 
dessus,  la  reyne  d'Angleterre  entre,  qui  prend  Mon- 
seigneur à  part  et  luy  offre  la  carte  blanche  moyennant 
qu'il  souffre  le  cardinal  dans  le  conseil  ;  et  après  force 
prosnes  de  part  et  d'autre,  elle  ne  remporta  autre 
chose  sinon  qu'il  ne  se  peut  acconmioder  avec  luy  ;  et 
dès  qu'elle  fut  partie.  Son  Altesse  royale  envoya  le 
maréchal  d'Étampes^  au  garde  des  sceaux  et  aux  maré- 
chaux de  Yilleroy  et  du  Plessis,  leur  commander  de 
luy  répondre  de  la  personne  du  Roy  que  l'on  a  dessein 
d'enlever,  et  tous  protestent  qu'ils  s'y  opposeront  tou- 
jours ;  le  dernier  ajouta  :  c  parce  que  Sa  Majesté  hors 
de  Paris,  il  n'y  a  plus  d'État  ni  de  royaume  ».  Madame 
ensuite  fut  voir  la  Reyne,  et  luy  ayant  dit  qu'elle  ne 
croyoit  point  que  Monsieur  se  relaschast  jamais  sur 
le  sujet  du  cardinal  Mazarin,  elle  répliqua  que  Mon- 
sieur étant  en  cette  humeur,  elle  le  garderoit  malgré 
luy,  et  qu'elle  ne  se  soucioit  point  de  luy  du  tout. 

Ces  aigreurs  grandes  et  inouïes  augmentant  tou- 
jours, l'on  n'en  pouvoit  attendre  que  de  mauvais 
effets,  et  il  sembloit  que  la  Reyne  avoit  pris  cœur  de 
ce  que  le  parlement,  ayant  obtenu  la  liberté  des  princes, 
commençoit  à  se  ralentir  en  ce  qui  regardoit  le  car- 
dinal. Et  le  coadjuteur,  qui  avoit  été  averty  des  dispo- 


1.  Jacques  d'Estampes,  marquis  de  La  Ferté-Imbault,  r6cem« 
meut  créé  maréchal  de  France.  Voir  p.  293. 
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sitidns  de  la  compagnie,  et  que  le  cardinal  avoit  dit,  en 
plein  Palaia-Royal,  devant  tous  les  gens,  qu'il  étoit 
prest  à  rendre  raison  de  sa  conduite  durant  tout  son 
ministère,  dans  le  parlement  mesme  ;  qu'il  s'en  iroit 
dès  que  la  Reyne  le  luy  auroit  conmiandé  ;  enfin  que 
si  elle  désiroit  qu'il  servist,  il  avoit  de  quoy  se  main- 
tenir contre  tout  le  monde  ensemble,  craignit  qu'il  n'y 
eust  quelque  chose  de  nouveau  qui  rallumast  ses  espé- 
rances^, et  se  rendit  à  sept  heures  du  matin  au  palais 
d'Orléans  pour  persuader  Monseigneur  de  se  trouver 
à  la  délibération  de  ce  jour-là.  Il  y  alla  très  bien 
accompagné,  même  du  coadjuteur,  qui  se  promettoit 
mille  avantages  de  la  résolution  qu'on  y  prendroit. 

En  effet.  Monseigneur  ayant  confirmé  ce  qu'il  avoit 
dit  la  veille,  et  assuré  de  l'avoir  prié  d'informer  la 
compagnie  de  ce  qui  s'étoit  passé  au  Palais-Royal  entre 
luy  et  le  cardinal,  après  quoy  il  avoit  résolu  de  ne  se 
plus  trouver  au  conseil  tant  que  la  Reyne  le  garderoit 
et  le  porteroit  contre  luy,  il  n'est  point  croyable  l'in- 
dignation que  ces  Messieurs  conçurent  contre  l'Émi- 
nence.  Mais,  pendant ie  murmure,  voilà  une  lettre  de 
cachet  qui  paroist,  laquelle  enjoint  au  parlement  de 
députer,  à  l'heure  même,  vers  la  Reyne.  Monseigneur 
dit  qu'il  falloit  obéir,  et  le  premier  président  fut  nommé 
avec  quelques  conseillers  pour  aller  recevoir  les  ordres 
de  Leurs  Majestés^.  Il  fiit  dit  aussy  que  l'assemblée 
tiendroit  jusques  à  son  retour.  A  peine  les  députés 
étoient  partis  que  M'  de  Brienne  entra  et  pria  publi- 

i.  Les  espérances  du  cardinal. 

2.  La  députation  se  composait  du  premier  président  Mole  et  du 
président  de  Bailleul,  accompagnés  de  vingt  conseillers.  (Journal 
du  Parlement,  p.  31.) 
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quement  Son  Altesse  royale  de  venir  au  conseil  ;  il 
ajouta,  de  la  part  de  la  Reyne,  que  Sa  Majesté  se  pro- 
met qu'il  ne  luy  refusera  point  la  prière  qu'elle  luy  fait, 
après  tant  de  marques  qu'elle  a  eues  de  son  amitié. 
Monseigneur  répondit  qu'il  n'y  pouvoit  aller,  et  qu'il 
rendroit  réponse  à  la  Reyne  dès  qu'il  seroit  chez  luy. 

Cependant  l'heure  du  disner  approchoit,  et  les  dépu- 
tés n'étoient  pas  de  retour  ^ ,  si  bien  que  Monseigneur 
se  fit  apporter  à  manger  au  palais  afin  d'assister  à  la 
délibération  qui  se  feroit  sur  les  ordres  de  Sa  Majesté. 
Ce  fut  un  écrit  que  la  Reyne  donna,  lequel  contenoit  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  Monseigneur  et  le  cardinal,  en 
sa  présence,  chargeoit  fort  le  coadjuteur,  et  finissoit 
que  le  maréchal  de  Gramont  ayant  stipulé  avec  les 
princes  ^  ce  qu'elle  avoit  jugé  à  propos  pour  la  tran- 
quillité et  le  bien  du  royaume ,  leur  liberté  étoit  assurée. 
La  lecture  de  cet  écrit  ayant  été  faite  comme  le  rap- 
port des  propos  de  la  Reyne,  qui  n'étoient  autre  chose 
en  substance,  l'on  opina,  et  il  passa  à  supplier  Leurs 
Majestés  d'envoyer  une  lettre  de  cachet  pour  mettre 
messieurs  les  princes  et  le  duc  de  Longueville  en 
liberté,  et  ensuite  une  déclaration  à  la  cour  de  leur 
innocence  ;  enfin  d'éloigner  de  la  personne  du  Roy  et 
de  ses  conseils  le  cardinal  Mazarin,  et  que  l'on  s'assem- 
bleroit  le  lundy  sixième  du  mois  sur  la  réponse. 

Il  y  eut  là  quelque  contestation  entre  Monseigneur 

1 .  Les  députés  ne  revinrent  qa'entre  onze  heures  et  midi.  Le 
parlement  tint  ensuite  séance  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  dit 
Guy 'Joli  (p.  44),  en  présence  d'un  peuple  extraordinaire. 

2.  Il  y  a  au  manuscrit  de  Vienne  :  que  le  maréchal  de  Gramont 
étoit  au  Havre,  qui  devoit  convenir  avec  les  princes  de  ce  que  Sa 
Majesté  jugeoit  à  propos  pour  la  sûreté  de  TÉtat,  après  quoy  on 
les  mettroit  en  liberté. 
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et  le  premier  président  touchant  la  créance  du  maré- 
dial  de  Gramont,  car  ce  dernier,  voulant  porter  les 
choses  à  la  douceur,  dit  que  le  maréchal  alloit  quérir 
les  princes  et  qu'ils  seraient  bientôt  à  Paris  ;  et  Son 
Altesse  royale  luy  répliqua,  fort  doucement,  qu'il  en 
savoit  donc  plus  que  luy,  et  qu^il  croyoit  qu'on  l'eust 
envoyé  pour  traiter  avec  eux  et  convenir  des  conditions 
de  leur  sortie. 

Le  lundy,  Monseigneur  retourna  au  parlement,  et  il 
y  fiit  parlé  de  l'assemblée  de  la  noblesse^  qui  tonnoit 
contre  le  cardinal  à  cause  du  mauvais  discours  que  les 
François  n'aimoient  point  leur  roy  ;  et  il  s'en  fallut 
peu  qu'on  ne  décrétast  contre  M'  de  Palluau,  chez 
lecfuel  l'assemblée  se  tenoit,  et  contre  ceux  qui  accom- 
pagnoient  l'Ëminence.  Et  sans  mentir,  le  cardinal 
méritoit  bien  que  la  noblesse  luy  fondit  encore  sur  le 
corps,  puisqu'il  l'avoit  raillée,  à  dessein  d'embai^ 
rasser  le  parlement  quand  il  luy  ferait  demander  la 
convocation  des  États. 

Mais  la  Reyne  ayant  conrmiandé  qu'on  ne  déférast 
plus  à  l'hostel  de  ville  aux  ordres  de  Monseigneur,  l'on 
agita  quel  étoit  le  pouvoir  du  lieutenant  général,  et  si 
la  ville  le  devoit  reconnoistre  et  luy  devoit  obéir  préfè- 
rablement  à  tout  autre  ;  il  ne  (ut  rien  résolu  là-dessus 
que  des  remontrances. 

Le  cardinal,  voyant  Monseigneur  si  outré  et  si 
dédiaisné  contre  luy  et  mille  machines  prestes  à  jouer, 

1.  La  noblesse  s'était  réunie  ce  jour  môme,  6  février,  dans  le 
couvent  des  Gordeliers.  Cette  assemblée  dura  jusqu'au  25  mars; 
elle  avait  pour  objet,  disait  la  Requête^  adressée  an  roi  (Choix  de 
Mazarinadês,  t.  II,  p.  230-239),  t  de  relever  l'autorité  royale;  — 
rétablir  Tordre  en  toutes  sortes  de  conditions  et  préserver  TÉtat 
de  la  submersion  dont  il  est  menacé.  » 
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se  résolut  k  déloger  la  nuit,  c'est-à-dire  ceUe  du  6  au 
7*  février,  et  partit  au  grand  conteutemeat  de  tout  le 
monde*.  Et  il  est  vrai  que  M™  de  Cbevreusc  aida 
extrêmement  à  luy  faire  prendre  cette  résolution  et  à 
disposer  la  Reyne  de  le  souffinr  ;  mais  il  est  plus  vray 
encore  que  M"  de  Gbasteauneuf  et  de  Villeroy  le 
trompèrent,  de  concert  avec  Monseigneur,  coonois- 
sant  que  la  Reyne  ne  s'en  pouvoit  défaire  et  qu'il  étoit 
expédient  pour  le  bien  de  l'État  qu'elle  l'éloignast.  Ils 
luy  firent  croire  qu'il  ne  demeureroit  qu'un  jour 
dehors,  raisonnant  ainsy  :  que  Monseigneur,  ayant  eu 
la  satisfaction  de  le  voir  swtir  de  Paris,  reviendroit  et 
consentiroit  son  retour  à  la  prière  de  la  Reyne  ;  et 
luy  étoit  d'accord  avec  la  Reyne  qu'elle  meneroit  le 
Roy  à  Saint-Germain,  si  Son  Altesse  royale  ne  revenoit 
pas  et  persévéroit  à  le  pousser.  Il  fut  donc  dupé  lors- 
qu'il croyoit  d'attraper  les  autres  ;  car,  dès  qu'il  fut 
dehors,  l'on  doubla  la  garde  des  pwtes,  l'on  battit 
l'estrade  partout  jour  et  nuit ,  l'on  mit  des  espions 
de  tous  oostés,  et  son  séjour  à  Saint-Germain  ne  luy 
servit  qu'à  augmenter  les  défiances  et  tenir  les  gens 
plus  alerte  pour  empescher  l'évasion  de  la  Reyne  et 
du  Roy. 

J'ay  ouy  conter  que  la  Reyne  demanda  au  garde  des 
sceaux  et  au  maréchal  de  Villeroy,  retournant  du  palais 
d'Orléans  et  rapportant  que  Monsieur  étoit  inexorable, 
ce  qu'ils  croyoient  que  le  cardinal  dust  faire  en  cette 
rencontre,  et  qu'ils  répondirent  l'un  après  l'autre  : 

1 .  Mazaria  sortit  de  Paria  le  6  février,  vers  onze  heures  du  soir, 
et  alla  coucher  à  Saint-Germain.  —  Voir  sur  tes  circonBtBuces 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la  fuite  du  cardinal,  les  Mé- 
moires de  M"*  de  Xottevilte  (t.  lU,  pp.  289-292). 


ànnAe  1661. 
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r  II  voit  l'état  des  choses  >  ;  ce  qui  donna  occasion  à 
H"*  de  Ghevreuse  de  prendre  la  parole  et  de  conseiller 
qu'il  partist.  D'autres  m'ont  assin^  que  M"*^  d'Aiguillon 
vint  au  palais  d'Orléans  pour  ménager  quelque  adou- 
cissement, et  que  trouvait  Monseigneur  fort  ferme  et 
fort  résolu  à  la  perte  du  cardinal,  elle  retourna  chez 
la  Reyne  et  luy  dit  firanchement  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
(sire  avec  Monsieur,  et  que  l'unique  party  qu'avoit  à 
prendre  M*"  le  cardinal  étoit  de  se  retirer,  ayant  tout 
contraire,  et  que.  M""*  de  Ghevreuse  appuyant  ce  sen- 
timent, il  délogea.  Tout  cela  peut  estre  vray. 

Il  fut  accompagné  de  force  gens  de  qualité,  je  veux 
dire  qu'il  les  trouva  à  la  campagne,  parce  qu'il  sortit 
du  Palais-Royal  seulement  avec  deux  personnes  ;  le 
bruit  étant  déjà  répandu  qu'il  s'en  alloit,  et  voulant 
évader  parla  porte  des  Tuileries  ou  de  la  Gonférence, 
quand  il  approcha  du  logement  de  Mademoiselle  S  il  y 
trouva  tant  de  monde  ou  tant  d'ennemis  qu'il  tourna 
vers  la  porté  Saint-Honoré,  où  ses  braves  ne  mirent 
guère  à  le  joindre. 

Avant  que  de  partir  il  donna  le  gouvernement  d'Au- 
vergne à  M'  de  Gandale  ;  celuy  de  Dunkerque  à  M"*  de 
l'Estrade,  qui  n'étoit  que  commissionnaire  ;  celuy  de 
La  Fère,  avec  le  domaine,  à  M"  de  Manican  ;  l'évesché 
de  Glermont  en  la  manière  que  j'ay  dit,  et  il  sembloit 
faire  son  testament.  Gertes  il  ne  rabattit  rien  de  sa 
gravité  avec  les  messieurs  qui  l'avoient  suivy  ;  il  agit 
toujours  en  premier  ministre  ;  il  leur  fit  garder  l'anti- 


1.  Mademoiselle  habitoit  alors  une  partie  des  Tuileries.  La 
grande  cour  et  le  Carrousel  réunis  formaient  ce  qu'on  appelait  le 
c  parterre  de  Mademoiselle  ».  —  Voir  le  plan  de  Gomboust  de 
1649. 
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chambre,  et  ib  le  soufirireQt;  c'étoient  pourtant  H"  de 
Noailles,  de  NaotouiUet,  de  Riberpré',  etc.,  qui  sans 
doute  méritoient  un  meilleur  traitement. 

Le  matin  du  7*  février.  Monseigneur  se  rendît  au 
Palais,  et  le  pariement,  informé  que  le  cardinal  étoit 
hors  de  la  cour,  ordonna  qu'on  supplieroit  le  Roy  et 
la  Reyne,  par  députés,  de  mettre  les  princes  en  liberté  ; 
qu'on  les  rem«^eroit  de  l'éloignement  du  cardinal 
Mazarin,  et  les  conjureroit  de  luy  commander  de 
sortir  le  royaume,  et  d'envoyer  une  déclaration  pour 
exclure  à  l'avenir  tous  étrangers  du  conseil  du  Boy, 
mesme  les  naturalisés  et  autres  qui  auroient  serment 
à  d'autres  princes  qu'à  Sa  Majesté.  Monseigneur  diap- 
gea  rudement  sur  le  premier  ministre  en  cette  ren- 
contre, et  dit  qu'il  falloit  que  chacun  fist  sa  diai^e  et 
qu'on  rendist  compte  de  tout  à  la  Reyne  et  à  luy. 

L'aprèsKiisDée,  M"  le  garde  des  sceaux  et  Le  Tel- 
lier  vinrent  au  palais  d'Orléans  conjurer  Son  Altesse 
royale,  de  la  part  de  la  Reyne,  d'aller  au  conseil 
puisque  le  cardinal  n'étcùt  plus  à  Paris.  Monseigneur 
répondit  qu'il  iroit  moyennant  un  acte  portant  sûreté, 
écrit  de  la  main  de  la  Reyne.  M' Le  Tellier  le  va  quérir 
et  l'apporte  très  ample  et  en  bonne  forme.  Néanmoins 
Monseigneur,  pendant  son  voyage,  diangea  d'avis, 
et  la  nouvelle  de  son  changement,  portée  au  Palais- 
Royal,  mit  la  Reyne  en  telle  humeur  qu'elle  dit  tout 
haut  que,  puisque  Monsieur  refusoit  de  se  trouver  aux 
conseils,  elle  assembleroit  les  grands  du  royaume  pour 
voir  ce  qui  étoit  de  faire  en  cette  occasion  ;  et  elle  tint 
parole  dès  le  lendemain  après-disnée. 

I.  Nicolas  de  Moy,  marquis  de  Boves,  seigneur  de  Riberpré. 
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Mais  le  lendemaio,  au  pariement,  le  premier  prési- 
dent ayant  fait  le  rapport  de  sa  réponse,  qu'elle  you- 
loit  mettre  les  princes  en  liberté  et  qu'il  étoit  expédient 
qu'elle  s'abouchast  premièrraaent  avec  Monsieur  ; 
qu'elle  luy  avoit  offert  d'aller  chex  luy  ou  chez  la  reyne 
d'Angleterre,  et  qu'il  l'en  avoit  refusée  ;  et  que  puis- 
qu'il continuoit,  luy  ayant  donné  toute  satisfaction  par 
l'éloignement  du  cardinal,  elle  ne  pouvoit  dire  autre 
chose  sinon  qu'elle  alloit  demander  conseil  aux  pre- 
mières personnes  de  l'État,  et  après  cela  elle  répon- 
droit.  Monseigneur  répliqua  que  la  Reyne  se  moquoit 
de  dire  que  le  cardinal  étoit  éloigné,  se  trouvant  à 
Saint-G^main  avec  toutes  les  marques  du  ministère, 
accordant  les  grâces,  faisant  les  dépesches,  et  ses  neveu 
et  nièces^  assiégeant  le  Roy  et  Monsieur  ;  qu'elle  ne 
l'avoit  fait  partir  que  pour  le  rappeler  incontinent  ; 
qu'elle  ne  vouloit  point  la  Uberté  des  princes  et  ne 
songecMt  qu'à  gagner  temps  et  à  l'amuser.  Âinsy  il  fut 
résolu  d'envoyer  à  Sa  Majesté  les  gens  du  Roy,  savoir 
quelle  étoit  sa  volonté  et  si  effectivement  elle  avoit 
éloigné  le  cardinal. 

Mais  l'après^isnée,  la  Reyne  ayant  fait  assembler  les 
grands  du  royaume^,  ils  ne  voulurent  rien  délibérer 


1.  Le  nevea  da  cardinal  était  Paul  Maacini,  alors  âgé  de  quinze 
ans,  qui  fut  tué  le  2  juillet  1652,  au  combat  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  à  la  tête  du  régiment  de  la  Marine,  dont  il  était  mestre 
de  camp.  —  Les  trois  nièces  de  Mazarin,  alors  en  France,  étaient 
Ânne-Marie  Martinozzi,  Laure  et  Olympe  Mancini. 

2.  Retz  donne  leurs  noms  {Mémoires,  t.  m,  p.  254)  ;  ce  furent 
MM.  de  Vendôme,  de  Mercœur,  d'Elbeuf,  d'Harcourt,  de  Rieux, 
de  Lillebonne,  d'Ëpernon,  de  Gandale,  d'Ëstrées,  de  THospital, 
de  Villeroi,  du  Plessis-Praslin,  d'Aumont,  d'Hocquincourt,  de 
Grancey. 
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sans  avoir  convié  Monseigneur  d'assister  à  rassemblée, 
et  l'en  vinrent  prier  plusieurs,  coaime  en  corps.  H'  de 
Vendosme  portant  la  parole  pour  les  princes,  et  If  le 
maréchal  d'Estrées  pour  les  seigneurs  ;  et  oomme  ils 
dirent  que  la  désunion  de  la  Reyne  et  de  Monsieur 
pouiToit  être  trop  préjudidabic  à  l'État  et  tirer  après 
soy  de  grandes  et  dangereuses  conséquences,  Uonsei- 
gneurrépartitqu'iln'étoitpoîntdésuny  d'avec  la  Reyue, 
qu'il  ne  s'en  sépareroit  jamais,  qu'il  étoit  prest  de  la 
servir,  mais  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  au  conseU 
qu'aux  conditions  dont  il  s'étoit  si  souvent  expliqué. 
Là-dessus,  H'  d'Elbeuf,  qui  n'avoit  point  vu  Hoosei- 
gneur  durant  toutes  ces  brouilleries,  élevant  le  ton  de 
la  voix,  dit  que  si  Son  Altesse  royale  étoit  en  méfiance, 
il  n'y  avoit  pas  un  d'eux  qui  ne  se  mist  entre  les  mains 
de  ses  gardes  jusque»  à  ce  qu'il  eust  connu  que  l'on 
procédoit  très  nncèrement  avec  tuy,  et  qu'il  en  seroit 
toujours  caution.  Monseigneur,  très  mal  satisfait  de 
ce  prince  qui  l'avoit  quitté,  reprit  en  colère  :  <  Vous, 
caution  !  Vous  êtes  une  jolie  caution  !  Vous  vous  êtes 
rondu  Mazarin  depuis  que  vous  avez  vos  domaines  et 
Montreuil  ;  vous  avez  manqué  à  ce  que  vous  me  deviez, 
taisez-vous.  >  Ce  coup  de  tonnerre  étourdit  étrange- 
ment la  compagnie,  et  les  seigneurs  n'en  furent  pas 
moins  étonnés  que  les  princes.  Certes,  M*"  d'Elbeuf 
eut  grand  tort  et  ne  se  servit  point  de  son  jugement 
en  cette  rencontre.  Il  avoit  fait  faire  compliment  à 
Madame  quand  il  se  déclara  pour  le  cardinal,  disant 
<)u'il  étoit  au  désespoir  d'estre  engagé  dans  son  party 
cl  que  c'étoit  par  reconnoissance;  et  il  en  avoit  eu 
une  réponse  très  aigre  qui  finit  par  qu'elle  étoit  au 
désespoir'  qu'il  portast  son  nom  ;  après  quoy  il  se  le 
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devoit  tenir  pour  dît,  et  c'étoit  une  horrible  impni- 
dence  à  luy  de  se  venir  montrer  en  un  lieu  où  il 
ne  pouvoit  douter  que  tout  ne  luy  fust  contraire. 

Le  9  février^  Monseigneur  s'étant  rendu  au  parle- 
ment, les  gens  du  Roy  rapportèrent  cette  réponse  de 
la  Reyne  :  qu'elle  avoit  éloigné  le  cardinal  sans  espoir 
de  retour,  et  qu'elle  mettroit  les  princes  eu  liberté, 
mais  qu'y  ayant  des  mesures  à  prendre  là-dessus  avec 
Monsieur,  qui  témoignoit  quelque  méfiance,  elle  enver- 
rait chez  luy  M' le  garde  des  sceaux  pour  convenir  de 
tout,  et  qu'elle  trouvoit  bon  que  les  amis  de  M'  le 
Prince  s'y  trouvassent.  Monseigneur,  ayant  fait  le  pre- 
mier président  ^  dans  la  compagnie  et  composé  l'arrest 
de  plusieurs  opinions,  parut  le  plus  modéré  des 
hommes  en  ce  qui  regardoit  le  cardinal,  et  accepta  la 
conférence  chez  luy,  où  M"  de  Beaufort,  de  la  Roche- 
foucauld et  coadjuteur  se  trouvèrent  de  la  part  des 
princes.  L'arrest  portoit  que  le  cardinal  Mazarin,  ses 
neveu,  nièces,  domestiques,  sortiroient  du  royaume 
dans  quinzaine,  à  faute  de  quoy  il  étoit  permis  de  leur 
courre  sus,  etc. 

Cet  arrest  publié  et  débité  causa  une  joie  extrême 
à  tout  le  monde  ;  chacun  se  rassura  de  la  peur  qui 
s'étoit  répandue  que  la  Reyne  n'enmenast  le  Roy,  et 
l'on  crut  qu'elle  abandonnoit  tout-à-fait  le  cardinal , 
mesmement  quand  l'on  fut  informé  que  les  neveu  et 
nièces  s'en  étoient  allés.  La  maréchale  d'Hocquincourt 
les  mena  à  Péronne,  où  le  cardinal  faisoit  état  de  pas- 
ser à  son  retour  du  Havre  ;  car  il  avoit  bien  connu, 
étant  à  Sainl^ermain,  que  les  ruses  ne  luy  serviroient 

1.  c  Monsieur  fit  là  le  personnage  de  premier  président  »,  porte 
le  ms.  de  Vienne,  fol.  567  r. 
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de  quoy  que  oe  soit  et  que  l'on  étoit  averty  qu'il  atten- 
doit  la  Reyne  ;  aussy  dèa  qu'il  sut  combien  les  gens 
étoient  alerte  à  Paris  pour  l'empescber  de  sortir,  il 
prit  le  chemin  de  Normandie,  ayant  emporté  l'ordre 
pour  sortir  les  princes,  je  veux  dire  un  ordre  précis  de 
la  Reyne  à  Bar  pour  les  luy  remettre  entre  les  mains. 
J'oubliois  une  chose  fort  plaisante  du  petit  Monsieur  ^  : 
il  se  trouva  près  de  la  Reyne  lorsque  les  gens  du  Roy 
la  prièrent,  de  la  part  de  la  cour  de  pariement,  d'éloi- 
gner les  neveu  et  nièces  du  cardinal  quand  et  leur 
oncle  ;  il  entendit  ce  qu'ils  disoient  et  répondit  avant 
qu'ils  eussent  finy  :  c  Us  n'y  sont  plus,  ils  sont  partis 
ce  matin  ^.  » 


CHAPITRE  LXI. 

De  la  sortie  des  princes  du  Havre-de-Gràce  et  de  leur 

arrivée  à  Paris. 

L'après-nudy  du  9'  février  ^,  M*^  le  garde  des  sceaux, 
maréchal  de  Yilleroy  et  Le  Tellier  arrivèrent  au  palais 
d'Orléans  conune  Monseigneur  demandoit  son  carrosse 
et  témoignoit  de  vouloir  visiter  Mademoiselle.  Ces 
messieurs  l'arrestèrent,  et  les  ayant  fait  passer  dans 


i .  Le  duc  d* Anjou,  depuis  duc  d'Orléans,  le  premier  de  cette 
branche. 

2.  Les  nièces  du  cardinal  demeurèrent  en  effet  cachées,  durant 
quelques  jours,  dans  la  chambre  de  M"*  de  Neuillant.  Cest  le 
8  février  qu'elles  furent  remises  à  la  maréchale  d'Hocquincourt, 
qui  les  conduisit  à  Péronne.  {Mémoires  de  if°**  ^  Motteville,  t.  lU, 
p.  300.) 

3.  Pour  la  comparaison  des  deux  n^anuscrits,  Ton  se  reportera 
ici  au  fol.  567  v»  du  ms.  de  Vienne. 
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sa  chambre,  il  dit  à  M'*  de  Beaufort,  de  la  Rochefou- 
cauld et  le  coadjuteur  d'entrer  dans  le  cabinet  de 
Madame.  Pour  luy,  il  chemina  longtemps  des  uns  aux 
autres,  et,  après  plusieurs  propositions  et  demandes 
des  deux  partis,  l'on  convint  des  conditions  et  que 
M"  de  la  Rochefoucauld,  de  Ma  Yrillière  et  de  Gom- 
minges  iraient  au  Havre,  le  premier  pour  informer  les 
princes  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ce  traité,  le  second 
pour  les  faire  signer  en  suite  de  Leurs  Majestés,  et  le 
troisième  pour  porter  l'ordre  à  Bar,  de  la  part  de  la 
Reyne  et  de  Monseigneur,  de  les  mettre  en  liberté  sui- 
vant son  écrit.  L'on  m'assura  que  le  garde  des  sceaux 
demanda  d'abord  l'éloignement  du  coadjuteur  et  insista 
fi)rt  là-dessus. 

Mais,  la  nuit,  l'on  eut  une  étrange  alarme  :  l'on  aver- 
tit Monseigneur  que  le  Roy  devoit  sortir  de  Paris,  et, 
dans  la  créance  où  ils  étoient  tous  que  la  Reyne  avoit 
promis  au  cardinal  de  le  luy  mener,  ils  s'imaginent 
qu'il  est  échappé.  Monseigneur  envoya  promptement 
M' des  Ouches,  capitaine  de  sa  garde  suisse,  pour  s'en 
éclaircir,  et  il  trouva  le  Roy  au  lit  dormant  et  la  Reyne 
qui  s'alloit  coucher^.  Elle  n'eut  pas  cette  visite  fort 
agréable  ;  néanmoins  il  fallut  prendre  patience  et  se 
préparer  à  d'autres  plus  grandes  mortifications. 

Le  matin.  Monseigneur  jugea  à  propos  de  se  pré- 
senter au  parlement,  et  ayant  donné  part  à  la  compa- 
gnie du  soupçon  qu'il  avoit  qu'on  voulust  enlever  le 
Roy  et  le  sortir  de  Paris ,  le  premier  président  se 


1.  Lire  les  détails  donnés  par  Retz  (Mémoires,  t.  m,  pp.  257-362), 
sur  cette  étrange  alarme.  On  sait  par  M»**  de  Motteville  (Mémoires, 
t.  III,  p.  3i3)  que  le  plan  de  la  reine-mère  avait  bien  été  de  qnitter 
Paris  avec  le  roi,  pour  rejoindre  le  cardinal. 
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récria  sur  les  faux  bruits  qu'on  faisoit  courir  pour 
exciter  le  peuple  à  séditiou.  Néanmoios  il  fiit  ordonné 
que  les  geus  du  Roy  iroieot  vers  la  Rejne  rioformer 
de  la  méfiance  où  l'on  étoil,  afin  qu'elle  y  donnast 
ordre,  et  Sa  Majesté  les  ayant  entendus,  elle  commaDda 
que  l'on  fist  venir  le  |)révosl  des  marchands  et  les 
échevins,  et  elle  leur  dit  de  faire  garder  les  portes  et 
d'y  mettre  de  bons  boui^eois,  zélés  au  service  du  Roy 
et  bien  de  l'État,  et  non  pas  de  la  canaille  qui  ne 
.  respiroit  que  la  sédition.  Mais  le  vacarme  de  la  nuit 
avoit  tellement  révolté  le  peuple  qu'il  fallut  que  le 
Roy  se  montrast  aux  fenestres  du  Palais-Royal,  et  ceux 
qui  furent  notés  amis  du  cardinal  coururent  foitune. 
M'  d'Esperoon  pensa  eatre  mis  en  pièces  et  paya  de 
son  carrosse  que  l'on  rompit  en  mille  morceaux  ; 
W  de  Harcourt  fut  attaqué,  se  défendit  bien  et  rentra 
au  Palais-Royal  ;  H'  de  Grancey  perdit  sa  chaise  et 
aurait  perdu  la  vie  s'il  se  fust  trouvé  dedans  ;  l'on 
entreprit  à  la  rue  Saint-Antoine  de  piller  l'hostel  d'El- 
beuf,  et  les  bourgeois  disoient  tout  haut  qu'il  avoit 
eu  cent  mille  écus  de  leur  argent  à  la  guerre  de  Paris, 
et  s'étoit  aussitost  rendu  Mazarin.  Enfin  Monseigneur, 
s'apercevant  que  tout  tendoit  à  sédition,  renvoya  le 
mesme  M'  des  Ouches  à  la  Reyne  pour  la  supplier  de 
trouver  bon  que  la  boui^eoisie  prist  les  armes  et  6st 
garde  aux  portes  de  la  ville,  et  il  sut  qu'on  les  avoit 
déjà  prises  et  qu'on  le  luy  avoit  commandé  *  ;  et  d'au- 
tant que  ces  messieurs,  qui  avoient  traité  au  palais 
d'Orléans  des  conditions  de  ta  sortie  des  princes,  s'y 
dévoient  encore  trouver  ce  jour-là  pour  y  mettre  la 

1.  A  la  boui^^isie. 
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dernière  main,  ils  s'y  rassemblèrent  et  achevèrent.  Les 
principaux  articles  furent  que  les  princes  viendroient 
à  la  cour  et  n'en  bougeroient  jusques  à  la  majorité, 
qu'ils  rendroient  Stenay  dans  quatre  mois,  qu'ils  ren- 
treroient  dans  leurs  gouvernements  quand  le  Roy 
seroit  majeur,  et  quelques  autres  ^  que  j'ai  oubliés. 

Mais  il  étoit  question  que  Monseigneur  vist  la  Reyne, 
et  M"  le  garde  des  sceaux,  maréchal  de  Yilleroy  et  Le 
Tellier,  l'en  venoient  tous  les  jours  prier  ;  il  le  prometr- 
toit  et  n'en  faisoit  rien  ;  le  coadjuteur  renouveloit  à 
tous  moments  ses  défiances  et  n'avoit  pas  peine  à  le 
changer  parce  qu'ils  luy  donnoient  de  la  matière  au 
Palais^Royal,  doublant  leurs  gardes  et  témoignant 
d'avoir  du  dessein  ;  et  il  n'étoit  autre  que  d'empescher 
qu'on  n'olast  le  Roy  d'auprès  la  Reyne,  sa  mère,  sous 
prétexte  qu'elle  le  vouloit  enmener.  Ck>nstamment* 
le  cardinal  avoit  des  mesures  avec  elle  pour  cela,  et 
Monseigneur  en  fut  averty,  peut-estre  par  le  garde  des 
sceaux  ;  mais  enfin  il  y  mit  si  bon  ordre  que  le  cardi- 
nal fut  contraint  de  donner  la  liberté  aux  princes  et 
d'aller  errant  sur  la  frontière  sans  savoir  quel  party 
prendre.  Il  passa  d'abord  à  Rouen,  puis  au  Pont-de- 
l'Ârche;  et,  comme  l'on  étoit  en  peine  de  sa  route  à 
Paris,  la  Reyne  dit  qu'un  homme  qu'on  vouloit  noyer 
se  prenoit  où  il  pouvoit.  Peu  de  jours  après,  comme 
on  luy  représenta  que  Sa  Majesté  sortant  de  Paris  en 
l'état  qu'étoient  les  choses,  le  royaume  soufiriroit  beau* 
coup,  elle  répliqua  qu'il  étoit  assez  juste  qu'il  souffi*ist 
pour  celuy  qui  avoit  tant  souffert  en  le  servant. 

Le  cardinal  ramassa  ce  qu'il  put  de  gens  en  Nor- 

1.  Quelques  autres  articles. 

2.  C'est-à-dire,  il  est  constant  que. 
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mandie,  et  en  jeta  dans  Dieppe,  dans  Gaeo  et  dans  le 
Havre;  et  Uonseigneur  dépescha  te  maréchal  d'Bo- 
tampes  à  Rouen,  afin  de  porter  le  pariement  à  donner 
un  semblable  arrest  à  celuy  de  Paris  contre  TÉminence. 
Il  eut  peine  d'abord  à  persuader  ces  messieurs,  à 
cause  de  la  brigue  du  premier  président,  créature  de 
la  Reyne,  qui  étolt  forte  et  s'y  opposoit.  Ils  passèrent 
pourtant  carrière  *. 

La  nouvelle  qu'eut  le  cardinal  de  ce  qui  se  feisoit  à 
Paris,  de  l'état  où  étoit  la  Reyne,  de  la  garde  exacte 
aux  portes,  des  paUvuilles  la  nuit,  des  partis  de  cava- 
lerie battant  l'estrade  continuellement  et  de  tant  de 
précautions  pour  empesdier  son  évasion,  l'obligea 
en6n  de  se  résoudre.  Il  s'en  alla  au  Havre  où  on  le 
reçut  en  premier  ministre,  l'artillerie  tonnant,  et  avec 
tous  les  honneurs  qu'il  pouvoit  souhaiter.  D  n'entra 
que  luy  troisième  dans  la  citadelle',  et  paria  premiè- 
rement à  H*^  de  Gramont ,  Lionne ,  Goulas  et  Dar, 
qui  l'attendoient  dans  la  cour;  et,  sans  se  beaucoup 
arrester,  il  passa  à  la  chambre  des  princes  et  leur  dit 
quelque  chose  pour  justifier  sa  conduite,  ajoutant  aus- 
sitost  qu'ils  étoient  libres  et  pouvoient  sortir;  qu'il 
leur  demandoit  leur  amitié,  les  laissant  néanmoins  en 
toute  liberté  de  la  luy  accorder  ou  refuser.  M' le  Prince 
prit  la  parole  et  luy  repartit  qu'il  remerdoit  le  Roy  et 
la  Reyne  de  la  justice  qu'ils  luy  rendoient  (ce  sont  ses 
termes  ^)  et  promeltoit  de  les  servir  toujours  avec  zèle, 

1.  Mais  ils  passèrent  outre  {vas.  de  Vienne,  fol.  568  y),  — 
Passer  earrière,  souscrire  à  certaines  conditions. 

3.  I  De  Bar,  qui  gardoit  cette  place  à  la  duchesse  d'Aiguillon, 
ne  voulut  laisser  entrer  que  lui  seul  et  Palluau  avec  lui  *  {Mimoirts 
de  M"'  de  Motteville,  t.  III,  p.  311). 

3.  Ils  sont  rapportés  de  même  par  M"  de  Motteville  {Ib.,  p.  315). 
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mesme  Son  Éminence  qu'il  Vouloit  toujours  aimer. 
Le  cardinal  répliqua  quelques  civilités  et  finit  par 
qu'ils  étoient  libres  et  pouvoient  sortir  à  l'heure 
mesme,  ce  que  M' le  prince  de  Gonty  et  M'  de  Lon-- 
gueville  se  mirent  en  devoir  de  faire  sans  tarder  un 
moment  ;  mais  M' le  Prince  leë  empescha,  disant  <}u'il 
falloit  disner  et  qu'ils  partiroient  aussitost  après.  Pen- 
dant qu'on  dressa  et  qu'on  servit  sur  table,  ils  par- 
lèrent environ  demy  heure,  luy  et  le  cardinal,  et  puis 
lavèrent  les  mains  avec  la  mesme  amitié  et  franchise 
apparente  que  s'il  n'eust  été  de  rien.  M' le  Prince  fit 
mettre  à  table  M'*  de  Palluau,  Lionne  et  Goulas,  telle- 
ment qu'ils  y  étoient  huit  :  les  trois  princes.  M'*  le 
cardinal  et  maréchal,  et  ces  trois  messieurs^ .  L'on  s'en- 
tretint de  choses  indifférentes,  et,  le  repas  finy.  M' le 
Prince  et  M' le  cardinal  se  séparèrent  avec  assez  de 
civilité  et  plus  de  froideur  de  la  part  du  premiet*. 
M'  Goulas  m'a  conté  que  montant  tous  dans  le  car- 
rosse du  maréchal  de  Gramont ,  M' le  Prince  entra  le 
dernier  et  se  mit  à  la  portière,  et  que  le  cardinal  s'étadt 
approché  et  luy  faisant  une  profonde  révérence,  à 
peine  le  prince  le  regaï^da  et  tira  son  chapeau,  com- 
mandant au  cocher  de  partir,  dont  l'Éminence  demeura 
fort  interdite.  Ils  allèrent  coucher  à  quatre  lieues  du 
Havre,  à  une  maison  appelée  Grosmesnil,  où  M"  de 
la  Rochefoucaut,  de  la  Yrillière,  de  Gonmiinges,  Viole, 
Amault  arrivèrent  presque  en  mesme  temps  qu'eux'. 

1.  «  Tous  disnèrent  ensemble,  c'est-à-dire  les  trois  princes  et 
le  cardinal,  le  maréchal  de  Gramont,  qui  étoit  allé  le  premier  au 
Havre,  et  ceux  qui  Tavoient  suivi  depuis  (Mémoires  de  if««  de  Mot- 
teiHllê,  t.  m,  p.  315). 

2.  f  D  (M.  le  prince)  vint  de  là  coucher  à  Gromeni,  à  quatre 
lieues  de  là,  chez  un  gentilhomme  de  mes  parents  qui  faisoit  bonne 
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Ils  sortirent  le  1 3  février  et  arrivèrent  à  Paris  le  1 6  ; 
et  Ton  peut  appeler  un  triomphe  l'entrée  qu'ils  y  6rent, 
car  une  infinie  multitude  de  peuple  alla  au  devant, 
et  tout  le  chemin  jusques  à  Pontoise  étoit  couvert  de 
carrosses  et  de  gens  de  cheval.  Monseigneur  y  mena 
dans  son  carrosse  les  deux  princes  de  Guise,  M'*  de 
Beaufort,  de  Brissac,  le  coadjuteur,  et  les  rencontra 
entre  Saint-^Denis  et  Paris,  à  la  croix  penchante^,  je 
pense,  et  il  fut  remarqué  qu'il  ne  demeura  au  Palais- 
Royal  avec  le  Roy,  la  Reyne  et  le  petit  Monsieur  que 
leurs  officiers  ;  tous  les  gens  de  la  cour  généralement 
étoient  dehors  et  se  voulurent  montrer  aux  princes. 
Mais  appuyons,  en  passant,  sur  l'humeur  du  peuple, 
lequel  ne  pouvoit  à  son  gré  assez  maudire  le  prince, 
un  an  auparavant,  et  ne  le  pouvoit  assez  bénir  et 
honorer  à  cette  heure-là.  Jamais  il  ne  fut  une  telle 
foule  qu'il  s'en  vist  quatre  ou  cinq  jours  de  suite  à 
l'hostel  de  Gondé,  et  c'étoit  conmie  une  coqueludie  qui 
avoit  saisy  tout  Paris,  dont  la  Fronde  taschant  de  pro- 
fiter, de  mesme  que  de  tout  le  reste,  M""*  de  Montbazon 
disoit  à  ses  courtisans  :  c  Vous  voyez  ce  que  c'est  que 
d'estre  bien  avec  ceux  qu'aime  le  peuple  ;  quand  ils  y 
ont  été  mal,  ils  en  ont  éprouvé  la  haine  et  l'abomina- 
tion, et  aujourd'huy  qu'ils  se  sont  réconciliés,  ils  en 
ont  les  vœux  et  l'estime.  » 

Monseigneur  les  ayant  mené  au  Palais-Royal,  le  Roy 
et  la  Reyne  leur  firent  le  meilleur  visage  du  monde  et 

chère  à  tous  ceux  qui  le  venoient  voir,  mais  qui  ne  s'attendoit 
pas  d'avoir  une  si  grande  compagnie  >  {Ibid,,  p.  316). 

1.  On  l'appelait  aussi  la  Croix  penchée.  Voir  le  procès-verbal  des 
obsèques  de  Charles  IX,  tiré  des  registres  du  Parlement,  à  la 
suite  de  ma  notice  sur  Brantôme,  1. 1  des  Œuvres,  Foucault,  1822  ; 
p.  126  des  pièces  préliminaires.  (Note  de  M.  Monmerqué.) 
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Ton  ne  paria  point  du  passé  ;  mais  toute  la  cour  jetoit 
les  yeux  sur  M' le  Prince  conune  sur  celuy  qui  alloit 
estre  Tarbitre  des  af&ires,  et  il  parut  d'abord  extres- 
mement  réservé,  gardant  la  dernière  retenue  en  tout. 

Au  sortir  du  Palais-Royal»  il  se  fit  mener  chez  M' de 
Nemours,  qui  étoit  malade,  parce  qu'il  luy  avoit  grande 
obligation,  s'étant  porté  dans  ses  intérests  avec  une 
chaleur  extresme  et  ayant  été  le  chef  de  l'entreprise 
de  Marcoussy,  d'où  on  l'eust  indubitablement  tiré  sans 
l'avis  qu'en  eust  Monseigneur  qu'il  donna  à  Bar.  De 
là  il  vint  souper  au  palais  d'Orléans,  et  il  y  fut  bu  à  la 
santé  du  Roy  et  de  Monseigneur  et  point  de  Mazarin. 
M*^  d'Anville  et  de  Gramont  ne  dirent  jamais  : 
c  point  de  Mazarin,  »  et  il  en  fut  fait  grande  raillerie  ; 
mais  si,  en  cette  rencontre,  ils  firent  mal  leur  cour 
à  Monseigneur  et  à  M^  le  Prince,  ils  la  firent  très  bien  à 
la  Reyne,  laquelle  ne  songeoit  alors  qu'au  retour  du 
cardinal. 

J'oubliois  que  le  soir  de  la  veille  de  l'arrivée  des 
princes,  Monseigneur  ayant  été  rendre  ses  devoirs  à 
la  Reyne  qui  l'avoit  tant  désiré,  il  ne  se  peut  plus 
d'amitiés  et  de  caresses.  Dès  qu'elle  l'eut  salué ,  elle 
se  mit  sur  le  lit  ;  et  quelque  temps  après  le  Roy 
arriva  et  embrassa  tendrement  son  oncle.  La  Reyne 
demanda  sûreté  pour  le  cardinal  et  proposa  de  l'en- 
voyer à  Gavaillon,  dans  le  Gomtat,  parce  qu'il  n'osoit 
aller  à  Rome  durant  le  pontificat  d'Innocent.  Monsei- 
gneur ne  répondit  pas  trop  neltement  là-dessus,  et  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  Reyne  le  vouloit 
faire  entrer  en  matière  et  qu'il  le  craignit,  parce  que, 
afin  de  l'en  empescher,  il  arresta  M'  d'Ânville  et  ne 
parla  avec  la  Reyne  que  luy  en  tiers. 

m  211 
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Mais  le  vendredy  1 7  février.  Monseigneur  mena  les 
princes  au  partemeot,  et  ils  remercièrent  la  com- 
pagnie de  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  eux  durant  leur 
détention,  et  de  ce  qu'elle  avoit  tant  contribué  à  leur 
liberté.  Enfin,  deux  ou  trois  jours  après.  H'  le  Prince 
vint  au  palais  d'Orléans  demander  la  petite  princesse 
pour  H'  d'Ënghien,  son  fils,  suivant  le  traité  fait  avec 
Monseigneur,  que  le  cardinal,  qui  en  avoit  recouvré 
une  copie,  je  ne  sais  comment,  publia  et  fit  courir  dans 
Paris.  Monseigneur  l'accorda  et  promit  d'en  parler  au 
Roy  et  à  la  Reyne  et  de  les  prier  de  l'avoir  agréable  ^ 

Chacun  cependant  s'entretenoit  du  procédé  de 
M'  de  Bar,  lequel,  sur  une  lettre  de  ta  Reyne  que  le 
cardinal  portoit,  avoit  ouvert  la  porte  de  la  citadelle 
et  mis  les  princes  en  liberté,  quoiqu'il  eust  promis 
|)ar  écrit  qu'il  ne  le  feroit  jamais  sans  un  ordre  signé 
de  la  Reyne  et  de  Monseigneur.  On  le  blasmoit  partout 
et  l'on  n'épargnoit  pas  la  Reyne,  laquelle,  nonobstant 
sa  parole  donnée  solennellement  et  la  cérémonie  de 
l'envoy  de  M"  de  la  Vrillière  et  de  Gomminges,  avoit 
rendu  le  cardinal  maistre  absolu  de  ta  cliose  et  porteur 
de  l'ordre  véritable  qui  devoil  ouvrir  la  prison.  Beau- 
coup s'en  scandalisoient  et  tiroient  de  là  des  consé- 
quences pour  le  retour  du  cardinal,  et  que  son  éloi- 
gnement  ne  seroit  qu'un  acte  de  la  comédie  dont  le 
premier  avoit  été  représenté  au  palais  d'Orléans  sur 
l'envoy  de  ces  messieurs  et  de  M''  de  la  Rochefoucauld. 

Mais  M'  le  Prince  ne  fut  guère  à  Paris  sans  avoir 
une  touche  de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  te  faire  con- 
sentir au  rétablissement  de  l'Éminence,  et  la  princesse 
palatine  luy  en  fit  la  proposition  et  luy  montra  les  Indes 

1.  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu. 
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et  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  qu'il  refusa  avec  les 
plus  civiles  paroles  du  monde.  Elles  ne  crurent  point 
se  devoir  rebuter  s'il  n'avoit  point  répondu  à  uqe 
première  tentative ,  elles  passèrent  à  la  seconde  ;  car 
la  Reyne  faisoit  son  compte  que  si  elle  remportoit  son 
consentement  die  viéndroit  bientost  à  bout  des  autres, 
et  que  s'il  persévéroit  à  refuser,  elle  mettroit  Monsei- 
gneur et  les  frondeurs  en  défiance  ;  elle  les  brouille- 
roit  peut-être  et  trouveroit  quelque  conjoncture  favo- 
rable durant  leur  rupture  ou  leurs  soupçons  pour  les 
diviser  tout-à-fait.  Âinsy,  pendant  la  négociation,  elle 
eut  très  agréable  que  M' le  garde  des  sceaux  rétablist 
les  trois  princes  dans  leurs  charges  et  leurs  gouver- 
nements, et  que  leur  disgrâce  fust  comme  une  chose 
non  avenue. 

Mais,  en  ce  mesme  temps,  le  mécontentement  du 
dergé  faisoit  bruit  à  Paris ^;  ils  s'offensoient  de  l'arrest 
du  parlement  qui  excluoit  tous  étrangers,  et  les  cardi- 
naux mesme  françois,  du  conseil  de  Sa  Majesté  et  du 
ministère ,  et  de  ce  que  la  compagnie  demandoit  une 
déclaration  du  Roy  confirmative.  Il  députa  là-dessus 
plusieurs  des  principaux  membres  de  son  corps, 
Farchevesque  d'Embrun  ^  à  la  teste  portant  la  parole  ; 
et  il  est  vray  qu'il  parla  merveilleusement  et  forte- 
ment, et,  de  mesme  qu'en  la  première  rencontre,  dit 
tout  ce  qu'il  falloit  dire,  sans  se  brouiller  avec  per- 
sonne. Le  parlement  refusa  la  déclaration  en  la  forme 
qu'elle  luy  fut  envoyée ,  Monseigneur  et  M'  le  Prince 
présents,  à  cause  qu'il  n'y  étoit  fait  mention  que  des 

1.  L'assemblée  du  cler^  se  tenait  au  couvent  des  Grands-Au- 
gustins. 

2.  Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  frère  aîné  du  maréchal 
de  ce  nom. 
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étrangers,  et  ordonna  que  Leurs  Majestés  serraent  sup- 
pliées d'y  ajouter  les  cardinaux  françois.  Le  garde  des 
sceaux,  qui  prétendoît  au  cardinalat,  s'opiniastra  à  ne 
lien  changer,  protestant  toujours  de  remettre  plustost 
les  sceaux  que  de  faire  une  telle  injure  à  l'Ëgltse,  et 
que  Rome  auroit  trop  de  sujet  de'  se  plaindre  si  le  Roy 
De  ménageoit  cette  dignité  que  tous  les  chrétiens 
doivent  respecter.  Mais  le  parlement  s'opiniastraot 
aussy  et  tenant  ferme  à  ce  que  les  cardinaux,  tant 
françois  qu'étrangers,  fussent  exclus  à  jamais  du  gou- 
vernement de  l'État,  il  fallut  à  la  fin  qu'il  cédast,  au 
grand  r^^t  du  coadjuteur,  lequel  étoit  là  quand  on 
fit  le  vacarme  et  l'on  chaînes  sur  M'  l'ardievesque 
d'Embrun.  Ce  fut  M'  Dorât  qui  entreprit  ce  prélat  et 
en  parla  certes  avec  trop  d'emportement  ;  sur  quoy 
Monseigneur,  qui  le  voulut  défendre,  témoigna  à  ta 
compagnie  qu'elle  n'étoit  point  intéressée  en  ce  qui 
s'étoit  dit  et  fait  dans  cette  action  * .  Ainsy  le  bruit  cessa 
et  l'on  se  sépara  avec  assez  de  calme  ;  mais  le  clei^é, 
informé  de  la  mauvaise  humeur  de  ces  messieurs, 
députa  de  nouveau  et  se  plaignit  extrêmement  de 
l'offense  faite  aux  prélats  françois,  conjurant  Leurs 
Majestés  de  le  protéger  en  une  si  importante  rencontre 
et  de  défendre  le  premier  ordre  du  royaume,  blessé 
en  son  honneur,  dont  les  rois  avoient  tant  reçu  de 
service  depuis  rétablissement  de  la  monarchie. 

Environ  ce  temps-là,  le  parlement  d'Aix,  copiant 
celuy  de  Bordeaux,  donna  arrest  que  la  Reyne  seroit 
très  humblement  suppliée  de  retirer  de  Provence 
M''d'Angoulesme  et  de  ne  point  donner  le  gouvernement 
au  duc  de  Joyeuse,  son  gendre  ;  mais  ceux  de  Rennes 

1.  Au  manuscrit  de  Vienno,  il  y  a  :  par  wL  archeveBqae. 
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et  de  Grenoble  parurent  plus  modérés  en  ce  qu'ils 
refusèrent  constamment  de  rien  faire  et  d'agir  contre 
le  cardinal  suivant  Farresté  du  parlement  de  Paris, 
que  tous  seroient  conviés  à  se  déclarer  et  conspirer  à 
le  chasser  du  royaume. 

Voyons  maintenant  ce  qu'est  devenu  le  cardinal  et 
ce  qu'il  fait  dans  l'extrémité  où  il  se  trouve.  Il  passa 
de  Normandie  en  Picardie,  et,  ayant  joint  ses  nièces 
et  sa  famille  à  Péronne,  il  tira  à  Dourlens,  ville  fron- 
tière la  plus  avancée  de  ce  costé,  dont  il  a  voit  donné 
le  gouvernement  à  Bar.  Geluy-cy,  devenu  sa  créature 
par  cet  établissement,  l'y  conduisit,  l'y  reçut,  l'y 
régala,  et,  la  nouvelle  en  étant  venue  à  Paris,  il  n'y 
eut  pas  peu  de  bruit,  chacun  se  licencia  de  parler  ;  ses 
ennemis  crièrent  plus  haut  que  devant,  grondèrent  et 
dirent  qu'il  n'étoit  point  hors  du  royaume,  qu'il  n'en 
vouloit  point  sortir,  qu'il  étoit  maistre  des  places  fron- 
tières conome  de  la  cour  ;  et  ils  n'avoient  pas  trop  de 
tort,  puisque  M"*^  de  Beauvais  s'étant  raccommodée 
avec  la  Reyne,  l'on  assura  que  c'étoit  par  luy  et  qu'elle 
l'avoit  été  trouver  au  Havre,  ou  auprès,  dès  que  les 
princes  furent  partis,  pour  le  supplier  de  faire  sa  paix 
avec  sa  maistresse,  ce  qui  fut  fait.  L'on  rapporta  aussy 
qu'arrivant  à  Dourlens  il  avoit  dit  qu'il  ne  sortiroit  point 
du  royaume  qu'il  ne  vist  la  Reyne  en  liberté.  Enfin 
l'on  savoit  que  M'  de  Navailles  avoit  fait  deux  voyages 
vers  luy,  M'  de  Ruvigny  un,  et  M'  de  Béringhen^,  qui 
fut  pour  l'obliger  de  sortir  du  royaume,  la  Reyne  luy 

i.  An  manuscrit  de  Vienne  :  un  autre.  —  Philippe  de  Montaut- 
Benac,  depuis  duc  de  Navailles,  et  maréchal  de  France,  était  fils 
de  Philippe  de  Montant,  baron  de  Benac,  et  de  Judith  de  Con- 
tant, n  mourut  en  1684.  —  N.  Massues,  marquis  de  Ruvigny.  — 
Henri  de  Beringhen,  seigneur  d'Armainvilliers  et  de  Grez. 
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ayant  mandé  par  celuy-cy  qu'il  étoit  expédient  pour  ses 
intérests.  U  étoit  alors  à  La  Fère,  prosnaot  contiouel- 
lement  qu'il  ne  pouvoit  obéir  tandis  que  Leurs  Majestés 
ne  seraient  pas  libres,  les  commandements  qu'ils  luj 
faisoient  ne  venant  point  d'eux  ou  étant  extorqués 
par  force. 

Il  dépesdia  de  ce  lieu  de  La  Fère  un  valet  de  chambre 
confident,  avec  une  grande  lettre  à  la  Reyne  par  laquelle 
il  représentoit  que  vu  les  importants  services  qu'il  avoit 
rendus  à  l'Ëtat  vingt  ans  durant,  on  le  devoit  traiter 
autrement  en  France,  on  devoit  faire  cesser  tant  de 
rigueur,  et  que  l'injuste  procédé  des  François  leur 
ferait  tort  auprès  des  étrangers  et  blesserait  la  posté- 
rité*. Et  tant  de  prosnes  étoient  inutiles,  pour  ne  point 
dire  ridicules,  car  l'on  gardoit  toujours  fort  bien  les 
portes  de  Paris,  et  on  luy  témoignoit  par  là  qu'on  le 
crayoit  si  bien  à  la  cour  que  l'on  ne  doutoit  pas  que  la 
Reyne  ne  le  rappelast  si  elle  pouvoit  s'évader,  et  qu'on 
ne  se  lasserait  point  de  l'observer  jusques  à  ce  qu'il  eust 
quitté  la  France.  M'Ie  premier' rapporta  qu'il  obéirait  ; 
et  les  gens  ayant  su  qu'effectivement  il  étoit  passé  en 
Atlemagne',  les  cabales  ralliées  pour  le  (^saer  se 
désunirent  et  commencèrent  à  s'ent  remanger. 

H'  le  cardinal,  qui  avoit  pris  soupçon  du  garde  des 
sceaux,  luy  donna  un  coup  auprès  de  la  Reyoe  qui  la 
fit  résoudre  de  s'en  défaire.  M"  de  Gbevreuse,  ayant 
contribué  à  l'éloignement  de  Son  Ëminence,  devint 

1 .  La  lettre  du  cardinal,  copiée  sur  l'original  par  M'^*  de  Motte- 
ville,  a  été  publiée  dans  ses  Mémoires  (T.  III,  p.  316  et  suiv.). 

2.  Le  premier  écuyer  Beringhen. 

3.  Le  cardinal  se  rendit  à  firûhl,  sur  tes  bords  du  Rhin,  à  deux 
lieues  au  eud  de  Cologne,  d'où  il  ne  cessa  d'entretenir  des  corres- 
pondances avec  la  Reine. 
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suspecte,  et  la  Fronde  déconcertée  par  la  dis^ce  du 
garde  des  sceaux,  et  la  foiblesse  de  M""*  de  Ghevreuse, 
rempeschant  de  faire  avoir  à  M'^  le  Prince  ce  qu*on 
étoit  convenu ,  il  se  refroidissoit  extrêmement  sur  le 
mariage.  Quant  au  coadjuteur,  dont  la  conduite  alloit 
à  se  faire  considérer  par  Taversion  qu'il  témoignoit  du 
cardinal,  la  Reyne  en  étoit  très  mal  satisfaite,  et  Ton 
m'assura  que  si  elle  eust  cru  de  le  contenter  avec  le  cha- 
peau, elle  Feust  promptement  nommé  et  l'en  auroit 
coiffé  pour  sortir  de  persécution.  Mais  son  ambition 
démesurée  le  portoit  plus  loin  :  il  visoit  à  la  première 
place,  et  il  entreprenoit  le  cardinal  par  toutes  voies,  à 
cause  qu'il  la  vouloit  conserver^  ;  et,  comme  tous  tant 
qu'ils  étoient,  ils  tourmentoient  continuellement  Mon- 
seigneur afin  de  le  tirer  dans  leurs  sentiments  et  leurs 
intérests,  il  dit  un  jour  plaisamment  à  M"'*  de  Che- 
vreuse  que  tout  le  monde  le  vouloit  gouverner  et  per- 
sonne ne  le  vouloit  servir. 

Mais  le  grand  déconcertement  arriva  après  le  retour 
deM"'^  deLongueville,  laquelle  entra  triomphante  dans 
Paris,  et  avec  autant  de  faste  que  messieurs  ses  frères. 
Ils  la  furent  recevoir  et  lui  témoignèrent  beaucoup  de 
ressentiment  des  marques  d'affection  et  de  tendresse 
qu'elle  leur  avoit  données  pendant  leur  disgrâce. 
M**  de  Longueville  néanmoins  ne  s'en  louoit  pas  trop, 
car  outre  qu'il  avoit  pris  ombrage  de  sa  conduite, 
eUe  luy  avoit  mangé  quatre  cent  mille  écus  durant  sa 
prison.  Aussitost  qu'elle  fut  à  Paris,  elle  travailla  de 
toute  sa  force  à  la  rupture  du  mariage,  craignant  que, 
s'il  avoit  lieu,  il  ne  ruinast  la  considération  que  l'ami- 


i .  An  manuscrit  de  Vienne  :  à  cause  qu'il  Ten  vouloit  tirer  et 
s'y  mettre. 
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tié  et  ta  confiance  de  H'  le  ptinoe  de  Conty  lui  don- 
Doient,  et  que,  le  prince  tombant  entre  les  mains  de 
M"*  de  Ghevreuse,  il  ne  quittast  mesme  les  intérests 
de  sa  maison.  Hais  H'  le  Prince,  averty  que  le  garde 
des  sceaux  seroit  chassé,  ne  se  hastoit  pas  en  cet 
byménée  ;  il  avoit  pourtant  trouvé  bon  que  Ton 
envoyast  à  Rome  pour  la  dispense,  et  se  comportoit 
comme  ayant  intention  de  tenir  exactement  ce  qu'il 
avoit  promis.  Cependant  les  applaudissements  qu'eut 
M"*  de  Longueville  à  son  arrivée  furent  fondés  sur  la 
créance  qu'elle  reveooit  avec  des  propositions  de  paix, 
et  que,  si  l'on  n'en  pouvoit  convenir,  du  moins  l'on 
auroil  la  trêve  -,  le  peuple  donnoit  fort  là-dedans,  et 
elle  s'efibrçoit  de  le  tenir  en  cette  erreur. 

Nous  fusmes  assez  surpris  au  palais  d'Orléans  de 
voir  M'  le  maréchal  de  Gramont  prendre  congé  de 
Son  Altesse  royale  et  se  préparer  à  un  voyage  en 
Béarn.  L'on  ne  disoit  point  que  la  Reyne  le  îuy  eust 
commandé,  et  il  prévit  sans  doute  la  rupture  qui  arri- 
veroit  entre  elle  et  M' le  Prince,  jugeant  qu'en  ce  cas 
il  tireroit  avantage  de  son  absence.  Enfin,  il  pria  Sa 
Majesté  d'avoir  agréable  qu'il  fist  un  tour  à  3on  g(Hi- 
vemement,  et  protesta,  avant  que  de  sortir  de  Paris, 
de  ne  se  séparer  jamais  des  vrais  intérests  du  Roy  et 
de  l'État.  On  l'accusa  d'estre  piqué  de  ne  se  voir  pas 
le  milieu  entre  Monseigneur  et  M' le  Prince,  comme  il 
s'en  étoit  flatté  au  retour  du  Havre,  et  que  ce  dernier 
ne  s'ouvroit  point  à  Iuy  comme  autrefois. 

G'étoit  H'  de  la  Rochefoucauld  qui  avoit  plus  de  part 
auprès  de  Iuy  ;  aussy  fut-il  du  secret  chez  la  Palatine, 
quand  par  deux  fois  elle  proposa  un  traité  que  la  Reyne 
désiroit  faire  avec  Iuy,  moyennant  qu'il  consentist 
te  rappel  du  cardinal.  M'  le  Prince  écouta  la  seconde 
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fois  et  entra  fort  en  matière  ;  mesme  la  diose  pensa  se 
conclure  par  W*  Servien  et  Lionne,  moyennant  la 
Guyenne  pour  le  prince,  la  Provence  pour  M' le  prince 
de  Gonty,  la  lieutenance  de  roy  de  Guyenne  pour 
M''  de  la  Rochefoucauld,  avec  Blaye  et  quelques  autres 
établissements  à  ses  autres  serviteurs.  Néanmoins  les 
négociateurs  demandèrent  du  temps  pour  tirer  le  con- 
sentement entier  de  la  Reyne  sur  le  sujet  de  Blaye,  où 
elle  faisoit  difficulté,  et  pour  s'ajuster  avec  M' d'Ângou- 
lesme  touchant  la  Provence^.  M'  le  Prince  n'étoit 
obligé  en  cette  rencontre  que  d'aller  à  son  gouverqe- 
ment  avec  de  ses  troupes  pour  sa  sûreté,  sans  contri- 
buer au  retour  du  cardinal,  duquel  il  seroit  amy  selon 
sa  conduite  avec  luy.  Ce  négoce  étoit  extrêmement 
secret,  de  peur  que  Monseigneur  n'en  eust  le  moindre 
vent,  car  il  étoit  du  costé  du  vent,  comme  Ton  dit,  s'il 
eusteulieu,  et  M*"  le  Prince  lui  rendoit  avec  usure  ce  qu'il 
luy  avoit  preste  quand  on  l'enferma  dans  Yincennes. 

Mais  le  bruit  de  la  disgrâce  du  garde  des  sceaux  se 
répandant,  les  Amis  de  M"'*  de  Chevreuse  rejetèrent 
avec  raison  sur  luy  la  ruine  de  leurs  affaires  et  virent 
bien  que  le  mariage  de  M'^*  de  Chevreuse  s'en  alloit 
ruiné  ;  et  d'autant  que  c'étoient  les  frondeurs  qui,  au 
fond,  ne  pouvoient  aimer  M' le  Prince  et  savoient  qu'il 
ne  les  aimoit  pas,  ils  songèrent,  la  rupture  arrivant,  à 
réunir  la  Reyne  et  Monseigneur  avec  eux,  afin  de 
remettre  les  choses  comme  elles  étoient  quand  le  prince 
fut  arresté  et  de  chercher  l'occasion  de  l'arrester  encore 
une  fois.  Ils  faisoient  pourtant  quelque  fondement  sur 
la  passion  de  M' le  prince  de  Gonty  pour  sa  maistresse. 


1.  Loais  de  Valois,  comte  d'Âlais,  devenu  duc  d'Ângouléme 
par  la  mort  de  son  père. 


330  MÉMOIRES  DE  mCOUS  GOUIAS. 

laquelle  étoit  1res  aimable  et  sut  si  bien  s'aider  de  ses 
gr&ces  qu'elle  l'embarqua  jusques  à  le  Taire  résoudre 
de  l'épouser  sans  dispense,  mesme  sans  la  participa- 
tion de  monsieur  son  frère.  Il  s'en  ouvrit,  ou  elle,  à 
un  faux  amy  qui  en  avertit  H'  le  président  de  Nesmond, 
et  celuy-cy  aussitost  en  donna  avis  à  M'  le  Prince, 
lequel,  extrêmement  surpris  de  cette  nouvelle,  part 
dans  le  moment  et  va  trouver  son  frère.  Il  est  vray 
que,  sans  rien  ménager,  il  luy  dit  de  cette  belle  tout 
ce  qui  la  luy  pouvoit  rendre  méprisable,  et,  appuyant 
sur  certaines  circonstances,  il  luy  remplit  l'âme  de 
soupçons  à  le  guérir' .  M""  de  Longuevilie,  informée  de 
cette  conversation,  intervint  et  fit  intervenir  M'  de  ta 
Rochefoucauld,  et  tous  ensemble  donnèrent  te  dernier 
coup  à  une  passion  qui  leur  étoit  d'autant  plus  suspecte 
qu'il  la  leur  avoit  fort  cachée.  L'on  ne  parla  plus  du 
mariage  depuis  ce  temps-là,  mesme  ils  ne  se  déga- 
^■èrent  pas  civilement  d'avec  M"*  de  Ghevreuse,  ne 
faisant  pas  ce  qui  s' étoit  proposé,  d'envoyer  le  prési- 
dent Viole,  qui  avoit  été  cliargé  de  dl>esser  le  contrat 
et  de  régler  tes  conventions,  pour  la  disposer  à  rece- 
voir leurs  excuses  le  lendemain.  Tout  demeura  là,  au 
grand  déplaisir  de  la  Fronde  et  de  ceux  qui  avoient 
cru  pro6ter  de  l'union  de  ces  deux  puissantes  maisons 
et  de  ta  considération  où  l'appuy  des  frondeurs  devoit 
mettre  H'  le  prince  de  Gonty*. 

i.  *  Le  prince  de  Conti,  dit  M'=*  de  Motteville  [Mémoires,  t.  ni, 
p.  333),  ne  haîSMit  pas  M"*  de  Ghevreuse  ;  il  avait  intelligence 
avec  elle  par  L&iguee,  confident  de  M°°*  de  Chevreuse,  rnuB  le 
prince  de  Condé,  pour  l'en  dégoûter,  lui  fit  dire  qu'elle  avait  des 
amants  qui  ne  lui  déplaisaient  pas,  et  par  cette  voie  lui  fit  naître 
danB  l'àine  quelque  petite  jalousie,  qui  fit  l'effet  qu'il  désirait.  > 

2.  Le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  M'»  de  Cbevreuse  eût 


ANNÉE   1651. 


331 


Hais  la  créance  où  Ton  étoit,  et  avec  fondement,  que 
la  Reyne  maintenoit  toujours  commerce  avec  le  cardi- 
nal, obligeoit  les  ennemis  de  Son  Éminence  de  travailler 
à  luy  oster  tout  espoir  de  retour.  Quoiqu'il  fust  passé 
de  Bouillon  en  Allemagne,  ce  n'étoit  pas  assez  au  gré 
des  gens,  particulièrement  du  coadjuteur.  Âinsy  Ton 
ne  se  contentoit  pas  au  parlement  d'une  déclaration 
du  Roy  contre  les  cardinaux,  mesme  françois;  l'on 
chassa  tous  ses  domestiques,  et  l'on  se  prit  encore  à 
ceux  qui  luy  avoient  donné  retraite  dans  leurs  places 
et  qui  l'avoient  accompagné  ;  et  d'autant  que  le  parle- 
ment désiroitque  la  mesme  rigueur  fust  exercée  contre 
luy  par  tout  le  royaume,  il  écrivit  aux  autres  parle- 
ments et  leur  donna  part  de  son  arrest,  les  priant  de 
l'imiter. 

CSependant  M' le  coadjuteur  n'avoit  pas  moins  d'in- 
quiétude de  la  déclaration  du  Roy  contre  les  cardinaux, 
pour  les  exclure  du  gouvernement  de  l'Élat,  que  de  la 
faveur  du  cardinal  Mazarin  ;  il  n'est  point  croyable  la 
peine  qu'il  prit  pour  faire  que  le  parlement  se  conten- 
tast  des  cardinaux  étrangers  ;  combien  d'allées,  de 
venues,  de  pas,  de  prosnes,  de  prières,  de  promesses, 
de  raisons ,  combien  de  cabales  et  d'intrigues.  Il  fai- 
soit  solliciter  Monseigneur  et  M''  le  Prince  avant  sa 
brouillerie  avec  M"^*  de  Ghevreuse,  et,  quoique  le  garde 
des  sceaux  refusast  toujours  constanmient  de  sceller 
la  déclaration,  ils^  nelaissoient  pas  de  suivre  leur  pointe 
et  de  demander  qu'elle  fust  conforme  à  l'arresté  de 


donné  à  jamais,  selon  l'expression  de  M.  Cousin  (Madame  de  I/m" 
gueville  pendant  la  Fronde,  p.  7),  c  la  maison  de  Gondé  à  la  Fronde, 
et  la  Fronde  à  la  maison  de  Gondé.  > 
1.  Ils,  les  membres  du  parlement. 
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leur  compagnie,  et  d'en  importuner  Sa  Majesté.  Là- 
dessusy  rassemblée  de  la  noblesse  étant  fort  grossie  se 
rendit  formidable  au  parlement,  parce  qu'elle  étoit 
jointe  au  clei^é  offensé  contre  luy  de  la  déclaration  qu^il 
soUicitoit  avec  tant  d'ardeur  et  de  l'arresté  ;  et  ils  de- 
mandoient  les  uns  et  les  autres  la  convocation  des  États. 

La  Reyne,  comme  prisonnière  dans  Paris  et  ne  se 
fiant  de  personne,  ne  savoit  quelle  résolution  prendre  ; 
elle  promit  enfin  que  le  Roy  convoqueroit  les  États 
dès  qu'il  seroit  majeur^,  autant  pour  embarrasser  le 
parlement  que  pour  le  contenter.  Monseigneur  et  M' le 
Prince,  que  l'on  soupçonnoit  fomenter  le  mécon^ 
tentement  de  ces  deux  grands  corps',  eussent  voulu 
qu'ils  ne  passassent  point  si  avant  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  de  s'y  opposer,  se  trouvant  en  si  bonne  corres- 
pondance et  agissant  de  concert  ;  ainsy  ils  conmien- 
cèrent  de  craindre  et  songèrent  aux  moyens  d'arrester 
le  cours  de  ce  désordre. 

Néanmoins  le  parlement  faisoit  bonne  mine  ;  il 
s'assembla  là-dessus ,  il  délibéra ,  il  se  plaignit,  il 
déclara  l'assemblée  de  la  noblesse  illicite,  n'ayant  pas 
été  faite  par  ordre  du  Roy  ;  et  le  peuple,  prenant  ses 

« 

intérests,  gronda  et  menaça  les  nobles  de  les  assom- 
mer s'ils  ne  cessoient  leurs  assemblées,  si  bien  qu'ils 
songèrent  à  se  retirer  de  Paris  et  proposèrent  que, 
n'y  ayant  pas  de  sûreté  pour  eux,  il  falloit  dioisir 
quelque  ville  qui  fust  proche  et  y  demeurer  en  corps 
jusques  à  la  tenue  des  États.  L'on  parla  d'Étampes,  ce 
me  semble.  Mais  le  parlement,  piqué  de  ce  projet, 
députa  vers  Monseigneur  et  vers  M""  le  Prince  pour  les 

4.  La  majorité  da  roi  était  fixée  au  5  septembre  1651. 
2.  Le  clergé  et  la  noblesse. 
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prier  de  venir  prendre  leurs  places.  Ils  y  allèrent,  et  il 
parut  tant  d'aigreur  en  cette  délibération  et  une  si 
étrange  animosité  contre  le  procédé  de  la  noblesse  que 
les  deux  princes  eurent  beaucoup  à  penser  ;  et  Mon- 
seigneur, appréhendant  de  se  trop  embarrasser  là- 
dedans  et  d'estre  enfin  obligé  de  prendre  party,  se 
résolut  d'adoucir  les  choses,  de  contenter  tout  le 
monde,  s'il  pouvoit,  et,  en  tout  cas,  de  faire  avoir 
satisfaction  au  parlement. 

Pour  cet  effet,  il  manda  à  messieurs  du  clei^é  qu'il 
les  prioit  de  s'assembler  le  jour  de  l'Annonciation,  et 
qu'il  avoit  une  affaire  très  importante  à  l'État  à  leur 
communiquer.  Il  en  fait  autant  à  la  noblesse,  et,  ayant 
pris  M' le  Prince  avec  luy,  il  va  vers  le  clergé  premiè- 
rement, auquel  ayant  déclaré  cjue  la  Reyne  désiroit 
qu'il  cessast  ses  assemblées,  et  qu'ayant  promis  la 
convocation  des  Ëtats  pour  le  8  septembre  prochain, 
il  n'étoit  plus  question  de  luy  faire  cette  demande  ; 
qu'elle  ne  prétendoit  point  en  cette  rencontre  gagner 
temps  et  éluder  leur  prétention,  puisqu'elle  offroit  un 
brevet  signé  de  sa  main  et  contresigné  des  quatre 
secrétaires  d'État,  confirmât! f  de  sa  promesse,  et  qu'en 
cas  qu'elle  se  voulust  rétracter,  luy  et  M' le  Prince  se 
mettroient  à  la  teste  de  leur  corps  et  de  la  noblesse,  et 
en  demanderoient  au  Roy  l'exécution,  lequel  alors  étant 
majeur  ne  les  refuseroit  point  quand  ils  luy  auroient 
remontré  que  c'étoit  le  bien  du  royaume  et  son  ser- 
vice. Le  clergé  n'eut  rien  à  répliquer  et  consentit  de 
se  séparer.  Au  sortir  de  là.  Monseigneur  va  aux  Cor- 
deliers  vers  la  noblesse,  où,  ayant  dit  les  mesmes 
choses,  ces  messieurs  se  montrèrent  plus  durs,  mais 
très  consternés  de  ce  qu'avoit  fait  le  clergé.  Néanmoins 
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Hs  passèrent  carrière  à  la  fin,  après  quelque  contesta- 
tion entre  M' de  Béthune  et  M'  de  Fiesque  ;  et  Monsei- 
gneur tira  grand  mérite  de  cette  action  auprès  du  par- 
lement et  du  peuple  qui  craignoient  fort  les  suites  de 
ces  brouilleries. 

Le  parlement,  néanmoins,  ne  s'adoucit  point  tou- 
chant les  cardinaux  françois  :  car,  le  S7  mars,  Monsei- 
gneur et  M*"  le  Prince  s'étant  trouvés  à  l'assemblée  des 
chambres,  l'arrest  fut  donné  par  lequel  les  cardinaux, 
tant  françois  qu'étrangers,  seroient  exclus  dorénavant 
de  l'administration  du  royaume;  et,  trois  jours  après, 
la  députation  de  la  compagnie  alla  vers  la  Reyne  luy 
demander  une  déclaration  conforme  à  l'arrest,  que  Sa 
Majesté  accorda,  témoignant  beaucoup  de  satisfaction 
du  parlement  de  ce  qu'il  s'étoit  comporté  avec  force 
contre  des  assemblées  si  préjudiciables  au  service  du 
Roy  ^ .  Le  premier  président^  porta  la  parole  et  se  sur- 
passa luy-mesme  ;  peut-estre  savoit-il  ce  qui  arriveroit 
à  six  jours  de  là  et  s'étoit-il  mis  en  bonne  humeur  : 
car  M' le  cardinal,  piqué  contre  le  garde  des  sceaux, 
comme  j'ay  dit,  manda  à  M"  Servien  et  Lionne  de  le 
faire  déloger  et  qu'on  donnast  les  sceaux  au  premier 
président  ;  il  manda  aussy  qu'il  falloit  rétablir  dans  le 
conseil  M' le  chancelier  et  M'  de  Ghavigny,  ce  qui  fut 
fait. 

Monseigneur   fut  assez   étonné   d'y  trouver   ces 

1.  Le  cardinal  Mazarin  recevait  en  même  temps  des  lettres  du 
jeune  roi  qui  devaient  le  consoler  de  ce  que  cette  déclaration  avait 
de  trop  amer.  (Voir  ces  lettres  parmi  celles  du  cardinal  Mazarin 
publiées  par  M.  Ravenel,  p.  375-377.) 

2.  Le  premier  président  Mole,  fils  d'Edouard  Mole,  procureur 
général  au  parlement  de  Paris  pendant  la  Ligue,  était  né  en  1584; 
il  était  premier  président  depuis  i64i,  et  mourut  en  1656. 


ANNÉE   1 651 . 


335 


messieurs  et  de  les  voir  chez  la  Reyne,  parce  qu'ils 
étoienl  revenus  sans  sa  participation  ;  il  ne  manqua  pas 
d'en  témoigner  du  mécontentement,  et,  pour  le  faire 
connoistre  à  Sa  Majesté,  il  sortit  aussitost,  suivy  deMMe 
Prince  et  de  MMe  prince  de  Gonty.  Quelqu'un  m'assura 
qu'il  s'en  étoit  plaint  à  la  Reyne  et  qu'elle  luy  répondit 
qu'il  avoit  bien  fait  d'autres  choses  sans  elle  ;  mais  l'on 
crut  qu'elle  avoit  eu  dessein  de  le  fascher  afin  qu'on 
se  mist  en  devoir  de  les  rajuster,  et  que  dans  la  négo- 
ciation elle  pust  demander  l'éloignement  du  coadjuteur. 
Cependant  elle  faisoit  plusieurs  effets  excellents  pour 
ses  intérests  en  celte  rencontre  :  elle  obligeoit  le  pre- 
mier président,  habile  honrnie  et  accrédité  dans  la 
compagnie  et  parmy  le  peuple,  et  le  rendoit  ennemy 
de  Monseigneur  qui  s'opposoit  à  son  établissement,  et 
elle  mettoit  des  gens  au  conseil  du  Roy  qui  ne  dépen- 
droient  que  d'elle,  luy  ayant  purement  l'obligation  de 
leur  retour. 

M' de  Chavigny  alors  commença  d'entrer  en  quelque 
considération^  ;  car,  outre  que  la  Reyne  l'avoit  envoyé 
quérir  de  son  mouvement  lorsqu'il  étoit  chez  luy,  elle 
s'y  confia  de  plusieurs  choses  et  luy  mit  en  main  la 
négociation  de  son  accommodement  avec  Monseigneur, 
auquel  il  travailla  si  bien  que  nous  le  crûmes  au  palais 
d'Orléans  comme  assuré,  quoique  Madame  y  fust 
contraire.  Et  certes  elle  s'y  opposa  avec  des  empor- 
tements étranges,  jusques  à  dire  qu'il  étoit  trop  honteux 
pour  Monsieur,  qu'elle  en  quitteroit  la  ville  et  que  s'il 
se  rompoit  et  qu'on  assiégeast  le  Palais^Royal,  elle 

1.  Le  retour  de  Chavigny  qui,  au  dire  de  M»"*  de  Motteville, 
avait  été  concerté  avec  Mazarin  c  pour  éblouir  le  peuple,  •  eut 
lieu  le  2  avril. 
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porteroJt  une  barrique  à  la  barricade  plus  procbe. 
On  luy  avoit  fait  comprendre  que  les  désordres  de 
l'Ëtat  feraient  rentrer  le  duc  Charles  dans  Nancy,  et  il 
n'y  avoit  point  de  quartier  avec  elle  là-dessus.  Quant 
à  H''  de  Gbavigoy,  i)  revint  tout  plein  d'espérance 
d'avoir  grand'part  au  ministère,  mesme  de  donner 
atteinte  à  la  première  place,  et  voyant  que  la  chose 
dépendoit  presque  entièrement  de  la  Reyoe,  il  n'est 
pas  croyable  de  quelles  complaisances  et  quelles 
adresses  il  usa  pour  la  gagner  ;  mais  il  ne  demeura 
guères  dans  l'erreur,  il  connut  bientost,  et  très  dis- 
tinctement, que  le  cardinal  en  Allemagoe  régnoit  tou- 
jours au  Palais-Royal  et  en  étoit  autant  le  maistre 
qu'avant  son  éloignement.  Ainsy  se  persuadant  avec 
la  plupart  que  si  ta  Reyne  demeuroit  en  cette  humeur, 
M^  le  Prince  se  fcroit  l'arbitre  de  la  cour,  il  travailla 
à  se  bien  mettre  avec  luy  et  à  devenir  le  milieu,  par  le 
moyen  de  M' Godas,  entre  Monseigneur  et  M' le  Prince, 
ne  doutant  point  que  ta  Reyne,  offensée  contre  l'un  et 
l'autre,  tascheroit  de  les  diviser  et  d'en  gagner  un 
pour  arriver  à  sa  fin,  et  qu'eux,  connoissant  que  leur 
salut  étoit  de  ne  se  diviser  pas,  auroient  besoin  d'un 
confident  qui  travaillast  à  détruire  les  défiances  que 
l'on  feroit  naistre  entre  eux.  Ainsy,  s'étant  approché 
de  M'*  le  Prince  et  se  jugeant  avec  assez  de  part  auprès 
de  luy,  il  luy  conseilla  de  découvrir  à  Monseigneur  les 
propositions  que  la  Reyne  luy  avoit  fait  faire  par  la 
princesse  palatine,  et  puis  par  Servien  et  Lyonne  chez 
elle,  et  de  s'attacher  inséparablement  à  Son  Altesse 
royale.  La  Reyne,  pour  rompre  leur  correspondance, 
fit  parler  à  la  Palatine,  M*"  de  Longueville,  H"  de  Bouil- 
lon et  de  la  Rochefoucauld,  lesquels  n'avoient  pas  de 
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de  M' le  Prince  depuis  qu'il  s'étoit  donné 
absolument  à  Ghavigny  ;  et  il  y  eut  mille  propositions 
en  campagne,  promesses,  of&nes,  intrigues  qui  n'abou- 
tirent enfin  qu'à  les  rendre  irréconciliables  et  à  mettre 
le  royaume  en  grand  péril. 

Mais  disons  un  mot  de  Son  Éminence,  lequel  se 
trouva  en  quelque  peine  à  Bouillon,  ou  feignit  d'y  estre, 
sur  ce  qu'il  avoit  à  traverser  certaines  terres  de  la 
domination  d'Espagne  pour  gagner  le  Lièige.  Il  envoya 
donc  demander  un  passeport,  et  il  le  reçut  tout  par- 
fumé par  Àntoiyo  Pimentel,  qui  le  complimenta  de  la 
part  du  comte  de  Fuensaldagna,  général  des  armes  en 
Flandres.  L'on  soupçonna  qu'il  étoit  entré  bien  avant 
en  matière  avec  celuy-€y,  lequel  avoit  ordre  de  l'ac- 
compagner et  de  ne  le  pas  ^itter  jusques  à  ce  qu'il 
eust  passé  le  Liège.  L'on  a  dit  qu'Û  tomba  d'accord 
que  l'Espagne  n'assisteroit  pas  les  princes  contre  la 
Reyne,  afin  que'^on  party  prévalust  et  qu'elle  pust 
remettre  Son  Émiaence  dans  les  affîiires,  ou  que,  si 
le  roy  d'Espagne  leur  donnoit  quelque  secours  pour  la 
forme,  il  fust  si  foible  qu'il  n'empeschast  point  qu'on 
les  mist  bientost  à  la  raison,  moyennant  quoy  on  leur 
laisseroit  prendre  ^  quatre  places  qui  tenoient  en  échec 
tous  leurs  desseins  :  Gravelines  et  Dunkerque  en 
Flandre,  Barcelone  en  Espagne  et  Casai  en  Italie.  En 
effet  (ajoutoit>-on),  Barcelone  pouvoit  estre  secourue, 
et  le  secours  fut  arresté  en  chemin  sous  de  ridicules 
prétextes  ;  l'on  eut  sauvé  Casai  avec  moins  de  cent 
mille  écus,  et  jamais  les  affaires  de  la  cour  n'ont  été 
si  décousues  qu'elle  ne  pust  recouvrer  cette  somme 

i.  Aux  Espagnols. 
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dans  un  besoin  c(»nme  celay-là  ;  et,  quant  à  Grave- 
Unes,  chacun  sait  (xmHieQt  elle  s'est  perdue ,  et  que 
ceux  qui  la  dévoient  détendre  refusèrent  de  s'y  enfer- 
mer, et  n'en  furent  pas  plus  mal  à  la  oour.  Son  tmi- 
nence  paya  donc  bien  son  passeport,  et  H'  de  Pimente! 
fit  là  un  voyage  plus  utile  au  roy,  son  maistre,  que 
ceux  des  galions  à  l'Amérique  et  aux  Indes.  Néanmoins 
il  ne  faut  pas  toujours  ajouter  foy  à  ce  qui  se  débite 
dans  le  monde,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
H'  le  cardinal  Uazarin,  que  l'envie  et  la  haine  ont  « 
maltraité  en  France,  qu'il  est  merveilleux  de  ce  qu'il  a 
pu  revenir  d'où  elles  l'avoient  mis,  et  réparer  par  son 
habileté  et  son  bonheur  ce  qu'elles  avoient  osté  à  l'État 
en  travaillant  à  sa  ruine. 

Je  ne  saurais-  finir  ce  chapitre  sang  faire  l'éloge  du 
garde  des  sceaux,  lequel  sortit  du  ministèrecomme  l'on 
sort  de  la  ville  pour  aller  prendre  l'air  de  la  campagne*. 
Ce  fut  W  de  Brïenne  qui  eut  ordre  de  luy  demander 
les  sceaux,  le  i  ou  5  avril.  Dès  qu'il  le  vit  entrer 
dans  sa  chambre,  il  dit  à  un  de  ses  gens  :  c  Donnez 
ces  sceaux,  que  monsieur  les  reporte  à  Se  Majesté;  » 
et  il  conmianda  aussitost  de  faire  mettre  les  chevaux 
au  carrosse,  y  monta -sans  diagrin,  agit  à  l'ordinaire, 
et  n'ayant  point  passé  Montrouge,  où  il  se  plaisoit,  il 
y  reçut  ses  amis  en  grand  nombre  qui  ne  l'y  laissèrent 
point  ennuyer.  L'intégrité  de  cet  homme  étoit  grande 
et  son  désintéressement  admirable.  Quand  il  rentra 
dans  cette  dignité,  il  supprijna  pour  plus  de  vingt  mille 


1.  M.  de  Ch&teauneuf  quitta  le  ministdre  le  3  avril  ;  la  Fronde, 
dont  il  était  le  repréeentant,  se  tronvait  dès  lors  expulsée  du 
cabinet. 
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écus  de  droits  que  le  chancelier  ou  les  siens  prenoient 
sur  le  sceau  ;  il  ne  voulut  point  de  ses  appointements 
dans  la  nécessité  des  affaires  du  Roy  ;  il  rendit  la  jus- 
tice sans  acception  de  personnes,  et  quelque  commerce 
qu'il  eust  avec  les  femmes,  jamais  pas  une  n'exigea 
de  luy  aucune  grâce.  Que  si  les  frondeurs  l'accusèrent 
d'avoir  ruiné  leurs  affiiires,  ils  eurent  raison  ;  mais  ce 
fiit  plus  par  habileté  que  par  imprudence,  car,  vou- 
lant acquérir  la  Repie,  il  fit  que  le  coadjuteur  conseilla 
à  Monseignew  de  ne  point  pousser  Servien  et  Lionne 
quand  et  le  cardinal^;  craignant  qu'elle  ne  l'âccusast  de 
s'opposer  à  son  retour  ;  mais,  comme  il  connut  qu'elle 
ne  changeroit  point  et  '  qu'elle  tenoit  toujours  aussy 
ferme  pour  l'Éminence,  il  fit  que  Son  Altesse  royale 
les  progna  en  filein  parlement  et  toute  la  séquelle, 
jusques  à  M''*  de  Navaille,  ce  qui  servit  de  peu  en 
cette  occasion,  à  cause  que  la  compagnie  satisfaite  de 
ce  que  la  cour  entroit  dans  ses  intérests,  désap- 
prouvant l'assemblée  de  la  nobjesse  qu'elle  appréhen- 
doit,  n'appuya  pas  sur  ce  que  dit  Mons^gneur,  quoi- 
qu'il se  récriast  que  si  le  cardinal  étoit  party,  son 
esprit  régnoit  au  PalaisrRoyal  et  présidoit  mesme  au 
conseil  par  le  moyen  de  ses  créatures.  J'ay  su,  et  de 
bon  lieu,  qu'il  ne  luy  fust  proposé  de  tympaniser  Ser- 
vien et  Le  Tellier  que  comme  il  étoit  dans  la  Sainte- 
Chapelle  prest  à  entrer,  afin  qu'il  ne  pust  parler  à  ses 
gens  ou  à  tel  qui  auroit  détourné  le  coup. 

1 .  n  y  a  ici  au  manuscrit  de  Vienne  :  ce  qui  se  deyoit  pour  iuy 
ester  toute  correspondance. 
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CHAPITRE  LXII, 

De  ce  qui  ae  poêta  à  la  cour  et  à  Paria  avant  la  nqiture 
de  M' le  Prince  avec  la  Reyne. 

RevâDons  au  déplaisir  que  reçut  Sou  Altesse  royale 
de  ce  que  la  Reyoe  avoit  taot  mis  de  gens  dans  le 
conseil,  sans  sa  participation,  ou,  pour  mieux  paH^, 
eust  rétably  les  anciens  ministres  d'Etat,  et  se  (iist  si 
peu  souciée  de  luy  demander  son  avis  en  cette  ren- 
contre ;  il  s'en  plaignit  dans  une  assemblée  de  ses 
serviteurs,  qui  «e  tint  au  palais  d'Orléans,  où  H'  de 
Hontrésôr,  poussé  par  M*  le  coaci^uteur,  exagéra^  fort 
le  peu  d'égard  que  l'on  avoit  pour  llR>nseign«ur  et  la 
honte  que  ce  luy  seroit  de  ne  point  témoigner  de  res- 
sentiment, quand  son  honneur  étoit  si  cruellement 
intéressé.  Il  conclut  d'aller,  l'épée  à  la  main,  forcel* 
le  Palais  et  la  maison  du  premier  président,  luy  rater 
les  sceaux,  mesme  de  passer  outre  selon  l'occasion  ; 
laissant  entendre  que,  si  le  peuple  paroissoit  de  bonne 
humeur,  l'on  s'avanceroit  jiwques  au  Palais-Royal, 
l'on  tenteroit  d'enlever  le  Roy  et  de  priver  la  Régente 
de  l'administration  du  royaume.  Peu  de  gens  furent 
de  son  avis,  si  l'on  n'aime  mieux  dire  que  la  plupart 
en  eurent  horreur,  et  Son  Altesse  royale  s'en  trouva 
si  éloigné  qu'il  ne  savoJt  que  luy  répondre;  sa  sur- 
prise luy  osta  la  voix.  Pour  M' le  Prince  il  rejeta  fort 
loin  une  si  extravagante  proposition,  et  comme  il 
voyoit  que  leur  traité  avec  la  Reyne,  que  niénageoit 
M*"  de  Ghavigny,  étant  fort  avancé,  il  ne  se  conclueroit 
point  que  Monseigneur  n'eust  contentement,  il  pou- 
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voit  rire  en  son  ftme  de  l'emportement  du  généreux  ^ . 
Âinsy  ayant  répliqué  quelque  chose  qui  ne  le  satisfit 
pas,  et  d'autres  ayant  beaucoup  prosné  imns  finît, 
M'  le  mal^hal  d'Estampes  dit  qu'il  luy  sembloit  à 
propos  de  remettre  à  un  autre  jour  l'assemblée,  et 
elle  se  sépara  ainsy  sims  rien  résoudre^. 

Le  13  avril,  Monseigneur  nlla  an  Palais-Royal, 
accompagné  de  huit  princes,  et  d'itbprd  fit  son  coair 
pliment  au  Roy;  se  tournant  ensuite  vers  la  Reyne, 
comme  il  se  vouloit  fonder  en  civilités,  le  petit  Mon- 
sieur se  vint  jeter  entre  deux  avec  son  enjouement 
accoustumé,  et  donna  matière  à  quelques  propos  de 
choseï  indifférentes;  mais  étant  question  de  parler 
sérieusement,  M**  d'Ànville  prit  un  flambeau  et  con- 
duisit la  Reyne  à  son  oratoire»  où  Sa  Majesté,  Mon- 
seigneur, M'  le  Prince  et  M*^  de  Ghavigny  entrèrent. 
Là,  il  fut  convenu  de  l'échange  des  gouvernements  de 
Guyenne  et  de  Bourgogne  ;  l'on  traita  de  ceux  de 
Provence  et  de  Champagne.  L'on  proposa  M**  de  Ne- 
mours pour  l'Auvergne,  et  il  sembloit  que  les  princes 
dussent  avoir  leur  compte  tout  entier,  sans  forcer  le 
palais  et  armer  le  peuple,  puisque  la  Reyne  ne  s'éloi- 
gnoit  pas  de  destituer  le  premier  président,  et  de  rendre 
les  sceaux  au  chancelier  ;  néanmoins,  elle  avoit  peine 

1.  Du  généreux.  On  appelait  ainsi  les  hommes  remuants  qui  se 
présentaient  comme  les  restaurateurs  d'une  France  dégénérée, 
c  Les  méchants  qui  agissent  contre  le  Roi  et  la  patrie  sont  appelés 
généreux.  »  (Lettres  de  Mazarin  publiées  par  M.  Ravenel,  1836, 
p.  26.) 

2.  Cette  scène  est  bien  décrite  par  M»«  de  Motteville.  Elle 
donne  an  coadjuteur  le  rôle  le  plus  yiolent,  et  celui  de  la  modéra- 
lion  au  prince  de  Cîondé.  Elle  tenait  principalement  ce  récit  de 
Mb*  de  Longueville.  (Mémoires  de  ¥»«  de  MoUeviUe,  t.  m,  p.  353.) 
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à  mécooteoter  le  boahonuxie,  qu'elle  estivoit  avec 
raison  et  qui  étoit  si  digne  d'estime.  Aussy  luj  en- 
voya-t-elle  bientost  après  M'  le  maréchal  de  Gra- 
moot  pour  le  disposer  à  souffrir  le  ooup,  et  pour  savoir 
ce  qu'il  désiroit  au  lieu  de  ses  soeaux*.  Jamais  il  De 
fut  d'homme  sr  piqué,  si  outré,  si  6er  ;  il  disoit  : 
4  Gomment  la  Reyne  me  veut-elle  faire  cette  honte, 
à  aïoy  qui  l'ay  si  bien  servie  ?  Pourquoy  me  mettre 
en  un  ppste  où  elle  croit  que  je  servii^y  utilement, 
si  elle  ne  m'y  peut  maintenir  ?  >  Le  feu  jeté ,  l'on 
vint  à  la  récompense,  qu'on  offrit  grande  et  magni- 
fique :  la  survivance  de  sa  charge  pour  sdn  fils,  la 
création  d'un  cinquième  secrétaire  d'Ëtat,  ou  de  l'ar- 
gent pour  récompenser  une  charge  de  président  au 
mortier  ;  un  arclievesché  de  grand  revenu,  mesme  le 
chapeau  de  cardinal.  11  refusa  tout,  et  le  maréchal  luy 
donna  la  parole  de  la  Reyne  qu'elle  le  rétabliroit  à  la 
majorité,  qui  n' étoit  guères  éloignée,  puïsqu' alors  elle 
n'auroit  que  faire  du  consentement  de  personne.  Le 
maltalent  de  cet  affront  alla  à  IT  le  Prince  qu'il  croyoit 
avoir  assez  obligé  nouvellement,  pour  qu'il  eust  soia 
de  ses  intérests  en  cette  occasion  ;  néanmoins  il  demeura 
froid,  craignant  de  déplaire  à  Monseigneur,  blessé 
tout  à  fait  de  ce  procédé  de  la  Reyne  avec  laquelle  il 
s' étoit  toujours  extrêmement  ménagé,  et  je  le  luy  ay 
ouy  dire  plusieurs  fois. 

Hais  comme  M''  le  Prince,  laissant  ta  Bourgt^ne, 
prétendoit  retenir  les  places,  attendu  que  la  Reyne 
se  défendoit  toujours  de   Blaye,  il  y  eut  quelque 

1.  IjBS  sceaux  furent  rendus  au  chancelier  Pierre  Séguier;  mais 
Mole  fut  réintégré,  au  mois  de  septembre  I6!>1,  dons  ses  foncUone 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  (3  janvier  1656). 
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froideur  là-dessus  après  la  conféreooe.  W  le  Prince 
alla  passer  deux  ou  trois  jours  à  Chantilly,  et  en 
reviofc  le  %V  avril  au  matin.  Il  se  trouva  au  conseil 
Taprès-difflée  et  fut  incontinent  averty  de  la  proposi- 
tion qu'avoit  faite  le  coadjuteur  pendant  son  absence» 
que  tous  se  ralliassent  et  s'unissent  pour  le  service 
du  Roy  et  le  bien  de  son  royaume,  sans  avoir  égard  à 
d'autres  intérests  ;ce  qui  fut  rejeté,  aussy  bien  que  celle 
de  quelques  financiers,  lesquels  à  Tinstigation  de  M""  de 
la  Vieuville,  et  appuyés  de  plusieurs  riches  de  Paris, 
demandoient  que  le  Roy  leur  abandonnast  la  taille 
qu'ils  laisseroient  au  point  qu'elle  étoit,  et  qu'ils  entre- 
ticndroient  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quinze 
mille  chevaux,  paieroient  toutes  les  garnisons,  feroient 
marcher  la  quantité  d'artillerie  convenable,  défraie- 
roient  la  maison  du  Roy,  et  foumiroient  quatre  mil- 
lions pour  les  dépenses  inopinées.  L'on  n'en  tint 
compte  au  conseil  à  cause  qu'ils  vouloient  un  surin- 
tendant à  leur  poste,  et  c'étoit  M' de  la  Vieuville,  à  qui 
l'on  donnoit  l'exclusion. 

LÀ-dessus  le  bruit  courant  de  l'échange  de  la  Bou]> 
gogne  avec  la  Guyenne,  le  président  Perrault  dit  que 
M' le  Prince  n'en  avoit  point  fait  la  proposition,  et  que 
la  Reyne  le  luy  avoit  offert  lorsqu'il  y  songeoit  le 
moins.  C'étoit  peut-estre  un  avertissement  aux  fron- 
deurs qui  s'avançoient  trop  à  leur  gré  ;  mais  quel- 
qu'un ayant  écrit  de  Guyenne  la  chose  rompue,  et 
qu'on  y  pourroit  bien  renvoyer  M*^  d'Ëspemon,  il 
n'est  pas  imaginable  combien  M''  de  Bordeaux  s'en 
alarmèrent  :  le  bourgeois  en  prit  les  armes  et  pro- 
testa hautement  qu'il  périroit  plustost  que  de  le  rece- 
voir, et  le  parlement  donna  un  arrest  confirmatif  du 
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texte  de  défaire  leur  traité,  mais  eo  effet  pour  savoir 
quelle  assistance  il  eo  reoevroit,  s'il  étoit  coDtraiDt  de 
prendre  les  armes.  Le  marquis  entretint  le  comte  de 
Fuensaklagne  qui  fat  ravy  de  ses  propositions,  oCfrit 
et  promit  toute  chose  de  la  part  de  son  maistre, 
mesme  ce  qu'on  ne  pouvoit  raisonnablement  espérer, 
et  l'exhorta  à  poi:ler  H'  le  Prince  à  se  prévaloir  du 
temps  et  de  l'occaBioD  pendant  la  minorité  du  Roy, 
afin  de  ne  plus  donner  dans  l'ioGOnvénient  qu'il  a 
éprouvé  _pour  n'avoir  pas  pris  ses  avantages.  Ils  se 
séparèrent  là-dessus  et  le  marquas  vint  rendre  compte 
du  succès  de  son  voyage,  durant  lequel  il  y  eut  encore 
force  vacarme  entre  la  Reyne  et  Monseigneur. 

Elle  vouloit  que  le  maréchal  de  ta  Ferté  omiman- 
dast  l'armée  de  Champagne,  et  Monseigneur  déairoit 
et  demandoit  le  maréchal  d'Estampes  ;  ce  contraste 
dura  quelques  jours,  et  M'  le  Prince  ayant  dit  aette- 
ment  à  Son  Altesse  royale  que  la  Reyne  avoit  promis 
à  l'autre,  il  cessa  d'aller  au  Palais-Royal,  et  de  se 
trouver  au  conseil.  Il  avoit  aussy  demaoèé  dmx  bre- 
vets de  duc  pour  M"  d«  Sourdis  et  de  Roquelaure,  et 
la  Reyne  les  luy  avoit  refusés  fort  sèchement.  L'on  me 
conta  que  son  refus  fut  conçu  eo  des  termes  à  réjouir 
beaucoup  les  non  intéressés,  car  Monseigneur  lui  pro- 
testant qu'il  considéroit  ces  deux  messieurs,  qu'il  en 
faisoit  cas  et  les  estimoit  de  ce  qu'ils  luy  avoient 
toujours  témoigné  de  la  bonne  volonté ,  elle  répondit 
qu'elle  ne  les  estimoit  point  à  cause  qu'ils  ne  luy  en 
avoient  jamais  témoigné  et  qu'ils  n'affectionnoient 
point  le  service  du  Roy.  Enfin  après  beaucoup  de 
contestati(His  sur  le  commandement  de  l'armée  de 
Champagne,  l'on  convint  que  le  maréchal  d'Estampes 
l'auroit,  pour  contenter  Monseigneur;  néanmoins,  il 
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eust  ordre  de  ne  pas  partir,  et  l'on  y  envoya  un  lieote- 
nant-^énéral  qui  devoit  assembler  les  troupes  ;  c'étoit 
afin  que  la  Reyne  eust  son  compte,  car  ils  préten- 
doient  qu'à  la  première  nouvelle  de  la  marche  des 
ennemis  vers  la  Lorraine  le  maréchal  de  la  Ferté 
seroit  mandé  et  se  rendroit  aussitost  à  l'armée. 

Mais  la  Reyne,  peu  satisfaite  de  H'  le  Prince,  opi* 
niastra  que  M*^  de  Mercosur  eust  le  gouvernement  d'Au- 
vergne. Le  prince,  qui  le  croyoit  pour  M**  de  Nemours, 
fut  extraordinairement  piqué  de  cette  préférence  et 
du  déplaisir  de  son  amy,  et  dans  les  dispositions  où 
il  étoit  à  l'égard  de  Sa  Majesté,  n'osant  éclater  contre 
elle,  le  voilà  à  pester  le  car<final  et  ses  émissaires,  ne 
manquant  point  à  bien  marquer  le  crédit  qu'il  avoît 
à  la  cour.  Quelqu'un  me  dit  que,  ne  voyant  goutte  aut 
di^ortements  de'  Monseigneur,  qui  penclioit  toujours 
vers  la  Fronde  et  que  le  coadjuteur  sembloit  empau- 
mer,  il^  fit  dessein  une  fois  de  se  retirer  en  Bour- 
gogne et  de  tout  quitter.  Cependant  la  fermeté  de  la 
Reyne  pour  ka  intérests  de  M**  de  Mercœur  leur  faisoit 
croire  à  tous  qu'il  avoit  épousé  la  nièce,  et  qu'on 
l'appuyait  ainsy  à  cause  qu'il  touchoit  de  si  près  à 
l'Éminence.  Le  chagrin  d^  M'  le  Prince  ne  l'empes- 
cha  pas  pourtant  de  travailler  à  faire  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Catalogne  à  Marsin,  qu'il 
l'obtint  parce  que  personne  n'en  vouloit. 

M'^deTureane  alors  arriva  de  Stenay  où  il  étoit 
demeuré  afin  de  satisfaire  à  ce  qu'il  avoit  promis  aux 
Espagnols  touchant  la  paix,  et  leur  ayant  fait  con- 
noistre  qu'il  n'étoit  point  en  son  pouvoir  de  le  leur 
tenir  et  qu'il  ne  serviroit  de  rien  qu'il  arrestast  davan- 

i.  Il,  M.  le  Prince. 
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l  tage  sur  cette  frontière,  il  m  sépara  bien  d'avec  eux. 
11  De  fût  guères  à  la  cour  saas  que  W  le  Prince  luy 
d<Hiaast  occasicHi  de  se  retira  doucement  de  ses  iaté- 
rests,  comme  j'ay  dit,  et  il  est  sans  doute  que  le  prûioe 
agist  étrangement  en  ce  temps-là  avec  ses  amis,  ne 
se  souciant  point  du  tout  de  les  ménager  et  de  leur 
témoigner  de  la  gratitude.  L'on  assuroit  mesme  qu'il 
ét<Ht  comme  au  désespoir  de  se  sendr  accablé  de  tant 
d'obligations,  tant  de  gens  ayant  travaillé  à  le  sortir 
de  prison,  et  qu'un  jour  pressé  de  ce  sentiment  il 
s'écria  que  U'  de  Beaufort  étoit  heureux  de  ne  devoir 
sa  liberté  qu'à  luy  seul. 

Mats  comme  l'union  de  Monseigneur  et  de  H'  le 
Prince  étoit  jugée  nécessaire  par  tous  leurs  serviteurs 
pour  leur  commune  conservation,  l'on  traita  pendant 
le  mois  de  foay  des  conditions  du  mariage  de  M"*  de 
Valois  et  de  U^  d'Enghien.  Il  s'y  trouvoit  de  la  diffi- 
culté mesme  assez  grande,  car  Monseigneur  vouloit 
que  M' le  Prince  mariast  son  fils  conune  son  princi- 
pal héritier,  et  luy  donnast  tout,  et  H'  la  Prince  disoit 
cette  clause  trop  dure,'étant  si  préjudicvble  à  ses  autres 
enfants  s'il  en  avoit  ;  il  désiroit  de  pouvoir  4î^oser 
de  cinq  cent  mille  écus  en  ieur  faveur.  Ils  convinrent 

I  enBn  et  leur  alliance  fut  résolue  entre  eux,  mais  peu 
agréée  de  la  cour,  qui  voyoit  avec  grand'pelne  cette 
liaison  à  cause  qu'elle  éloignoit  le  retour  du  cardinal. 
N^moins  il  la  fallut  consentir,  et  la  mauvaise  intel- 
ligence d'entre  la  Reyne  et  eux*  fut  si  visible  que 
chacun  en  augura  mal  pour  l'Ëtat,  et  la  jugea  fatale  à 
la  France  ;  et  ce  qui  étoit  plus  déplorable,  tout  le 
monde  la  fomentoit,  les  partisans  de  la  Reyne  luy 


1 .  Eux,  les  princes. 
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remontrant  que  M"^*  de  Ghevreuse  et  le  ccNidjuteur 
étoient  devenus  irréconciliables  avec  M**  le  Prince,  et 
que  les  choses  -se  trouvoient  alors  au  point  qu'elles 
avoient  été  lorsqu'on  Tarresta,  c'est-à-dire  que  Sa 
Majesté  acquérant  la  Fronde  se  rendroit  nudstresse  de 
Paris  et  de  tout,  mesme  qu'elle  regagneroit  Monsieur 
par  le  moyen  du  coadjuteur;  et  les  serviteurs  de 
Monseigneur  et  de  M' le  Prince  leur  souffloient  conti- 
nuellement qu'il  leur  seroit  trop  dangereux  de  prendre 
confiance  en  la  Reyne,  laquelle  n'avoit  pour  but  que 
de  rétaUir  leur  ennemy  et  luy  remettre  la  personne 
du  Roy  et  toute  l'autorité  entre  les  mains.  Ainsy  la 
Reyne  ayant  fait  rechercher  les'  frondeurs,  ils  ne  luy 
furent  point  cruels. 

Cependant  M**  le  Prince  qui  avoit  eu  le  gouverne- 
ment de  Guyenne  et  retenu  toutes  ses  places  de  Bour- 
gogne, demandoit  la  Provence  pour  M**  le  prince  de 
Conty  ;  et  la  cour  qui  ne  la  vouloit  point  donner  étoit 
fort  aise  qu'il  jB'empressast  après,  et  conservast  cette 
grande  prétention  dont  elle  se  plaindroit  en  temps  et 
lieu,^conmie  n'étant  pas  moins  incivile  qu'injuste. 

Durant  ces  intrigues  de  la  cour,  il  y  eut  grand  bruit 
à  Paris  des  excès  des  gens  de  guerre.  Us  avoient  tué 
un  élu  à  Meaux  ;  ils  avoient  comme  assiégé  Senlis,  et 
ils  faisoient  des  extorsions  et  des  violences  insuppor- 
tables sur  les  peuples  de  la  campagne,  si  bien  que  le 
parlement  envoya  supplier  Monseigneur  de  se  trouver 
à  l'assemblée  des  Chambres  qui  avoit  été  résolue  là- 
dessus.  Il  y  alla  et  mena  M'  le  Prince ,  et  l'arrest  fut 
qu'on  informeroit  par  commissaires  pris  de  la  compa- 
gnie, lesquels  se  transporteroient  sur  les  lieux,  et  que 
dorénavant  les  chefs  répondraient  des  actions  de  leurs 
gens  et  seroient  contraints  par  corps  à  satisfaire  les 
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intéressés  ;  ce  qui  étoit  bien  et  juridiquement  ordonné . 
Ibis  les  arrests  de  ces  messieurs  pouvoient  peu  dans 
un  État  où  l'autraité  étant  morte,  et  la  soldatesque 
sans  paye,  il  falloit  pourtant  qu'elle  subsistast. 

Mais  disons  un  mot  de  M'  de  ta  Rivière,  lequel 
voyant  H*"  le  Prince  de  retour  et  le  théâtre  de  la 'cour 
changé,  crut  devoir  profiter  de  ce  changement.  Il  fit 
donc  demander  permission  à  la  Reyoe  par  H'  de  Seoe- 
terre  de  récompenser  l'évesché  de  Noyon  ;  la  qualité 
de  comte  et  pair  et  l'entrée  au  parlement  luy  ptai- 
soient  ;  il  pria  aussy  H'  de  Brissac  d'en  parler  à  Mou- 
seigneur  qui  ne  le  trouva  pas  mauvais.  Néanmoins 
dès  que  la  nouvelle  du  négoce  fut  répandue,  M**  de 
Saujon  intervint  et  luy  rendit  Monseigneur  contraire, 
et  H*"  de  Barradat,  frère  de  l'évesque  * ,  se  mit  à  le 
pester,  le  déchirer,  et  à  tourmenter  son  frère,  enfin 
a>ier  et  protester  qtl'il  romproit  l'affaire  à  quelque 
prix  que  ce  ftist  ;  peutrestre  vouloit-il  tirer  de  La 
Rivière  quelque  bonneste  présent  afin  dfe  l'avnr  fiivo- 
rable,  comme  il'avoit  gagné  H^  Vincent,  luy  promet- 
tant ta  disposition  de  toutes  ses  cures,  fl  fallut  donc 
demeurer  encore  M'  l'abbé  °et  attendre  une  meilleure 
conjoncture  pour  s'élever  à  l'épiscopat.  Il  est  vray 
qu'enfin  il  la  trouva,  qu'il  ne  se  pust  résoudre  d'estre 
évesque  sans  estre  duc,  et  que  la  dignité  temporelle 
le  mit  en  goust  de  la  spirituellei  Ce  ne  fut  pourtant 
que  longtemps  après,  M*"  le  cardinal  Mazarin  étant  te 
maistre  des  affaires  et  jugeant  à  propos  que  puisqu'il 
y  avoit  dans  la  cour  un  frère  du  Roy,  l'on  vist  ceux-là 

1.  Henri  de  Baradat,  évâque  et  comte  de  Noyon,  avait  pour 
frères  François  de  Baradat,  Ikvori  da  Louis  XIII,  et  Pierre  de 
Baradat,  alors  maréchal  de  camp,  depuis  lieutenaat  généra]. 

i.  ri.  U  Rivière. 
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comblés  d'honneurs  qui  servoîent  les  rois  auprès  de 
leurs  frères*. 

J^ay  dit  cy-dessus  que  M^  de  Longueville  et  madame 
sa  femme  n'étoient  point  satisfaits  Tun  de  Tautre,  et 
je  dois  dire  icy  le  sujet  de  leur  mauvaise  intelligence, 
n  étoit  blessé  de  quelque  galanterie,  et  elle  apprében- 
doit  ses  soupçons.  M'  le  cardinal  avoit  été  l'artisan 
de  la  jalousie  du  mary,  et  M'  de  la  Rochefoucauld 
celuy  du  relasohement  de  la  femme  ;  et  leur  conunerce 
étoit  si  découvert  que  personne  à  la  cour  ne  Tigno- 
roit.  Je  ne  sais  ce  qui  obligea  le  cardinal  de  mettre 
ainsy  la  division  daift  un  ménage,  si  ce  n'est  qu'ap- 
préhendant Tesprit  de  la  princesse,  et  qu'elle  ne  liast 
son  m«^,  maistre  d'une  des  pks  grandes  et  des  plus 
riches  provinces  du  royaume,  avec  son  frère,  déjà 
formidable  par  ses  établissements,  sa  valeur,  sa  répu- 
tation, son  mérite,  il  crut  des  intérests  de  l'Ëtat  et  du 
service  de  la  Reyne,  qui  étoit  le  sien,  de  jeter  la 
ponsfie  de  discorde  en  leur  chemin.  Elle  fut  telle, 
cette  discorde,  que  tout  le  monde  les  jugea  irrécon- 
ciliables, et  que  la  princesse  ne  s'estimant  pas  çn 
sûreté  si  elle  retoumoit  en  Normandie,  travailla  plus 
que  personne  à  rompre  l'accommodement  de  Jr  Reyne 
et  de  M''  le  PrinCB,  et  ne  cessa  point  qu'elle  ne  vist  mon- 
sieur son  frère  résolu  à  prendre  les  armes  ;  et  tant  plus 
M*^  de  Longueville  insistoit  pour  la  ravoir  et  l'attirer 
auprès  de  luy ,  et  tant  plus  elle  forgeoit  de  ressorts 
pour  tout  mettre  en  confusion. 

La  Reyne  et  M'  le  Prince  se  trouvant  aux  termes 
que  j'ay  dit  et  la  Fronde  s'étant  donnée  à  Sa  Majesté, 
les  émissaires  du  cardinal  conçurent  de  grandes  espé- 

1.  Ce  fut  en  1656  que  l'abbé  de  la  Rivière  devint  archevôque- 
duc  de  Langres. 
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ranoes  de  remettre  encore  une  fois  M' le  Prince  dans 
Vincennes.  U  n'étoit  pas  pourtant  si  aisé  qu'ils  le  pré- 
sumoient,  car  outre  qu*U  falloit  disposer  du  peuple, 
et  que  le  coadjuteur  raccommodé  avec  la  cour  coni- 
mençoit  d*y  perdre  crédit,  M' le  Prince,  fait  sage  par 
sa  disgrâce,  n'étoit  pas  pour  se  fier  l^èrement  et  se 
commettre  ^ue  sur  bons  gages.  Mais  le  coadjuteur, 
soit  qu'il  crust  la  chose  faisable,  ou  qu'il  voulust  don- 
ner à  la  Reyne  des  marques  d9  son  nouvwu  zèle  à  son 
service,  fit  prier  M'  de  Lionne  de  se  trouver  chez 
M**  de  Montrésor,  où  ils  consulteroient  tous  trois  sur 
ce  qui  se  pouvoit  faire  en  cette  importante  occasion. 
L'on  a  dit  qu'ils  conclurent  à  le  tuer  et  qu*ils  l'ofirirent 
à  Sa  Majesté  ;  mais  qu'elle  rejeta  loin  cette  barbarie, 
témoignant  néanmoins  qu'on  l'obligeroit  beaucoup  de 
s'assurer  de  sa  personne.  Ce  conseil  tenu  par  deux 
fois  ne  produisit  rien ,  parce  que  Lionne,  qui  craignent  le 
retour  du  cardinal,  espérant  d'avoir  la  créance  de  sa 
maistresse  s'il  n'y  étoit  plus,  pensa  que  la  liberté  de 
M*;  le  Prince  l'empescheroit  toujours,  et  qu'il  falloit 
l'avertir  du  dessein  que  l'on  méditoit.  Il  dit  donc,  et 
sous  le  secret,  au  maréchal  de  Gramont  ce  qui  s'étoit 
passé  chfiz  Montrésor,  et  le  maréchal  le  révéla  à  Gha- 
vigny  aussy  sous  le  secret,  et  celuy-cy  me  manqua  pas, 
en  le  quittant,  d'aller  informer  de  tout  M' le  Prince. 
Cette  nouvelle  luy  fit  connoistre  qu'il  ne  se  pouvoit 
assez  unir  avec  Monseigneur,  et  quoy  qu'il  eust  om- 
brage du  coadjuteur,  auquel  Son  Altesse  royale  se 
communiquoit  alors  autant  qu'à  qui  que  ce  fut,  néan- 
moins il  ne  s'en  mit  pas  en  peine,  à  cause  qu'ils  crai- 
gnoient  également  la  cour  et  que  Monseigneur  n'y 
seroit  jamais  tant  considéré  que  quand  on  l'y  croiroit 
plus  lié  avec  luy.  M' de  Gha vigny  fit  donc  résoudre  les 
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deax  princes  à  demeurer  eo  bonne  intelligence  et  que 
l'un  ne  bougeant  de  Paris,  l'autre  iroit  en  Guyenne, 
si  la  Reyne  persévéroit  à  maintenir  le  cardinal  et  à 
s'en  servir  comme  elle  faisoit,  tout  éloigné  qu'il  étoit, 
et  si  elle  le  rappeloit  après  la  majorité,  lorsqu'elle 
meneroit  le  Roy  à  Reims  pour  son  sacre. 

En  efiet,  Sa  Majesté  s'en  étoit  expliquée  à  quelque 
faux  confident  qui  en  avoit  informé  Monseigneur,  et  il 
étoit  visible  qu'elle  s'efforçoit  de  gagner  l'esprit  du 
Roy  par  toutes  sortes  de  complaisances;  en  voicy 
d'assez  remarquables.  M'  d'An  ville  donna  à  souper  à 
Sa  Majesté  au  palais  Brion,  et  comme  l'on  étoit  prest 
à  se  mettre  à  table,  la  Reyne  manda  qu'elle  y  soupe- 
roit  et  s'y  en  aUa.  Quelque  temps  auparavant,  le  Roy 
s'étoit  opiniastré  qu'un  certain  ecclésiastique  qu'il  con- 
noissoit  eust  une  charge  d'aumosnier  diez  le  petit 
Monsieur  que  l'on  vouloit  faire  tomber  à  un  autre  ; 
s'édiaufibnt  là-dessus,  la  Reyne  luy  dit  qu'il  étoit  le 
maistre  et  qu'il  la  luy  devoit  donner.  L'on  tenoit 
ces  complaisances  fondées  sur  ce  que  le  jeune 
prince  avoit  de  belles  lumières  d'esprit,  paroissoit 
entier  et  ferme  et  étoit  plein  de  ses  volontés  :  en 
eflfet  un  jour,  à  son  coucher,  que  l'on  parla  de  la 
rigueur  que  le  président  de  Maisons,  surintendant, 
gardoit  aux  officiers  de  la  maison  du  Roy,  ne  leur 
donnant  pas  un  sol,  il  dit  brusquement  qu'à  trois 
mois  de  là  il  le  sauroit  bien  ranger,  et  que  quand  son 
oncle  d'Orléans,  ou  M''  le  Prince,  désiroient  quelque 
diose,  à  l'heure  mesme  il  étoit  fait.  Il  arriva  à  M**  de 
Ghavigny  de  dire  qu'il  le  falloit  faire  opiner  dans  le 
consefl  ;  mesme  il  luy  demanda  son  sentiment  sur 
une  certaine  difficulté,  et  il  répondit  si  judicieusement 
m  23 
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qu'oD  eo  fut  surpris  ;  mais  Chavigny  louant  ce  grand 
naturel  pour  les  aifaires,  on  luy  en  fit  une  pièce,  et 
Ton  avertit  la  Reyne  qu'il  songeoit  à  le  gouverner. 

La  cour  fut  fort  eo  peine  environ  ce  temps-là  (c'étoit 
vers  la  roy-juin)  de  ce  qu'on  demandoit  au  parlemeiit 
l'assemblée  des  Chambres,  et  que  les  Enquêtes  pa- 
roissoient  plus  révoltées  que  jamais.  Le  sajet  de  la 
rumeur  étoit  un  voyage  de  l'abbé  Fouquet  vers  le 
cardinal,  et  le  soupçon  de  son  prompt  retour  en  con- 
séquence de  ce  voyage.  D'ailleurs  tous  les  jours  il 
venoit  des  plaintes  de  nouveaux  excès  des  gens  de 
guerre,  quoique  le  parlement  eust  donné  arrest  contre 
les  coupables  et  envoyé  deux  conseillers  de  son  corps 
informer  de  leurs  violences.  M' le  premier  président  se 
tourmenta  fort  pour  détourner  le  coup,  et  servit  la 
cour  comme  elle  le  pouvoit  désirer  ;  aussy  la  Reyne 
l'avoit-elle  envoyé  quérir  là-dessus,  parce  que  toute  la 
soldatesque  se  révoltoit,  et  les  officiers  vouloient  quit- 
ter, vu  la  rigueur  qu'on  leur  tenoit  de  les  rendre  res- 
ponsables des  déportements  des  trempes  qu'on  ne 
payoit  point.  Le  parlement  néanmoins  s'opiniastroit 
de  ne  rien  dbanger  à  l'arrest,  disant  qu'il  était  con- 
forme aux  ordonnances  ;  mais  il  y  avoit  plus,  le  conseil 
des  finances  craîgnoit  qu'on  y  parlast  d'une  h(»Tible 
friponnerie  qui  avait  été  faite  dans  l'adjudicatioa  des 
cinq  grosses  fermes  et  de  la  subsistance  des  gens  de 
guerre  pour  l'hiver,  qui  étoit  empiéter  toute  l'autorité 
et  se  rendre  maistre  du  gouvernement  du  royaume  ; 
et  bien  que  les  ennemis  de  la  Reyne  publiassent  qu'elle 
étoit  ravie  de  tant  de  désordre,  s'imaginant  que  les 
princes  en  seraient  crus  les  auteurs,  et  que  les  impré- 
cations des  peuples  tomberoient  sur  eux  qui  l'empes- 
dioicnt  d'agir,  enfin  qu'on  regretterait  le  cardinal. 
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Ton  n'en  croyoit  rien  ^  à  notre  palais  d'Orléans,  paroe 
que  effectivement  elle  mettoit  toutes  pierres  en  œuvre 
pour  remédier  aux  maux  de  TËtat,  et  pour  gagner 
le  plus  de  gens  qu'elle  pourroît  dans  le  parlement, 
cc»sidérant  que  Paris  dépendoit  de  cette  compagnie, 
et  que  les  peuples  avoient  toujours  les  yeux  dessus  et 
déferoient  à  ses  ordonnances.  Monseigneur  et  M'  le 
Prince  faisoient  la  mesme  chose  et  avoient  les  voeux  et 
Testime  de  la  plupart,  à  cause  qu'on  les  croyoit  oppo- 
sés au  rétablissement  du  cardinal  et  qu'ils  n'étoient 
mal  avec  la  Reyne  qu'à  cause  qu'ils  n'y  pouvoient 
condescendre,  et  il  étoit  vray. 

La  cour  alors  publia  une  nouvelle  qui  mit  tout  le 
monde  en  grande  alarme,  que  la  garnison  de  Brisac 
avoit  chassé  le  gouverneur,  et  que  le  lieutenant  de 
roy  trempoit  dans  cette  extravagance,  conome  étant 
en  ombrage  que  l'autra  luy  vouloit  faire  un  mauvais 
tour.  Ce  gouverneur  étoit  beau-frère  de  M' Le  Tellier, 
et  on  l'avoit  mis  là-dedans,  sur  le  soupçon  des  dépor- 
tements  de  Gharlevois,  lieutenant  de  roy,  afin  de  s'en 
assurer,  s'il  le  jugeoit  à  propos.  Pour  Gharlevois, 
c'étoit  une  créature  du  feu  maréchal  de  Guébriant, 
simple  gentilhomme,  mais  brave  et  avec  de  l'ambi- 
tion, lequel  se  persuadant  de  mériter  le  gouvernement, 
avoit  fait  une  cabale  avec  les  officiers  pour  y  demeurer 
toujours  le  plus  fort  et  faire  la  loy  à  quiconque  y  se- 
roit  envoyé  conunander  par  la  cour.  M"^*  la  maréchale 
de  Crttébriant  avoit  toujours  conservé  beaucoup  d'au- 
torité sur  luy,  et  il  témoignoit  à  tout  le  monde  qu'il 
seroit  ravy  que  la  Reyne  honorast  quelqu'un  de  ses 

1.  Au  manascrit  de  Vienne  :  Ton  ne  croyoit  point  ce  mauvais 
discoara. 
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proches  du  gouYernement  de  Brisac.  Âinsy  le  conseil 
du  Roy,  dans  le  doute  où  Ton  étoit,  s'adresse  à  elle  et 
la  prie  d'écrire  à  Gharlevois  de  déférer  aux  ordres  de 
Sa  Majesté,  comme  il  est  obligé,  et  de  faire  cesser  les 
soupçons  que  Ton  a  pris  de  sa  conduite.  Il  répond 
avec  les  derniers  respects  et  promet  toute  chose. 
Néanmoins  ses  actions,  ni  les  avis  qui  venoient  de  là 
ne  s'accordant  pas  avec  ses  paroles,  la  Reyne  ordonne 
à  la  maréchale  d'y  aller,  de  promettre  cent  mille  francs 
à  Gharlevois  et  mille  écus  à  chacun  de  ses  capitaines, 
moyennant  quoy  ils  sortiront  et  remettront  la  place 
entre  les  mains  du  gouverneur  nonmié  par  Sa  Majesté. 
Elle  part ,  arrive  à  Brisac  et  y  est  très  bien  reçue  ; 
mais  Gharlevois,  n'étant  pas  résolu  de  sortir,  luy  pro- 
pose de  demander  le  gouvernement  pour  elle  ou  pour 
quelqu'un  de  ses  neveux,  sous  lequel  il  agiroit  avec  la 
même  chaleur  et  fidélité  que  du  temps  du  maréchal 
son  mary.  Elle  revient  en  France  ne  pouvant  autre 
chose,  et  trouvant  de  hasard  un  homme  du  cardinal 
qui  luy  alloit  porter  quelques  dépesches,  elle  luy 
manda  que  Brisac  étoit  en  péril  et  qu'il  le  falloit  Urer 
des  mains  de  Gharlevois.  Le  cardinal  en  écrivit  aus- 
sitôt à  la  cour  et  conseiUa  de  renvoyer  la  maréchale  à 
Brisac  avec  ordre  de  prendre  Gharlevois  vif  ou  mort. 
Elle  retourne  et  s'acquitte  heureusement  de  sa  com- 
mission, car  elle  le  prit  et  l'envoya  à  Philipsbourg. 
La  garnison,  composée  la  plupart  du  régiment  de 
Gharlevois,  s'émut  à  la  nouvelle  du  tour  que  la  maré- 
chale luy  a  joué,  et  entreprit  de  l'arrester  pour  repré- 
saille  et  pour  ravoir  leur  conmiandant,  ce  qui  l'obligea 
de  sortir  brusquement  et  se  retirer  à  Bàle.  M' le  car- 
dinal, averty  et  étonné  de  ce  désordre,  dépescha 
promptement  à  Philipsbourg  M' de  Moret,  neveu  de  la 
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maréchale^,  avec  les  provisions  de  gouverneur  de 
Brisac,  et  le  fait  accompagner  de  Bézemau,  son  capi-^ 
taine  des  gardes,  afin  de  gagner  Gharlevois,  le  met- 
tant en  liberté,  et  luy  donner  le  contentement  de  voir 
un  neveu  de  la  maréchale  gouverneur  de  Brisac, 
avec  lequel  il  avoit  promis  de  se  bien  accommoder  et 
de  bien  vivre.  Il  est  vray  qu'arrivant  à  Philipsbourg, 
on  leur  ferma  la  porte,  parcequ'on  y  savoit  le  sujet  de 
leur  voyage,  et  que  Gharlevois  avoit  traité  avec  le 
lieutenant  de  M""  de  Harcourt,  et  promis  de  le  mettre 
dans  Brisac,  moyennant  la  liberté.  Ils  s'y  en  allèrent 
donc  ensemble,  et  M'  de  Harcourt  s'y  rendit  bientost 
après,  soit  qu'il  crut  que  la  Reyne  lui  feroit  faire  un 
mauvais  party,  en  suite  d'une  pièce  de  son  lieutenant 
que  l'on  pouvoit  référer  à  ses  ordres  et  de  sa  partici- 
pation, ou  que  dans  la  ruine  de  l'État  et  la  dissipation 
de  la  monarchie,  il  pensa  que  c'étoit  un  assez  beau 
coup  pour  luy  de  se  rendre  maistre  de  l'Alsace,  si  voi- 
sine de  la  Lorraine,  en  joignant  Brisac  à  Philipsbourg. 
Certes,  l'esprit  de  révolte  se  répandoit  alors  par 
toute  l'Europe  et  beaucoup  plus  en  France  qu'ailleurs. 
M^  le  maréchal  d'Âumont,  général  de  l'armée  du  Roy 
en  Picardie,  s'en  aperçut  à  Amiens  ;  car  ces  Picards 
à  tète  chaude  le  firent  sortir  promptement  de  leur 
ville  sur  une  violence  qu'il  entreprit  de  leur  faire.  Us 
avoient  arresté  quelques  officiers  de  ses  troupes  cou- 
pables de  vol  et  les  tenoient  dans  leurs  prisons.  Le 
maréchal  les  leur  demandant  et  s'étant  adressé  au 
lieutenant  criminel,  juge  de  ces  sortes  de  choses,  et 

i.  Antoine  du  Bec,  comte  de  Moret,  second  fils  de  René  du 
Bec,  marquis  de  Vardes,  et  de  Jacqueline  de  Bueil,  comtesse  de 
Moret.  -—  Renée  du  Bec,  veuve  du  maréchal  de  Guébriant,  était 
sœur  du  marquis  de  Vardes. 
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œluy-cy  oe  répondant  pas  selon  son  désir,  il  le  retient 
dans  son  logis  et  dit  que  l'on  rende  ses  officiers  et 
qu'il  rendra  le  magistrat.  Le  peuple,  en  mauvaise 
humeur  des  désordres  de  la  soldatesque,  prend  les 
armes  et  oblige  H'  le  maréchal,  non  seulement  de 
relascher  leur  citoyen,  mais  même  de  sortir  de  ta  ville 
et  r^agner  ses  troupes  sans  ramener  ses  officiers,  qui 
coururent  iÎMlune,  et  qu'à  grand'peine  l'on  garantit 
de  la  corde. 

Je  vais  dire  une  chose  étrange  :  l'on  assure  que 
trente  mille  hommes  avoient  passé  la  Somme,  et  que 
l'armée  du  Roy  étoit  grosse  et  belle,  enBo  capable  de 
la  plus  glorieuse  entreprise,  et  néanmoins  elle  ne  fit 
presque  rien  cette  campagne,  et  l'on  se  contenta 
qu'elle  vécust  sur  l'ennemy  ;  les  gens  disoient  que  l'ar- 
tillerie ne  marchoit  point  faute  d'argent,  ni  le  pein  de 
munition,  et  que  tes  troupes  diminuèrent  incontinent 
par  la  désertion  des  soldats,  et  que  si  l'on  se  tenoit  à 
rien  faire,  c' étoit  par  l'ordre  de  la  régente,  laquelle  ne 
sadiant  quelle  résolution  prendrait  H'  le  Prince,  vou- 
loit  avoir  un  corps  d'armée  en  état  d'investir  ses 
traupes  et  le  chasser  luy-mesme  de  Paris,  s'il  ne  se 
mettoit  à  la  raison.  Le  maréchal  s'approcha  de  Douay 
et  fît  attaquer  deux  redoutes,  comme  pour  mettre  ses 
soldats  en  curée  ;  elles  furent  emportées  d'abord  et 
quelques  Graates  taillés  en  pièces  ;  après  quoy  il  se 
retira  en  un  lieu  plus  abondant  en  fourrages,  où  sa 
cavalerie  pust  aisément  subsister. 

Pendant  cela  il  arriva  à  Paris  certaines  rencontres 
de  nuit  qui  apprestèrent  bien  à  parler.  Le  carrosse  de 
H'  de  la  Rochefoucauld  fut  arresté  par  trois  fois,  et  il 
reçut  plusieurs  billets  par  lesquels  il  étoit  averty  de 
prendre  garde  à  sa  personne  et  qu'on  avoit  fait  des- 
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sein  de  l'assassiner.  Les  uns  disoient  que  c'étoit  un 
effet  de  la  jalousie  de  M"'*  de  LongueviUe,  les  autres 
du  ressentiment  de  M''*  de  Ghevreuse,  et  que  le  coad- 
juteur  pour  la  venger  luy  dressoit  de  ces  parties  par- 
ce qu'il  le  croyoit  la  cause  de  la  rupture  du  mariage  de 
M' le  prince  de  Gonty  et  de  M"*  de  Ghevreuse,  avec 
les  circonstances  que  nous  avons  vues  cy-dessus. 
M^  de  la  Rochefoucauld  fut  persuadé  que  tant  d'insultes 
pouvoient  venir  des  deux  costés  et  fît  marcher  souvent 
son  carrosse  pour  tascher  d'en  découvrir  les  véritables 
auteurs,  par  la  prise  de  quelqu'un  des  assassins,  mais 
il  se  garda  bien  de  se  trouver  dedans,  ni  en  lieu  où 
on  le  put  attaquer  à  son  désavantage.  Il  est  certain 
qu'en  ce  temps-là,  il  avoit  grand'part  auprès  de  M' le 
prince  de  Gonty  par  le  moyen  de  M"^'  de  Longueville 
qui  le  gouvernoit  entièrement,  et  que  M'  le  Prince 
n'eut  pas  un  plus  fidèle  et  plus  utile  amy  et  qui  luy 
parlast  plus  en  homme  de  bien  et  selon  ses  véritables 
intérests.  Beaucoup  de  gens  s'ofiBrirent  à  luy  durant  ces 
brouilleries ,  mais  peu  demeurèrent  constants  dans 
son  party,  et  il  éprouva  que  la  générosité  du  siècle 
n'est  point  telle  que  les  prosneurs  la  figurent,  et  que 
nos  généreux  ne  résistent  pas  toujours  aux  tentations 
que  donne  la  cour  quand  elle  montre  des  récompenses 
pour  faire  son  devoir. 

GHAPITRE  LXIII. 


De  la  rupture  de  M' le  Prince  avec  la  cour. 

W  le  Prince  fut  quelque  temps  qu'il  ne  se  garda  pas 
mieux,  nonobstant  l'avis  de  ce  qui  s'étoit  passé  chez 
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I  Montrésor.  H  se  contentoit  seulement  de  n'aller  plus  au 
'  Palais-Royal  ;  mais  ses  amis  et  ses  serviteurs  ayant  pris 
l'alarme  et  le  tourmentant  continuellement,  il  com- 
mença de  craindre,  il  jugea  fort  à  propos  de  se  faire 
accompagner  et  que  des  officiers  de  ses  troupes 
l(^eassent  au  faubourg  Saint-Germain  près  de  son 
hostel,  pour  le  secourir  en  cas  de  surprise;  et  d'autant 
que  H'  le  prince  de  Gonty  et  H"*  de  Longueville 
n'étoient  point  satisfaits  de  ce  qu'il  avoit  négligé  leurs 
intérests  et  ne  leur  donooit  plus  de  part  en  sa  con- 
fiance, il  se  voulut  réconcilier  avec  eux  afin  de  réunir 
sa  maison  et  de  se  pouvoir  servir  de  leurs  amis.  Ainsy 
H^  de  la  Rodiefoucauld  et  quelques  autres  se  rappro- 
i  chèrent  de  luy,  et  il  est  certain  que  sa  cour  grossit 
1  extrêmement  et  devint  presqu'aussy  belle  que  celles 
du  Roy  ^  de  Monseigneur. 

Les  précautions  qu'il  prit  alors  n'empescbèrent  point 
la  fortune  de  le  mettre  dans  un  étrange  accessoire*  et 
de  faire  naistre  la  plus  fascbeuse  aventure  qu'il  est 
possible.  Etant  un  soir  au  Gours^  avec  quelques  per- 
sonnes de  qualité  dans  son  carrosse,  il  n'eut  point' 
fait  demy  tour,  que  voilà  le  Roy  qui  accompagné  de 
ses  gardes,  chevau-légers  et  gendarmes,  passe  auprès 
de  luy  ;  et  le  prince  se  voit  tout  à  coup  enfermé  de 
cette  cavalerie,  laquelle  pouvoit  aisément  empescher 
qu'il  n'évadast.  La  suiprise  fut  presque  égale,  car  le 
Roy  ne  le  croyoit  point  là,  et  luy  ne  se  déficit  point  de 

1.  Acceaoire,  malencontre. 

3,  Le  Cours  de  la  Reine  était  alors  la  promenade  à  la  mode;  on 

y  arrivait  par  la  porte  de  la  Conférence,  située  au  bout  de  la  ter- 

L  rosse  des  Tuileries.  On  trouvera  dans  le  tome  V  du  Grand  Cyru» 

\  (p.  874}  une  description  du  Ûoure-la-Rsine,  tel  qu'il  était  en  1650. 
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cette  trahison  de  la  fortune.  Il  eust  bien  voulu  estre  à 
Fhostel  de  Gondé  ;  mais  comme  ceux  qui  suivoient  le 
Roy  n^avoient  point  d'ordre  et  n'osoient  proposer  ce 
hardy  coup,  Sa  Majesté  continua  son  chemin  et  le 
prince  prit  celuy  du  faubourg  Saint-Oermain,  faisant 
serment,  je  pense,  de  ne  se  plus  promener  de  ce 
costé  jusques  à  ce^qu'il  fiist  racconunodé  avec  Leurs 
Majestés. 

L'on  négocioit  toujours  le  rajustement,  et  la  Reyne 
témoignoit  toujours  de  le  vouloir  avec  l'odieuse  con- 
dition :  le  retour  du  cardinal  ;  et  certes  l'incertitude 
où  demeura  M' le  Prince  luy  fit  lë^plus  grand  tort  du 
monde,  parcequ'il  laissa  passer  plusieurs  occasions 
pour  ses  avantages,  et  celle-là  particulièrement  de 
faire  marcher  ses  troupes  en  Guyenne,  où  il  étoit 
attendu  et  n'avoit  pas  un  homme  de  guerre  pour 
résister.  Enfin,  force  gens  se  dégoustoient,  mesme  le 
pestoient,  conrnie  n'ayant  pas  de  d^Mein,  et  ne  pou- 
vant prendre  party  dans  la  conjoncture  que  tout  lui 
rioit  et  que  toute  la  France,  imbue  de  la  résolution  de 
la  Reyne  pour  le  cardinal,  le  regardoit  et  le  croyoit 
l'exterminateur  du  monstre,  et  le  héros  à  l'en  déli- 
vrer. Etant  donc  plus  incertain  que  jamais,  et  ne  se 
pouvant  déterminer  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  d'ac- 
cepter les  offres  avantageuses  de  la  Reyne,  ou  rompre 
tout  traité  avec  elle,  et  ne  plus  garder  de  mesures, 
voilà  qu'un  soir,  s'étant  retiré  et  s'entretenant  dans 
le  lit  avec  M'  de  Yineuil^ ,  celuy-cy  reçoit  un  billet  qui 


1.  Louis  Ardier,  sieur  de  Vineuil,  frère  de  Paul  Ardier  de  Beau- 
regard,  président  en  la  chambre  des  comptes,  servit  avec  beaucoup 
d'activité  la  cause  du  prince  de  Gondé.  C'est  lui  qu'on  retrouvera 
plus  tard,  en  1695,  à  Saumur  c  bien  vieilli,  bien  toussant,  dit 
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l'avertissoit  que  deux  compagnies  du  régiment  des 
gardes  marchoieot  au  faubourg  Saint-Germaio  pour 
quelque  dessein.  Dans  le  soupçon  oîi  est  le  prince,  il 
croit  que  le  dessein  n'est  autre  que  d'investir  sa  mai- 
son, te  prendre  et  le  mener  à  Yincennes,  et  sans  se 
souvenir  que  très  souvent  ces  compagnies  étoient  em- 
ployées à  faire  payer  les  entrées  et  les  impâls,  à  la 
teste  des  faubourgs,  à  cause  des  fraudes  et  violences 
qui  s'y  commettent  pour  frustrer  les  receveurs,  il  se 
lève  et  s'habille  promptement,  il  demande  des  die- 
vaux,  et  sort  aussitost  en  grande  haste,  comme  si  ces 
gens  étoient  k  ses'trousses.  Il  avoit  envoyé  à  H'  le 
prince  de  Goûty  l'infonnerde  l'avis  et  de  sa  sortie,  et 
ce  prince  l'ayant  fait  savoir  à  H'' de  la  Rodiefoucauld, 
en  se  mettant  en  devoir  de  suivre  monsieur  son  frère, 
ce  dermer  s'en  va  à  toute  bride  au  rendez-vous  que 
HT  le  Prince  avoit  déjà  abandonné  par  cette  ridicule 
aventure.  Il  attendoit  dans  le  grand  diemin  vers  Issy, 
et  il  outt  un  grand  bruit  de  chevaux  qm  mardioientau 
trot  ;  les  gens  de  guerre  en  escadron  vont  ordinaire- 
ment ce  train.  Voilà  pourquoyne  doutant  plus  que  ce 
ne  fùst  la  cavalerie,  au  milieu  de  laquelle  U  s'étoit  vu 
dans  te  Cours,  qui  le  cberchoit,  il  quitta  le  terrain  et 
se  retira  vers  Heudon.  Hais  cette  cavalerie  ayant  été 
reconnue  de  près,  elle  se  trouva  composée  de  coque- 
tiers et  autres  mardiands  de  cette  sorte,  lesquels  s'at- 
tendent les  uns  les  autres  pour  arriver  plus  sûrement 
à  Paris,  la  nuit,  afin  de  vendre  leur  marchandise  et 
leurs  denrées  de  bon  matin.  Nous  sûmes  incontinent 


M"'  de  SéTigné  {Uttres,  t.  IV,  p.  136),  et  bien  ciacbaat  et  dévot, 
mais  toujours  de  l'esprit.  » 
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tout  cecy  au  palais  d'Orléans,  car  M'  le  Prince,  hon- 
teux et  fasché  d'avoir  pris  l'alarme  si  mal  à  propos,  se 
résolut  d'agir  comme  si  elle  avoit  été  bien  fondée  et 
de  se  retirer  à  Saint-Maur,  sa  maison,  à  deux  lieues  de 
Paris  ^,  après  avoir  envoyé  M'  de  la  Rochefoucauld 
conter  à  Monseigneur  ses  aventures. 

n  en  fut  ry  beaucoup  d'abord,  mais  quand  on  eut 
fait  réflexion  sur  la  chose,  et  appuyé  sur  les  suites 
qu'elle  pouvoit  avoir,  diacun  connut  qu'elle  passoit  la 
raillerie,  et  que  l'État  alloit  beaucoup  souffi^  si  l'on 
ne  trouvoit  moyen  de  guérir  le  prince  de  ses  soupçons. 
Monseigneur  aussitost  s'en  va  au  Palais-Royal,  et  la 
Reyne  luy  témoigne  un  déplaisir  sensible  de  cette 
mauvaise  rencontre  ;  eOe  proteste  qu'elle  se  veut 
accommoder,  elle  le  prie  de  vouloir  estre  l'arbitre  de 
leur  différend  et  remettre  l'esprit  de  M"*  le  Prince  en 
l'assiette  où  il  doit  estre.  Au  retour,  Son  Altesse 
royale  consulte  avec  ses  principaux  serviteurs  des 
moyens  d'ajuster  les  choses,  prévoyant  qu'il  naistroit 
un  étrange  désordre  de  cette  rupture;  et  les  plus 
éclairés  n'en  trouvoient  point,  à  cause  que  le  cardinal 
étoit  la  pierre  de  scandde,  et  le  prince  savoit  le  des- 
sein de  la  Reyne  de  le  garder. 

Quelques  jours  après  l'on  nous  dit  que  M' le  Prince 
demandoit  que  Sa  Majesté  éloignast  de  la  cour  M"^*  de 
Ghevreuse,  le  coadjuteur,  Servien,  Le  Tellier  et 
Lionne,  et  qu'il  craignoit  particulièrement  M'"*  de 


) 


1.  Saint-Maur-des-Fossés,  situé  dans  une  presqu'île  de  la  Marne, 
à  peu  de  distance  du  bois  de  Yincennes.  Le  château  de  Saint- 
Maur,  bâti  par  Philibert  de  TOrme  pour  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  avait  été  possédé  par  Catherine  de  Médicis,  puis  par 
Charlotte  de  la  Trémouilie,  aïeule  du  prince  de  Condé. 


36i  MÉHOIRBS  DE  lOCOLAS  G0ULA.8. 

Cbevreuse  et  le  coadjuteur,  à  catue  qu'ils  parloieDt 
à  HooseigDeur  et  pouvoient  sur  soo  esprit,  l'ayant 
déjà  une  f<Hs  changé  contre  luy.  Mais  la  Reyne  jugea  à 
propos  d'envoyer  à  Saint^Haur  le  maréchal  de  Gra- 
mont  qu'elle  croyoit  très  agréable  au  prince,  pour  le 
prier  de  retourner  à  Paris,  luy  promettre  qu'il  y 
auroit  la  mesme  sûreté  qu'au  lieu  où  il  étoit,  et  le  con- 
jurer de  s'expliquer  et  dire  qud  est  le  sujet  de  sa  mé- 
fiance. Le  maréchal,  qui  s'attendoit  d'entrer  enmatiëre 
et  de  commence*  une  négociation,  ne  fut  pas  peu 
étonné  quand  il  apprit  qu'on  ne  luy  parlerait  point  en 
particulier  et  que  le  prince  ne  l' écouterait  qu'en  pré- 
sence de  ses  amis  ;  et  ces  messieurs  étant  arrivés,  il 
dit  sa  o-éance  et  reçut  cette  réponse  de  H'  le  Prince 
qu'il  ne  croyoit  point  d'estre  en  sûreté  à  la  cour  tandis 
que  l'esprit  du  cardinal  y  gouvernerait  ;  que  Servien 
et  Le  Tellier  y  soufQoient  encore  les  conseils  qui 
l'avoient  toujours  animée  et  qui  t'anlmoient  lorsqu^on 
luy  avoit  osté  la  liberté  ;  que  par  eux  il  pensoit  d'estre 
sur  le  point  de  la  perdre  encore  ;  qu'il  demeureroit 
dans  son  devoir  absent  comme  présent,  et  ne  s'éloi- 
goeroit  jamais,  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouvast, 
du  service  qu'il  devoit  au  Roy.  Ce  fut  tout  ce  qu'en 
tira  H'  le  maréchal  ;  la  chose  demeura  là,  et  il  fallut 
.  retourner  sans  porter  à  Sa  Majesté  que  cette  r^onse 
sèche  et  glacée*.  Peut-estre  que  le  chagrin  que  le 

1.  Voir  nu  mâmotra  de  H.  de  Brienne  joint  à  une  lettre  adres- 
Bée  à  M.  IHcquel,  alors  agent  diplomatique  en  Suède,  le  S  juillet 
1651,  dans  mes  copies,  fol.  2  et  Buiv.  On  y  lit  plus  de  détails  sur 
la  mission  dn  maréchal  de  Gramont  auprès  de  M.  le  Prince,  et 
sur  la  lettre  de  celui-ci  à  Monsieur.  (Not«  de  H.  Monmerqué.) 

Le  marécbal,  lorsqu'il  revint  vers  la  reine,  donna  à  son  voyage 
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marédial  conçut  de  ce  traitement  qu*il  vouloit  qu'on 
crust  mauvais,  l'obligea  de  suivre  le  dessein  qu'il  avoit 
fait  quelque  temps  auparavant  d'aller  à  son  gouver- 
nement de  Béarn  et  ses  terres  de  Gascogne,  si  bien 
qu'il  ne  mit  guère  à  partir,  ayant  déjà  eu  l'agré- 
ment de  la  Reyne,  comme  j'ay  dit. 

Là-dessus  le  prince  écrit  au  parlement  ;  et  le  con- 
tenu de  sa  lettre  n'étoit  en  sqbstance  que  ce  qu'il  avoit 
répondu  au  maréchal;  et  Monseigneur  se  rendit  au 
Palais  le  jour  qu'elle  y  fust  portée,  parce  q^'on  y 
devoit  parler  de  la  députation  des  gens  dç  guerre  et 
de  l'arrest  qui  les  blessoit,  et  il  vouloit  qu'ils  eussent 
contentement.  En  effet,  cet  arrest  fut  interpresté,  et  il 
fut  dit  que  les  chefs  répondroient  de  leurs  soldats 
selon  qu'il  étoit  porté  par  les.  ordonnances  anciennes. 
Après  quoy  Monseigneur,  ayant  pris  la  parole,  excusa 
M' le  Prince  de  ce  qu'il  s'étoit  retiré  à  Saint-Maur,.  et 
d'autant  qu'il  y  avoit  dans  sa  lettre  quelque  chose  de 
Brisac^,  Son  Altesse  royale  y  appuya,  assurant  que  la 
défection  de  la  garnison  étoit  une  pièce  du  cardinal, 
dans  laquelle  les  Vardes  trempoient,  et  que  la  Reyne 
empescheroit  que  ce  beau  et  important  gouvernement 
ne  tombast  entre  leurs  mains.  Le  premier  président 
alors  exhorta  Monseigneur  à  terminer  l'affaire  de 
M**  le  Prince,  remontra  de  quelle  importance  elle 
étoit,  et  que  Monseigneur  seul  pouvoit  remettre  les 


et  à  sa  négociation  un  air  de  ridicule,  en  appelant  l'assemblée  de 
Saint-Maur  les  c  États  de  la  Ligue  ». 

1.  Brisaeh  avait  été  cédé  à  la  France  par  les  traités  de  1648; 
Mazarin,  qui  avait  de  bonne  heure  convoité  cette  place,  en  avait 
confié,  en  1650,  le  commandement  à  Tilladet,  beau-frère  de  Le 
Tellier.  C'est  ce  dont  se  plaignait  vivement  le  prince  de  Gondé. 


366  HÉHOniBS  DB  HIC0IA8   ÛOULAfi. 

choses  au  point  qu'elles  dévoient  estre,  comme  pour 
marquer  leur  liaison.  Il  finit  par  déplorer  le  malheur 
de  ta  France  eu  cette  rencontre,  et  dire  que  cette  divi- 
sion alloit  nuire  extrêmement  à  l'État,  vu  ta  manière 
dont  elle  seroit  prise  dans  les  provinces  du  royaume 
et  les  cours  des  princes  étrangers.  Elasuite  il  pria 
la  compagnie  de  remettre  au  lendemain  la  délibéra- 
tien  sur  la  lettre  de  H'  le  Prince,  que  l'on  en  auroit 
donné  part  à  Sa  Majesté.  Ainsy  les  gens  du  Roy 
eurent  .ordre  de  l'aller  trouver  l'aprèsKlisnée,  et  la 
Reyne  leuc  répondit  par  émt.  H'  le  coadjuteur  qui 
étoit  là  ne  dit  mot. 

Le  lendemain  8"  juillet,  le  parlement  s'étant  assem- 
blé. Son  Altesse  royale  s'y  trouva  encore,  et  les  gens 
du  Roy  ayant  apporté  l'écrit  de  la  Reyne,  on  le  lut  ;  il 
portoit  que  Sa  Majesté  donneroit  entière  satisfaction  à 
M''  le  Prince  et  toute  sûreté,  qu'on  n'avoit  point  eu  la 
pensée  de  t'arrester,  non  plus  que  de  faire  revenir  le 
cardinal  MazariD  ;  que  les  ministres  dont  il  se  plaignoit 
avoient  bien  servy  le  feu  Roy  et  celuy-cy  ;  qu'ils  ne 
luy  avoient  jamais  parlé  du  retour  du  cardinal  ;  qu'ils 
ne  se  mesloient  que  de  faire  leurs  chai^^  et  que 
depuis  peu,  ayant  été  accusés  de  la  mesme  chose, 
H'  le  Prince  avoit  reconnu  leur  innocence  ;  enfin  qu'il 
devoit  estre  content  des  offi<es  qui  luy  avoient  été 
faites,  ou  qu'il  y  auroit  lieu  de  croire  que  ses  pensées 
ne  s'accordoient  pas  avec  ses  paroles  et  qu'un  autre 
sujet  l'éloignoit  d'auprès  du  Roy  et  d'elle. 

Mais  cette  réponse  par  écnt  n'étant  point  signée, 
elle  fut  censée  non  valable,  et  on  la  demanda  en 
forme.  Alors  le  premier  président  fit  un  grand  discours 
et  s'étendit  fort  sur  les  bonnes  intentions  de  Moosei- 
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gneor  ;  il  le  coDJara  de  travaiUer  avec  chaleur  à  un 
accommodement  dont  dépendoit  le  repos  de  la  France 
et  de  s'opposer  à  une  rupture  capable  d'y  attirer  la 
guerre  dvile.  A  ce  mot.  M' le  prince  de  Gonty  l'inter- 
rompit et  se  récria  que  la  guerre  civile  n'étoit  point 
à  craindre,  vu  les  bonnes  intentions  de  M' son  frère, 
et  les  protestations  qu'il  avoit  fait  faire  à  la  compagnie. 
Lepremierprésident,  faschéquecemotluy  eustéehappé, 
ou  bien  d'avoir  été  interrompu,  répartit  avec  quelque 
dialeur  que  ce  n'étoit  la  coustume  au  parlement 
d'interrompre  quand  on  parloit,  et  que  le  Roy  seul  le 
pouvoit.  M'  le  prince  de  Gonty  répliqua  que  ces 
termes  étoient  injurieux  et  ne  dévoient  point  estre 
proférés  dans  le  parlement,  et  que,  prenant  tant 
d'intérest  en  ce  qui  concernoit  la  personne  qu'ils 
avoient  blessée,  il  les  pouvoit  bien  relever.  La  chose 
demeura  là,  parce  que  Monseigneur  empescha  qu'elle 
ne  passast  outre,  remettant  la  délibération  au  jour 
suivant. 

Ce  mesme  matin  du  8  juillet,  Monseigneur  avoit 
commandé  à  M' Coulas  d'accompagner  M' le  duc  d'An- 
ville,  lequel  devoit  aller  à  Saint-Maur  ;  et  leur  créance 
étoit  la  mesme  que  celle  du  maréchal  de  Gramont, 
d'exhorter  M'  le  Prince  à  prendre  confiance  aux 
paroles  de  la  Reyne  et  à  retourner  à  Paris.  Étant 
arrivés  de  bonne  heure,  on  les  fit  attendre  assez 
longtemps,  et  enfin  la  porte  de  la  chambre  leur  fut 
ouverte.  M' le  Prince  les  reçut  avec  toute  la  civilité 
imaginable  et  de  grandes  démonstrations  de  respect 
pour  Monseigneur,  mais  il  voulut  qu'ils  parlassent 
tout  haut,  en  présence  de  M"  de  Richelieu,  de  Duras 
et  de  quelques  autres.  Il  répondit  presque  ce  qu'il 
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1  avoit  répondu  au  maréchal  de  Gramont,  et  conclut 
qu'il  ne  se  pouvoit  fier  tandis  que  les  supposts  du  car- 
dinal auroient  part  au  ministère  ;  enfin  il  agit  toi^ours 
comme  étant  persuadé  qu'on  le  vouloit  tromper  et 
que  le  dessein  étoit  pris  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Ainsy  après  avoir  écrit  deux  lettres  au  parlement  de 
Paris,  il  en  écrivit  une  circulaire  aux  autres  parlements, 
dépescha  aux  gouverneurs  de  ses  places,  fit  amas 
d'argent,  commanda  à  M' de  Tavannes^  de  se  rendre  à 
ses  troupes  et  de  les  tenir  en  corps,  du  moins  à  trois 
/  journées  de  celles  du  Roy,  et  il  n'oublia  rien  pour  em- 
\  barrasser  la  cour  et  obliger  la  Reyne  de  donner  congé 
aux  suspects  ;  mesme  il  vit  Monseigneur  au  Bourg-4a* 
Reyne,  ce  me  semble  à  son  retour  de  limours,  et  ils 
convinrent  que  Servien,  Le  Tellier  et  Lionne  déloge- 
roient  au  plus  tost. 

L'on  assure  que  Monseigneur  insista  pour  Le  Tel- 
lier qui  luy  étoit  agréable,  et  que  celuy-cy  partit  sans 
recevoir  d'ordre,  peut-estre  averty  par  Monseigneur 
qu'il  ne  le  pouvoit  sauver.  Pour  les  deux  autres,  ils 
remuèrent  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  conjurèrent  pas  la 
tempeste,  et  témoignant  un  extrême  déplaisir  de 
quitter,  ils  le  firent  à  la  fin.  Servien  s'en  alla  chez  luy, 
et  Lionne,  qui  n'en  avoit  point,  pria  le  procureur 
général  ^  de  luy  prester  une  maison  de  sa  femme  où  il 
passa  quelques  mois.  L'on  me  soutint  alors  qu'ils 
étoient  ruinés  auprès  de  la  Reyne ,  et  que  sans  M**  le 
Prince  ils  n'auroieot  pas  tant  tardé  d'avoir  congé,  car 


1.  Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tayaanes,  petit-fils  du  maréchal 
de  ce  nom,  grand  bailli  de  Dijon,  premier  gentilhomme  du  prince 
de  CSondé. 

2.  Le  procureur  général  était  alors  Nicolas  Fouquet. 
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le  cardinal  en  avoit  ombrage,  croyant  qu'ils  empes- 
chassent  son  retour  parcequ*ils  espéroient  que  ne 
revenant  point  ils  donneroient  atteinte  au  gouverne- 
ment. En  effet,  il^  avoit  eu  des  lettres  de  M' de  Lon- 
gueville  et  de  la  princesse  palatine  par  lesquelles  ils 
luy  faisoient  connoistre  qu'il  étoit  aisé  de  le  rétablir 
et  qu'ils  avoient  assez  d'amis  pour  cela,  mais  qu'il 
falloit  que  la  Reyne  sortist  de  Paris  ;  sur  quoy  il  s'ima- 
gina que  ces  deux-cy  la  retenoient  et  ne  le  vouloient 
point  auprès  d'elle.  Ils  étoient  donc  gastés  dans  son 
esprit  et  par  conséquent  dans  celuy  de  Sa  Majesté,  et 
la  négociation  de  l'accommodement  de  M^  le  Prince 
les  acheva  quand  ils  offrirent  Blaye  et  la  lieutenance 
générale  de  Guyenne  dont  la  Reyne  soutint  toujours 
qu'elle  n'avoit  jamais  parlé.  Ainsy  Lionne  se  trouva 
conmie  entre  deux  fers  ardents  de  colère  et  de  dépit, 
et  jamais  homme  ne  fut  si  honteux  que  quand  il  se  vit 
désavoué  de  sa  maistresse.  Néanmoins  il  ne  perdit  ni 
le  cceur  ni  l'espérance,  et  faisant  remontrer  à  M'  le 
Prince  qu'il  valoit  mieux  le  laisser  auprès  de  la  Reyne, 
son  oncle  et  luy,  qui  avoient  voulu  luy  procurer  un 
si  grand  avantage  que  Blaye,  que  d'y  souffrir  M'  de 
Ghasteauneuf,  homme  hardy  qui  le  pousseroit  verte- 
ment à  la  première  occasion,  et  croyant  que  cette  rai- 
son l'adouciroit,  et  qu'il  devoit  mieux  aimer  dans  l'au- 
torité des  personnes  foibles  que  les  chefs  de  la  Fronde, 
si  entreprenants  et  si  opposés  à  sa  fortune,  il  crut  de 
se  rajuster  et  se  soucia  peu  des  gens  de  delà  le  Rhin. 
Mais  M"*  le  cardinal,  ne  se  contentant  pas  de  ceux-cy, 
s'étoit  pris  encore  à  M"*  de  Ghavigny,  lequel  voyant  la 


i.  //,  le  cardinal. 

m 


24 


370  HÉHOraES  DE  NICOLAS  GOtTLAS. 

Reyoe  toute  de  (;lace  se  résolut  de  luy  parier.  I)  la 
conjura  de  se  souvenir  de  la  prière  qu'il  luy  avoit  faite 
quand  elle  l'avoit  rappelé,  de  l'avertir  s'il  y  avoit 
quelque  diose  qui  luy  déplust  en  sa  conduite  et  ne  le 
pas  dMndonno*  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  La 
Reyne  luy  dit  qu'il  s'étoit  mal  conduit  et  qu'elle  en 
avoit  les  preuves.  Chavigny  ne  fut  que  médiocrement 
surpris  de  ce  propos  assez  surprenant  ;  il  accusa  son 
malheur  et  se  retira  ;  mais  il  crut  qu'employant 
H"'  d'Aiguillon,  H"  de  Uortemar*  et  de  Berin^en, 
ils  le  raccommoderoient  ;  et  ils  prosnèrent  inutilement, 
car  les  prosnes  ne  détruisoient  point  ce  qui  venoit 
d'Allemagne*. 

Durant  que  la  France  se  partageoit  ponr  la  querelle 
de  M'  le  Prince,  Ton  vivoit  à  Saint-Maur  sans  grande 
inquiétude  de  la  mauvaise  humeur  de  la  cour;  l'on  y 
avoit  les  plaisirs  et  les  divertissements  de  la  ville, 
afin  de  réjouir  le  grand  monde  qui  s'y  étoit  rendu 
pour  s'offrir  ;  et  certes  il  étoit  beau  et  nombreux,  ce 
monde,  et  ne  cédoit  point  à  ce  qui  étoit  resté  dans  les 
palais  Royal  et  d'Orléans.  H"  de  Nemours,  de  Bouil- 
lon, de  la  Rochefoucauld,  de  Ridielieu,  maréchal 
de  la  Hotfae,  quantité  d'autres  de  grande  condition, 
hommes  et  femmes,  composoient  une  ravissante  com- 
pagnie, laquelle,  avec  les  violons  et  les  comédiens,  ne 
trouvoit  point  k  dire  le  Cours,  ni  le  cercle.  Elle  étoit 
pourtant  divisée  sur  les  dioses  sérieuses,  lorsqu'on 

1.  Gabriel  de  Rochechouart ,  marquis,  puis  duc  de  Mortemart, 
&1b  de  Gupard  de  Rochechouart,  marquis  de  Morlemart,  et 
de  Louise,  comtesse  de  Maure,  fut  p^  de  la  marquise  de 
Hontespan.  Il  mourut  en  1675. 

i.  Le  ms.  de  Vienne  (582  v,  583  r  et  v*)  contient  ici  an  pas- 
sage important  que  nous  reproduisons  à  l'Appendice  II. 
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eotreprenoit  de  les  discuter  :  les  uns  tenoient  pour  la 
guerre,  les  autres  pour  raccommodement.  M*"*  de 
Longueville,  laquelle,  comme  j'ay  déjà  dit,  étoit  fort 
brouillée  avec  son  mary,  avoit  embrassé  le  premier 
avis  et  y  poussoit  d'autant  plus  M'  le  Prince  que 
M'  de  Longueville  faisoit  de  grandes  instances  pour 
l'avoir  auprès  de  luy  en  Normandie  ;  et  elle  eust  autant 
aimé  la  mort  alors  que  d'estre  obligée  à  le  contenter. 
Âinsy  elle  découploit  tous  ses  amis  après  monsieur  son 
frère,  et  travailloit  de  son  costé  à  les  appuyer  et  à 
le  résoudre.  M'  le  prince  de  Gonty  étoit  dans  les 
sentiments  de  madame  sa  sœur,  M**  de  Nemours  et 
toute  la  jeunesse.  Mais  M"  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld tenoient  pour  la  paix  et  la  conseilloient,  le 
dernier  avec  beaucoup  de  réserve  de  peur  de  fascher 
M''*  de  Longueville.  Néanmoins,  M**  le  Prince  balan- 
çoit  toujours  et  ne  se  pouvoit  déterminer  ;  il  sembloit 
qu'il  inclinast  à  la  paix ,  quoiqu'il  eust  gousté  la  pro- 
position qui  luy  fut  faite  par  M'  de  la  Rochefoucauld 
d'envoyer  à  Montrond  W^^  la  Princesse,  M'  d'Engbien 
et  M"**  de  Longueville,  afin  de  se  trouver  plus  libre, 
en  cas  que  la  cour  le  poussast,  s'il  refusoit  les  offres 
qu'elle  luy  faisoit  faire  hautement  dans  la  créance 
qu'elles  le  rendroient  odieux  et  le  décréditeroient  quand 
on  luy  verroit  rejeter  les  conditions  justes  et  hono- 
rables que  luy  présentoit  son  souverain.  Mais  lorsque 
l'image  de  sa  prison  luy  revenoit  devant  les  yeux,  le 
mauvais  traitement  de  Bar,  les  conseils  du  coadjuteur 
et  de  Lionne  chez  Montrésor,  la  haine  de  M""*  de  Ghe- 
vreuse  qui  disoit  qu'elle  se  savoit  venger  l'animosité 
de  la  Reyne,  enfin  les  conférences  de  Monseigneur  avec 
le  coadjuteur,  son  ennemy  irréconciliable,  et  nou- 
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vellement  raccommodé  à  la  cour,  il  n'avoit  que  des 
pensées  extrêmes,  il  vouloit  tirer  Tépée  et  jeter  le 
fourreau. 

Là-dessus  il  se  résout  de  venir  à  Paris  et  se  promet 
qu*ayant  la  voix  du  peuple,  il  se  maintiendra  malgré 
tout  le  monde,  et  que  quand  la  Fronde  Ten  voudroit 
chasser,  mesme  unie  avec  la  cour,  il  se  trouveroit 
toujours  en  état  de  leur  faire  teste  et  résister  à 
leurs  efforts.  Âinsy  ayant  vu  partir  M"*  la  Princesse, 
M'  d'Enghien  et  M""*  de  Longueville  pour  Montrond, 
il  se  rend  à  son  hostel  de  Condé,  et  va  aussitost 
chez  Monseigneur  qu'il  accompagna  au  parlement 
pour  rendre  grâce  à  la  compagnie  du  soin  qu'elle  avoit 
pris  de  le  protégera  Ensuite  de  quoy  étant  passés 
au  Palais-Royal,  il  faut  dire  le  vray,  ils  n'y  trou- 
vèrent que  glace  ;  le  Roy  pourtant  les  reçut  bien, 
mais  la  Reyne  demeura  si  sérieuse  que  Monseigneur 
blessé  de  son  procédé  ne  put  s'empescher  de  dire 
à  M'  le  Prince  qu'il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'il  n'y 
trouveroit  point  de  sûreté  s'il  y  retournoit. 

Mais  quoique  cette  affaire  de  M'  le  Prince  fust  de 
la  dernière  importance,  il  y  en  avoit  aussy  une  sur  le 
tapis  qui  ne  faisoit  pas  moins  de  bruit,  et  qui  mérite 
d'estre  contée  tout  au  long  à  raison  de  ses  circons- 
tances capables  d'éclaircir  plusieurs  points  de  notre  his- 
toire :  c'est  celle  deM*"  de  Mercœur,  lequel  disparut  tout 
à  Coup.  La  nouvelle  vint  incontinent  après  qu'il  avoit 
été  marié  à  Cologne  publiquement  avec  M*^*  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin.  Combien  de  gens  furent 
surpris  !  combien  d'indignés  et  de  révoltés  !  combien 
de  vacarmes  au  Palais  après  tant  d'arrests  contre  le 

1.  Le  prince  de  Condé  revint  à  Paris  le  21  juillet. 
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cardinal ,  ses  parents  et  adhérents  !  combien  de  rai- 
sonnements dans  la  cour  et  dans  la  ville  !  Ce  n*étoit 
pas  néanmoins  pour  s'aller  marier  qu'il  étoit  party  de 
Paris,  car  ils  l'avoient  été,  avant  que  le  cardinal  délo- 
geast,  dans  l'oratoire  de  M""*  de  Beauvais,  au  Palais- 
Royal,  après  quoy  le  mariage  fut  consonmié  dans  la 
chambre  de  M°'*  de  Navaille  ^ .  G'étoit  pour  informer 
Son  Ëminence  de  l'état  de  la  cour  et  luy  faire  con- 
noistre  qu'il  ne  pouvoit  encore  y  retourner  ;  c'étoit 
pour  avoir  de  nouveaux  chiffres,  parce  qu'ils  avoient 
découvert  que  Lionne  qui  gardoit  les  vieux  faisoit 
dire  au  cardinal  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit,  et 
c'étoit  aussy  pour  voir  sa  fenmie  dont  il  étoit  amou- 
reux ;  et  ils  firent  là  le  mariage  avec  grand  éclat  et  en 
face  d'église,  afin  de  le  déclarer,  et  que  toutes  les  céré- 
monies y  ayant  été  observées,  il  ne  ftit  pas  au  pouvoir 
du  parlement  de  le  rompre. 

Quand  le  cardinal  sut  au  vray  l'état  des  choses,  il 
vit  bien  qu'il  falloit  remettre  son  retour  après  la  majo- 
rité, et  ne  gousta  plus  le  dessein  qui  avoit  été  fait  de 
le  mettre  à  la  teste  de  notre  armée  sur  la  frontière 
de  Champagne.  Et  il  faut  dire  icy  une  chose  qui  sem- 
blera fausse  et  est  pourtant  très  véritable,  que  l'Émi- 
nence  mouroit  d'envie  de  rendre  compte  de  son 
administration  en  plein  parlement  et  de  justifier  sa 
conduite,  sans  avoir  égard  que  cette  compagnie  étoit 
presque  toute  composée  de  ses  ennemis,  et  que  la 
plupart  des  autres  étoient  plus  amis  de  sa  fortune  que 
de  sa  personne. 

Mais  la  noce  de  M""  de  Mercoeur ,  qui  avoit  été  pubUque 


1.  Judith  de  Gontaut,  dame  de  Saint^-Geniez  et  de  Badefol, 
mariée  à  Philippe  de  Montant-Navailles. 
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en  Allemagne,  étant  crue  toute  assurée  à  Paris,  le 
parlement  le  manda,  à  son  retour,  pour  en  apprendre 
la  vérité  de  sa  pn^re  bouche.  Monseigneur  se  trouva 
là  accompagné  de  W  le  Prince  et  de  plusieurs  autres, 
et  H'  de  Hercœur  étant  interrogé  s'il  étoit  vray  qu'il 
eust  épousé  la  nièce  du  cardinal  Mazarin,  répondit  qu'il 
n'avoit  point  contrevenu  aux  arrests  de  la  compagnie 
et  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  ;  qu'au  reste 
Monsieur  et  H'  te  Prince  Tavoient  engagé  à  ce  mariage 
en  un  temps  qu'ils  croyoient  de  leur  intérest  de  le  lu; 
conseiller  et  de  l'y  porter,  et  que  maintenant  ils  s'y 
oppoBoient  encore  par  intérest.  A  ce  discours  la  com- 
pagnie jugea  à  propos  de  savoir  de  M'  de  Vendosme 
s'il  y  avoit  donné  son  consentement,  et  ayant  été 
mandé  et  convié  de  satisfaire  Messieurs  là-dessus,  il 
répondit  qu'il  l'avoit  donné  autrefois  avec  l'agrément 
de  Monsieur  et  sa  participation,  lequel  l'avoit  trouvé 
bon,  et  que  depuis  il  n'en  avoit  point  ouy  parier. 
Ainsy,  l'afiaire  s'arresta  là  pour  quelques  jours,  car 
l'on  estimoit  de  l'interest  de  l'État  de  traiter  et  termi- 
ner celle  de  M' le  Prince,  qui  passoit  trop  avant  et  qu'il 
sembloit  que  le  temps  dust  rendre  inaccommodable. 
Le  prince  demeurant  dans  Paris  sans  voir  le  Roy, 
passant  devant  son  palais  royal  sans  y  entrer,  bra- 
vant ainsy  la  majesté  souveraine  dans  la  capitale  du 
royaume ,  et  donnant  à  tous  les  sujets  un  exemple  à 
ruiner  et  perdre  la  monarchie,  la  Reyne  se  plaignit 
avec  raison  de  ce  procédé  si  hautain  et  d'une  audace 
insupportable,  et  ayant  désiré  une  députation  du 
parlement,  qu'on  tuy  envoya  aussitost,  elle  s'en  expli- 
qua avec  eux,  disant  qu'elle  avoit  éloigné  des  mi- 
nistres dont  le  Roy  étoit  bien  servy,  sur  l'ombrage 
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qu'en  avoit  W  le  Prince,  et  croyant  qu'après  cela 
il  rendroit  ses  respects  au  Roy  ;  qu'il  n'en  vouloit 
rien  faire,  que  chaque  jour  il  prenoit  de  nouveaux 
prétextes  de  mécontentement;  que  plusieurs  per^ 
sonnes,  dans  la  ville  et  ailleurs,  se  lioencioient  ;  que 
partout  on  perdoit  le  respect  au  souverain  ;  qu'on  ne 
voyoït  dans  Paris  que  des  satires  et  des  vers  infSàmes 
et  qu'il  falloit  en  arrester  le  cours,  chastiant  et 
punissant  les  auteurs  ;  qu'ib  en  dévoient  faire  infor- 
mer et  qu'il  falloit  pousser  la  chose  si  loin  que  l'on 
décottvrist  les  coupables  ;  enfin  que  les  grands,  par 
leur  conduite  audacieuse  et  insolente,  faisoient  éman- 
ciper les  petits.  Après  quoy  Sa  Majesté  exhorta  Mon- 
seigneur à  choisir  avec  elle  un  conseil  qui  travaillast 
aux  affidres  du  Roy  et  leur  aidast  à  en  porter  le  faix  ; 
et  afin  de  les  mettre  en  ombrage  luy  et  M' le  Prince, 
elle  vit  le  81  juillet  au  soir  M'  de  Ghasteauneuf. 

Son  entretien  ne  manqua  pas  de  produire  l'effet 
qu'elle  désiroit  :  l'alarme  fut  partout,  et  le  prince  la 
prit  plus  forte  que  les  autres,  à  cause  qu'il  se  fioit  mé- 
diocrement en  Son  Altesse  royale,  le  coadjuteur  ayant  si 
grande  part  auprès  de  luy.  Mais  ce  bon  prélat  jouoit 
alors  de  merveilleux  personnages  :  il  faisoit  dire  à  la 
Reyne  qu'il  pouvoit  accommoder  solidement  Monsei- 
gneur avec  elle,  et  qu'il  avoit  des  moyens  très  assu- 
rés de  rétablir  le  cardinal.  En  mesme  temps  il  prioit 
Monseigneur  de  ne  le  point  proposer  pour  le  ministère, 
attendu  qu'il  n'avoit  en  pensée  que  son  métier  et 
paistre  son  troupeau  ;  il  se  tiroit  à  quartier,  il  ne 
paroissoit  presque  plus,  et  les  malins  soutenoieut  que 
cette  conduite  exprimoit  son  accommodement  avec 
la  cour  et  que  la  Reyne  s'étoit  unie  avec  la  Fronde, 
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prétendant  par  là  faire  rentrer  le  cardinal  dans  Paris 
et  en  faire  sortir  M' le  Prince,  ce  qui  étoit  trop  de  la 
moitié.  Mais  le  prince  disoit  là-dessus  une  plaisante 
chose  du  coadjuteur,  qu'il  ne  se  falloit  pas  fier  de  sa 
retraite,  parce  que  c'étoit  une  taupe  qui  fouilloit  tou- 
jours et  remuoit  toujours  la  terre  dans  la  terre  sans 
qu'on  la  vist. 

Le  parlement  reprit  aussitost  l'afiaire  du  mariage 
de  M^  de  Mercœur,  car  il  ordonna  qu'il  remist  entre 
les  mains  d'un  secrétaire  de  la  cour  le  narré  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  pour  estre  conununiqué  à  M**  de 
Yendosme.  Tous  les  arrests  contre  le  cardinal,  ses 
domestiques,  parents,  fauteurs,  furent  renouvelés,  et 
nouveau  commandement  à  eux  fait  de  sortir  le  royaume 
dans  huitaine.  On  lut  la  déclaration  que  le  Roy  envoyé- 
roit  sur  ce  sujet,  à  laquelle  Monseigneur  fit  ajouter 
qu'il  avoit  empesché  la  paix  et  entrepris  le  voyage  de 
Guyenne  et  assiégé  Bordeaux  sans  son  consentement; 
et  M*^  le  Prince  qu'il  l'avoit  fait  mettre  en  prison,  à 
cause  qu'il  refiisoit  de  consentir  le  mariage  de  ses 
nièces  avec  M''  de  Mercœur  et  de  Caudale,  de  qu'il  y 
eut  de  remarquable  en  cette  séance  fut  que  Monsei- 
gneur rendit  témoignage  à  tout  ce  que  M"^  le  Prince 
dit  contre  le  cardinal,  mesme  que  ses  défiances  étoient 
légitimes  et  bien  fondées.  Il  ajouta,  quand  il  fut  parié 
du  dessein  de  l'arrester,  qu'il  étoit  vray  qu'on  l'avoit 
proposé,  qu'il  en  devoit  prendre  ombrage,  mais  que 
la  Reyne  n'en  avoit  rien  su  ;  ce  qui  alarma  extrême- 
ment le  coadjuteur,  parce  que  la  chose  alloit  à  luy,  et 
Monseigneur  passoit  de  beaucoup  ce  qu'ils  avoient 
concerté  ensemble.  Je  ne  sais  si  Son  Altesse  royale 
penchoit  alors  du  costé  du  M'  le  Prince,  mais  je 
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sais  bien  que  sur  la  plainte  qu'il  luy  fist  en  ce  temps 
de  la  confiance  qu'il  prenoit  au  coadjuteur,  qui  étoit 
son  ennemy  déclaré,  il  lui  jura  et  protesta  qu'il  l'aban- 
donneroit  mille  fois  pour  le  moindre  de  ses  intérests. 
Enfin  le  premier  président  ayant  exhorté  M' le  Prince 
à  rendre  ses  respects  au  Roy,  et  ajouté  que  s'il  difié- 
roit  davantage,  il  sembleroit  qu'il  y  eust  à  la  cour 
autel  contre  autel,  le  prince  prit  aussitost  la  parole, 
protesta  de  son  obéissance  et  de  sa  passion  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  remontra  que,  ne  cherchant 
que  sa  sûreté,  sa  conduite  ne  pouvoit  raisonnablement 
estre  blasmée,  et  pour  rendre  la  botte  au  bonhomme 
il  finit  par  :  que  le  temps  feroit  bien  voir  qui  étoient 
ceux  qui  prétendoient  tirer  avantage  des  calamités 
publiques. 

Mais  la  Reyne,  outrée  de  l'aversion  de  M' le  Prince 
pour  le  cardinal,  et  de  ce  qu'il  n'en  pouvoit  revenir, 
manda  le  parlement,  la  chambre  des  Comptes,  la 
cour  des  Aydes  et  la  Ville,  et  leur  fit  dire  par  le  Roy, 
en  présence  de  Monseigneur,  de  M' le  prince  de  Gonty 
et  de  quantité  d'officiers  de  la  couronne,  qu'il  avoit 
voulu  leur  témoigner  de  sa  propre  bouche  que  les  con- 
duites du  prince  de  Condé  le  faschant  et  luy  étant  sus- 
pectes, il  espéroit  de  le  remettre  bientost  dans  le 
devoir,  et  qu'ils  alloient  entendre  les  sujets  qu'il  avoit 
d'en  estre  mal  satisfait  par  l'écrit  que  leur  liroit  M'  de 
Brienne.  Il  étoit  daté  du  1 7  aoust  et  portoit^  que  pour 
faire  cesser  le  prétexte  que  les  mal  intentionnés  de 
ses  peuples  prenoient  sur  le  bruit  qu'ils  faisoient  cou- 

1.  On  peut  lire  le  teinte  de  cette  déciaratioii  dans  les  Registres 
de  VHâtel-de^ille  pendant  la  Fronde  (t.  II,  p.  204-210)  et  dans  les 
Mémoires  de  M^^  de  Mottmnlk  (t.  m,  p.  396-401). 
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rir  eux-mesmes  que  Sa  Majesté  vouloit  rappeler  le 
cardinal  Mazarin  auprès  de  sa  pereonoe,  Elle  déclaroit 
de  l'avoir  exclu  pour  toujours  de  ses  conseils,  et 
banny  de  son  royaume,  et  défeodoit  d'avoir  aucun 
commerce  avec  luy,  et  qu'ayant  donné  cette  satisfac- 
tion à  ses  peuples,  il  falloit  qu'ils  sussent  pour  la 
sienne  le  dc-plaisir  qu'il  recevoit  de  la  conduite  du 
prince  de  Condé,  lequel  ayant  été  comblé  de  biens  et 
par  le  feu  Roy,  et  par  la  Reyne,  sa  mère,  et  tiré 
naguères  de  prison  à  ta  prière  de  son  oncle,  le  duc 
d'Orléans,  et  du  parlement,  ayant  été  rétably  dans  ses 
charges,  gouvernement  et  places,  ayant  été  pourvu 
du  gouverii{'nient  de  Guyenne,  qu'il  a  désiré,  au  lieu 
de  celuy  de  Bourgogne,  ayant  été  payé  de  sommes 
immenses  qu'il  prétendoit  lui  estre  dues,  ayant  été 
gratiBé  de  tant  de  places  qu'il  a  souhaitées,  ayant  été 
satisfait  sur  les  soupçons  conçus  de  trois  perscKuies 
qui  servoicnl  dans  son  ccmseil  et  chez  la  Reyne,  sa 
mère,  qu'elle  avoit  congédiées  à  sa  prière,  nonobstant 
toutes  ces  marques  d'estime,  il  se  dispensoit  de  luy 
rendre  ce  qu'il  luy  devoit,  et  faîsoit  des  desseins  pr^ 
judiciables  à  son  État,  et  au  repos  public  ;  qu'à  grand 
peine  le  duc  d'Orléans,  son  oncle,  et  le  parlement 
l'avoicnt  fait  résoudre  de  luy  rendre  une  seule  fois  ses 
respects  dans  son  palais  royal,  où  il  avoit  été  si  bien 
reçu  qu'il  aurait  continué  sans  doute,  si  sa  consdence 
ne  luy  eust  reproché  ce  qu'il  méditoit  contre  son 
service,  dont  il  a  voulu  avertir  ses  bons  sujets  afin  de 
les  rendre  plus  vigilants  et  plus  circonspects  avec  son 
dit  cousin  te  prince  de  Gondé  ;  que  sur  des  soupçons 
mal  fondt!s  il  a  écrit  aux  parlements  et  principales 
villes  du  royaume,  et  leur  a  mal  interprété  ses  bonnes 
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intentions  ;  qu'il  a  engagé  plusieurs  gentikhommes  à 
faire  des  levées  et  se  déclarer  à  la  première  lettre  qui 
leur  sera  portée  de  sa  part  ;  qu'il  a  renforcé  les  garni- 
sons de  ses  places  ;  qu'il  les  fait  fortifier  et  munir 
sans  ses  ordres  ;  qu'il  a  envoyé  sa  femme  et  son  fils  à 
Hontrond  avec  une  considérable  somme  d'argent  ;  que 
n'ayant  point  chassé  les  Espagnols  de  Stenay,  il  laisse 
croire  qu'il  conserve  toujours  intelligence  avec  eux  ; 
que  ses  troupes  ruinent  la  frontière,  fourragent, 
pillent  et  désespèrent  ses  sujets  ;  enfin  que  Sa  Majesté 
leur  a  voulu  donner  part  de  ces  choses  pour  leur 
montrer  combien  son  dit  cousin  s'éloigne  de  son  devoir 
et  de  la  fidélité  qu'il  doit  à  son  roy  et  à  sa  patrie  ; 
qu'il  est  résolu  d'y  mettre  ordre  et  de  chastier  au  plus 
tost  Taudace  d'un  sujet,  etc,  etc. 

Cet  écrit  ayant  été  lu  à  haute  voix,  M**  le  prince  de 
Gonty  prit  la  parole  et  dit  que  M'  son  frère  étoit  bien 
malheureux  de  ce  que  Sa  Majesté  se  laissoit  prévenir  par 
ses  ennemis  et  déferait  tant  à  leurs  calonmies,  et  qu'il 
n'avoit  rien  fait  dont  il  ne  se  justifiast. 

Mais  il  faut  remarquer  que  ce  jour-là  devant  et  après 
la  lecture  de  cet  écrit,  Monseigneur  et  M'  le  Prince 
eurent  de  longues  conférences,  et  que,  se  séparant,  ils 
parurent  extrêmement  interdits  et  avec  les  visages  de 
gens  peu  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Monseigneur  pourtant 
étoit  plus  embarrassé,  et  je  ne  sais  si  le  prince  l'avoit 
mis  en  de  nouvelles  défiances,  mais  il  est  certain  qu'il 
témoigna  vouloir  que  ses  gens  l'accompagnassent  ;  il 
diangea  pourtant  aussitost  et  alla  au  Palais-Royal  à 
l'ordinaire,  son  carrosse  plein  de  ses  principaux  domes- 
tiques. Quelques-uns  ont  dit  que  cette  machine  avoit 
été  dressée  de  sa  participation  et  que  la  Reyne  ne  l'eust 
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osé  eotrepreadre  sans  cela,  si  bien  que  H'  le  Prince  le 
pouvoit  avoir  su  et  le  luy  avoir  reproché. 

Leleadenuia  de  cetteassembléeet  de  cette  lecture,  le 
prince  se  rendit  au  parlement  et  fîit  assez  surpris  de  ce 
que  Monseigneur  ne  s'y  trouva  point.  11  pria  la  compa- 
gnie de  ne  point  délibérer  sur  son  fait  qu'en  sa  présence 
et  d'envoyer  le  prier  de  s'y  rendre  le  jour  d'après  ;  et 
l'après-disnée  il  vint  au  palais  d'Orléans,  afin  d'em- 
porter cette  grâce  de  Son  Altesse  royale.  Monseigneur 
s'excusa  et  ne  voulut  point  du  tout  le  satisfaire  là-dessus, 
soit  qu'il  l'eust  promis  à  la  Reyne,  ou  que  le  coadjuteur 
eust  gagné  cela  sur  son  esprit.  Enfin  après  beaucoup 
d'instances  it  le  fit  résoudre  à  luy  donner  une  déclara- 
tion qui  réfutoit  tout  te  contenu  de  l'écrit  du  Roy\  et 
elle  portoiten  substance  :  que  Son  Altesse  royale  n'avoit 
su  que  mecredy  ^  dernier,  à  sept  heures  du  soir,  la 
résolution  qu'avoit  prise  Sa  Majesté  de  mander  les 
compagnies  souveraines  et  la  ville  pour  leur  déclara 
qu'elle  ne  rappellerait  point  le  cardinal  Mazarin  ;  que 
le  lendemain  au  matin  elle  l'avoit  fait  entrer  dans  son 
oratoire,  où  l'écrit  contre  son  cousin  le  prince  de  Condé 
avoit  été  lu,  dont  elle  ne  luy  avoit  point  parlé  aupara- 
vant; qu'y  ayant  trouvé  des  dioses  fascheuses  et 
trop  fortes,  comme  de  l'accuser  d'intelligence  avec 
l'Espagne,  il  n'avoit  poiot  jugé  à  propos  qu'elle  le 
publiast,  mais  qu'elle  l'avoit  voulu  absolument  ;  qu'il 
déclaroit  que  son  cousin,  le  prince  de  Condé,  avoit 
proposé  à  Sa  Majesté  que,  n'y  ayant  que  deux  voies 

1.  Le  texte  de  cette  décUrstion  se  trooTe  dans  lee  Mtmoiret  de 
M"'  de  Mottemlie  (t.  lU,  p.  403-405). 

2.  Mecredy  pour  mercredi.  Usage  antérieur  à  Louis  XIV  et  qui 
s'est  longtemps  conservé  à  la  cour.  (Note  de  M.  Honmeiqué.) 
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poar  sortir  ^  les  Espagnols  de  Stenay,  Tune  la  force, 
et  Tautre  la  négociation,  quand  Ton  dépescha  le  mar- 
quis de  Sillery  à  Bruxelles,  les  Espagnols  offrirent  de 
remettre  la  place  entre  les  mains  du  Roy,  moyennant 
une  trêve  pour  le  reste  de  la  campagne  avec  les  villes 
du  pays  de  Luxembourg,  et  que  la  Reyne  avoit  refiisé 
ce  party  ;  et  que  quant  à  la  force,  il  s'étoit  obligé  avec 
deux  mille  hommes  de  les  y  contraindre,  et  qu'elle  ne 
Favoit  point  voulu  ;  qu'il  confessoit  de  s'estre  opposé 
à  ce  que  ses  troupes  et  celles  du  prince  fussent  en- 
voyées à  l'armée  du  maréchal  de  la  Ferté,  parce  qu'il 
est  trop  attaché  au  cardinal,  l'ayant  reçu  dans  ses 
places  et  escorté  durant  sa  retraite  ;  que  son  cousin, 
le  prince  de  Gondé,  l'ayant  prié,  comme  lieutenant 
général  du  Roy  par  tout  son  royaume,  d'envoyer  à  ses 
troupes  un  sujet  capable  de  les  commander,  il  avoit 
nommé  à  la  Reyne  le  sieur  de  Vallons,  lequel  s'étant 
mis  en  devoir  de  partir,  il  reçut  ocdre  de  ne  bouger 
et  les  troupes  s'arrestèrent  pour  l'attendre  ;  enfin  Son 
Altesse  royale  témoigne  que  les  défiances  de  M'  le 
Prince  sont  légitimes  et  bien  fondées,  comme  il  l'a 
déclaré  déjà  en  plein  parlement,  et  que  depuis  l'avoir 
mené  au  Palais-Royal,  où  il  avoit  été  mal  reçu,  il  ne 
l'avoit  pas  convié  d'y  retourner  ;  qu'il  ne  le  croit  point 
mal  intentionné  pour  l'État,  ni  capable  de  jamais  rien 
faire  contre  le  service  du  Roy. 

C'est  la  teneur  de  la  déclaration  que  M' le  Prince 
tira  de  Son  Altesse  royale ,  le  1 8  aoust ,  qu'il  lui  fit 
signer  et  trouver  bon  qu'elle  fust  contresignée  d'un  de 
de   ses    secrétaires,   laquelle    le   mesme   secrétaire 

1.  Sic  pour  faire  sortir.  On  prenait  souvent  ce  verbe  à  Tactif. 
(Note  de  M.  Monmerqué.) 


3Sl  irtrwwiim  ne  tocoulB  coulas. 

lorsqu'on  faroit  aocmé  de  """t**^  ^  pÊnk^  fl 
dit  :  «  Rien  da  tout,  parce  qu'on  ne  répliqne  à  edft 
que  d'an  coup  d'épée  àmu  le  coq»,  cl  je  ne  Tay 
pai  Tonlu  faire.  » 

Or  fl  cat  certab  qœ  tonte  eetle  pièce  amil  été 
concertée  entre  M"  île  Qicvreuae,  le  ooat^oleDr, 
H'  de  Cbasteuneaf  et  les  antres  de  la  cabale,  sur 
les  mémoirea  (bcanfinal  qui  voaloitqœ  W  le  Prince 
sortist  de  Paris  et  qne  la  pear  l'entirast,  afin  que 
la  Fronde,  qa'Q  avMt  g^née,  dityosast  de  cette 
grande  ville  ;  et  fl  étoit  ai  Tra;  qœ  V  de  (3ias- 
teanDenf  en  étoit  le  promoteur  et  l'arcfaitede  que  le 
oommaadeiir  de  Jars,  son  confident,  dît  i  on  homme 
de  qualité,  trois  jours  devant  la  lecture  de  l'écrit  contre 
H'  le  Prince,  au  Palais-Royal,  qu'il  faDoit  que  dans  six 
jours  cette  affaire  fiist  terminée,  et  qu'elle  le  leroit.  Os 
avoieot  mal  compté  avec  Monse^neur.  Enfin,  au  8<x^ 
tir,  le  pei^le,  <^ensé  de  l'iosoleDoe  du  coadjuteur,  le 
aoivît  à  belles  injures  et  l'appdant  Mmarinj  parce 
que  toute  la  ville  étoit  imbue  du  partj  qu'il  av«t 
pris,  après  deux  coaféreDces  avec  Ondedey,  et  ffu'il 
s'étoit  dévoué  au  cardinal  OMyeanaut  la  pourpre.  Et 
ce  que  je  vis  d'excellent  en  cette  rencontre  fust  que 
le  jour  mesme,  ou  le  lendemaio,  M' le  Prince  entrant 
au  palais  d'Orléans,  Mouseigoeur,  qui  entreteooit  le 
coadjuteur,  le  quitta  brusqu^neot  et  commanda  qu'on 
le  fist  passer  par  le  petit  degré,  de  peur  qu'il  ne  le 
trouvait  sur  le  grand,  et  le  payast  de  tant  de  fadaises. 

Le  21  aouat,  H''  te  Prince  se  rendit  au  pariement  et 
commença  par  se  plaindre  des  gens  armés  qui  parois- 
soient  dans  le  Palais^  et  qu'il  y  en  eust  qui  lui  vou- 

1 .  Voir  dans  les  Mimoiro  de  Reit  (t.  m,  p.  467)  les  précautions 


f. 
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lussenl  disputer  lé  pavé,  dit  qu'il  devoit  tout  au 
fioy,  qu'il  devoit  tout  à  Son  Altesse  royale,  et  qu'il 
savoit  comme  il  faut  ranger  l'audace  efiBrénée  qui  entre- 
prend de  se  mesurer  avec  les  princes  du  sang,  mais 
qu'il  a  tant  de  considération  pour  le  parlement,  qu'il 
veut  tout  dissipiuler,  se  promettant  de  la  compagnie 
qu'elle  aura  égard  à  la  déférence  qu'il  conserve  pour 
elle  ;  qu'il  est  vray  que  quelques-uns  de  ses  amis  Vont 
accompagné,  mais  que  ce  sont  gens  de  condition  les- 
quels luy  ont  voulu  témoigner  l'estime  qu'ils  faisoient 
dé  son  amitié.  L«  coadjuteur  prit  aussitost  la  parole 
et  dit  (pr'il  ne  croyoit  pas  que  personne  voulust  rien 
disputer  à  M' le  I^ince,  vu  le  rang  qu'il  tenoit  dans 
le  royaume,  que  tous  les  sujets  du  Roy  luy  dévoient 
rci^pect,  mais  que  l'on  étoit  libre  en  France  et  que 
chacun  siHvoit  ses  inclinations  et  ipuvoit  conserver  ses 
sentiments^.  H''  le  Prince  répliqua  quelque  chqjse  d'as- 
sez aigre,  et  le  coadjuteur  voulant  répondre,  il  y  eut 
des  conseillers  qui  murmurèrent,  tant  de  la  manière 
d'agir  de  M'  le  coadjuteur,  que  de  se  voir  comme 
assiégés  par  cette  quantité  ^le  gens  en  armes  ;  ce  qui 
donna  sujet  au  premier  président  de  prier  M''  le  Prince 
de  faire  retirer  ses  amis  qui  l'avoient  suivy,  et  il^ 

que  le  coadjuteur  avait  prises  pour  se  défendre,  en  cas  de  besoin, 
contre  une  attaque  des  partisans  de  M.  le  Prince. 

1.  Suivant  Betz  voici  quelle  fut  sa  réponse  :  «  Je  lui  fils  une 
profonde  révérence,  et  je  lui  dis  que  je  suppliois  très  humblement 
Son  Altesse  de  me  pardonner  si  je  lui  disois  que  je  ne  croyois  pas 
qu'il  y  eût  personne  dans  le  royaume  qui  fût  assez  insolent  pour 
prétendre  de  lui  disputer  le  haut  du  pavé  ;  mais  que  j'étois  per- 
suadé qu'il  y  en  avoit  qui  ne  pouvoient  et  ne  dévoient,  par  leur 
dignité,  quitter  le  pavé  qu'au  Roi.  » 

2.  ;/,  M.  le  Prince. 

ni  25 
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le  dit  aussitost  à  H'  de  la  Rochefoucauld  qui  étoit  là  à 
■a  place  et  qui  en  sortit  pour  le  &ire.  Le  coadjuteur 
eotendant  cela  dit  tout  haut,  en  se  levant,  qu'il  alloit 
aussy  faire  retirer  les  siens.  Il  s'aTaoce  vers  la  porte 
de  la  Chambre  en  mesme  temps  que  H'  de  la  Rodie- 
foncauld,  mais  celuy-cy  sept  ou  huit  pas  derrière  ;  il 
passe  dans  le  vestibule  où  se  tiennent  les  huissiers  et 
parait  dans  la  grande  salle.  Il  est  vray  qu'à  sa  vue 
tous  ses  braves  mirent  l'épée  à  la  main,  sans  savoir 
pourquoy,  car  il  est  constant  qu'il  ne  convia  aucun  de  le 
faire;  et  ceux  du  party  de  H'' le  Priocela  mirent  aussy.  Il 
devoit  probablement  arriver  là  un  hoirible  d4k>rdre, 
car  c'étoieot  tous  gens  de  nsain.  Le  coadjuteur,  tout 
ferme  qu'il  fust,  ne  se  jugeant  pas  en  sûreté,  voulut 
rentrer,  et,  mettant  le  pied  dans  ta  Grand-Chambre, 
rencontra  H'  de  la  Rodiefoucauld  qui  tenoit  ta  porte 
et  taschoit  de  la  refermer  sur  le  vacarme  ;  il  avance 
la  teste  et  W  de  la  Rochefoucauld  la  luy  prend  entre  la 
porte  et  le  mur,  en  telle  sorte  que  le  corps  se  trouvoit 
dehors  exposé  aux  coups  des  serviteurs  de  M' le  Prince  ; 
ils  ne  branlèrent  pas  pourtant,  et  M'  de  la  Rochefou- 
cauld, qui  avoit  si  beau  jeu,  fit  scrupule  de  souiller  ses 
mains  du  sang  d'un  prélat,  quoique  son  plus  cruel 
ennemy  et  qui  (à  ce  qu'il  (Toyoit)  avoit  entrepris  sur 
sa  vie.  Le  coadjuteur,  en  cette  extrémité,  fit  effort 
pour  entrer  et  n'en  fust  pas  venu  à  bout ,  si  M'  de 
Champlastreux,  fils  du  premier  président^  qui  arriva, 
no  l'cust  dégagé  et  tiré  de  cette  périlleuse  occasion. 

1.  Jean-Ëdouard  Mole,  seigneur  de  Ghamplitreux ,  conseiller 
d'honneur  au  parlement  de  Paris  ;  maître  des  requêtes  depuis  1643, 
il  Tut  re;u  président  à  mortier  en  1657,  et  mourut  en  1662. 


I 

1. 
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n  entra  donc  et  dès  qu'il  fut  en  sa  place^  se  plaignit 
très  aigrement  de  M'  de  la  Rachefoucauld  qui  Tavoit 
tenu  exposé,  disoit-il,  aux  coups  de  quiconque  auroit 
voulu  entreprendre  de  le  perdre.  11^  luy  répartit  avec 
encore  plus  d'aigreur  et  passa  jusques  à  luy  donner 
Une  espèce  de  démenty  avec  des  termes  offensants  au 
dernier  point,  si  bien  que  M^  de  Brissac,  qui  étoit  auprès 
de  luy,  le  querella,  et  ils  convinrent  de  se  battre  dès 
qu'ils  seroient  hors  du  Palais  ;  ce  qu'ils  eussent  fait  si 
Monaagneur,  informé  du  démeslé,  ne  les  eust  envoyé 
quérir  et  accommodés. 

Toute  la  matinée  se  passa  en  ces  contestations,  et  la 
rumeur  des  épées  tirées  occupa  la  compagnie  jusques  à 
l'heure^,  laquelle  ayant  sonné.  M' le  Prince  vint  au  palais 
d'Orléans  rendre  compte  à  Monseigneur  de  ce  qui  s'étoit 
fait  au  parlement  et  se  plaindre  de  l'insolence  du  coad- 
juteur^.  n  le  trouva  plus  calme  qu'il  n'avoit  été  depuis 
qu'il  en  avoit  tiré  l'écrit  ;  car  Son  Altesse  royale  ne 
doutant  point  que  la  Reyne  ne  fust  fort  offensée  de  ce 
quMI  avoit  preste  des  armes  à  son  ennemy,  dès  qu'il 
fiist  sorty,  avoit  envoyé  quérir  le  maréchal  de  Ville- 
roy  pour  savoir  comment  la  chose  seroit  prise  au 
Palais-Royal  et  s'en  excuser,  et  iP  ne  vint  que  le 


1.  n,  M.  de  la  Rochefoucauld. 

2.  Jusqu'à  l'heure  où  le  parlement  avait  l'habitude  de  suspendre 
sa  séance,  c  Dix  heures  sonnèrent,  dit  Retz  (Mémoires,  t.  III, 
501),  la  compagnie  se  leva,  et  ainsi  finit  cette  matinée  qui  faillit  à 
abîmer  Paris.  » 

3.  Monsieur,  qui  n'aimait  pas  le  <  grabuge  »,  pour  employée 
l'expression  de  Gui  Joli  (p.  59),  s'était  abstenu  d'assister  à  la 
séance  orageuse  du  21  août. 

4.  n,  le  maréchal. 
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lendemain  au  matin  afin  de  l'embarrasser  davan- 
tage. Sa  venue  pourtant,  adoucit  Tinquiétade,  car  il 
soutint  toujours  que  la  Reyne  étant  bonne  oobtieroit 
tout,  et  que  l'ayant  toujours  aimé,  une  faiblesse  n'alté- 
rerait point  leur  amitié.  Monseigneur,  se  payant  de 
ces  douceurs,  aUa  l'après-dimée  au  Palais-Royal  où  il 
demeura  longtemps  enfermé  avec  Sa  Majesté.  L'on  nous 
.  assura  qu'ils  avoient  beaucoup  contesté  et  crié,  qu'elle 
l'avoit  pressé  de  se  déclarer  et  que  n'en  ayant  pu  rien 
tirer,  elle  luy  avoit  fait  promettre  de  retourner  le 
soir,  et  il  luy  manqua.  A  peine  ét(Nt-il  chez  luy  que 
voilà  H"  de  Nemours  et  de  Beaufort  qui  paroissent; 
et  il  les  fait  passer  dans  son  cabinet.  Ils  le  pressèrent 
extrêmement  d'envoyer  défendre  au  coadjuteur  d'aller 
au  Palais,  parce  qu'on  avoit  résolu  d'y  faire  trouver 
des  soldats  en  grand  nombre  et  qu'il  y  arriveroit 
indubitablement  du  désordre.  Ils  n'en  eurent  pas  con- 
tentement parce  qu'ils  touchèrent  aussy  la  grosse  corde 
de  l'abandonner  ;  mais  dès  qu'ils  furent  partis,  il  cmn- 
manda  à  H'  des  Oudies  de  l'aller  trouver  pour  luy 
dire  que  H'  le  Prince  irait  dorénavant  au  parlement 
peu  accompagné,  qu'il  en  fist  de  mesme  et  qu'il  luy 
répondoit  de  sa  personne.  Ce  Ait  en  cette  conjonc- 
ture que  ceux-cy  et  plusieurs  autres  s'efforcèrent  de 
gagner  sur  son  esprit  qu'il  rompist  avec  le  coadjuteur, 
et  il  le  refusa  toujours  constamment  -,  il  dit  mesme  à 
H'  Goulas  qu'ils  avoient  beau  le  tourmenter,  qu'il  n'en 
feroit  rien. 

Le  coadjuteur,  ayant  reçu  avec  grand  respect  l'ordre 
de  Monseigneur,  répondit  qu'il  ne  se  trauveroit  plus  au 
parlement,  pour  éviter  des  embarras  si  contraires  à  sa 
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profession  i;  mais  à  dire  vray,  il  avoit  su  qu'on  le  feroit 
sortir  s'il  se  présentoit,  à  cgtuae  qu'après  ce  qui  s'étoit 
passé,  il  ne  pouvoit  estre  juge  de  W  le  Prince,  et  il 
étoit  question  d'examiner  les  charges  que  luy  impo- 
soit  la  ccur,  et  si  oa  le  déclareroit  innocent  ou  cou- 
pable. 11  y  avoit  une  partie  dressée  pour  l'exclure  de 
la  délibération,  dont  sans  doute  ses  amis  l'avoient 
averty.  Cependant  admirons  un  peu  .ce  que  fait  la  for-« 
tune  dans  le  monde  :  bientost  après  elle  mit  encore 
le  coadjuteur  entre  les  mains  de  M' le  Prince,  et  il  eu 
usa  à  merveille,  ne  se  voulant  pas  venger  des  outrages 
qu'il  en  avoit  reçus,*  peut- estre  pour  le  respect  de  la 
religion  et  du  sacré  caractère  d'évesque  qu'il  portoit, 
quoiqu'il  l'eust  étrangement  profané.  Mais  quoiqu'il 
en  soit,  si  l'action  fiit  beUe  et  chrétienne,  la  rencontre 
en  fut  plaisante  pour  ne  pas  tlire  facétieuse  et  ridicule  ; 
la  voicy  :  M' le  coadjuteur  ne  s'occupoit  pas  tant  aux  in- 
trigues de  la  cour,  qu'il  ne  fist  quelquefois  son  métier; 
il  prenoit  soin  de  ses  ouailles  par  intervalles;  les 
méchants  disoient  qu'il  ne  prenoit  ce  soin  que  pour 
prendre  réputation  et  qu'il  étoit  phis  zélé  de  leur 
estime  que  de  leur  salut.  N'importe,  il  ne  manquoit 
guère  aux  choses  d'éclat  où  il  pouvoit  édifier  le  pro- 
chain. L'ondevoit  faire  une  procession  célèbre^  où  le 
chapitre  de  Notre-Dame  étoit  tenu  d'assister,  et  où 
l'on  portoit  des  plus  renommées  reliques  de  Paris. 
i 

i.  Retz  n'accepta  pas  s}  facilement  que  semble  le  croire  Goulag 
l'ordre  de  ne  plus  paraître  au  parlement  {Mémoires,  t.  Il,  p.  507). 

2.  Celle  de  la  grande  Confrérie.  La  rencontre  eut  lieu,  dans  la 
me  du  Paon,  au  moment  où  la  procession,  sortant  des  Cordeliers, 
se  rendait  à  la  Madeleine  de  la  Cité,  où  se  disait  la  messe. 
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Elle  passa  près  du  Palais,  justement  comme  M'  le 
Prince  sortoit  en  carrosse,  accompagné  seulement  de 
M' de  la  Rochefoucauld  ;  ils  virent  les  croix  et  les  cha- 
piers  en  grand  nombre,  et  M' le  Prince  ne  manqua  pas 
de  faire  arrester  par  respect  ;  mais  la  rencentre  leur 
sembla  merveilleuse  quand  ils  aperçurent  le  coadju- 
teur  m  pantificalibus,  lequel  marchoit  d'un  pas  grave 
et  mesuré,  avec  le  dehors  de  saint  Âmbroise.  Quand 
il  fut  vis-à-vis  du  carrosse,  il  s'arresta,  se  tourna 
vers  M**  le  Prince,  et  luy  ayant  fait  une  profonde  incli- 
nation, il  raccompagna  de  sa  bénédiction  épiscopale 
qui  fut  incontinent  suivie  d'une  seconde  pour  M'  de  la 
Rochefoucauld.  Us  les  reçurent  avec  un  grand  sérieux  ; 
mais  le  peuple  qui  les  avoit  suivis  depuis  le  Palais  ne 
se  put  contenir.  Il  s'éleva  premièrement  un  petit 
murmure  que  le  coadjuteuf  s'étoit  fait  Mazarin  ;  les 
imprécations  succédèrent  au  murmure,  et  enfin  les 
huées  ;  quelques-uns  passant  aux  pierres.  M' le  Prince 
réprima  leur  zèle  et  remit  chacun  dans  le  devoir, 
pendant  quoy  la  procession  gagna  l'église  de  Notre- 
Dame.  L'aventure  étoit  singulière,  et  trop  belle  pour 
n'estre  pas  portée  toute  fraische  au  palais  d'Orléans, 
à  Monseigneur;  aussy  M**  le  Prince  commanda  d'y 
toucher,  et  l'ayant  contée  il  réjouit  autant  Son  Altesse 
royale  qu'il  le  mortifia  quand  il  en  tira  la  déclaration 
dont  nous  avons  parlé  et  nous  allons  encore  parler. 
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CHAPITRE  LXIV. 

De  ce  qui  se  passa  jusques  à  la  majorité  du  Roy 
et  de  la  cérémonie  qui  y  fut  faite. 

Il  a  fallu  pousser  l'affaire  de  M' le  Prince  S  si  impor- 
tante, et  la  voir  sur  le  point  de  finir,  avant  que 
de  finir  le  chapitre  précédent.  Nous  allons  dire  en 
celuy-cy  plusieurs  choses  que  nous  avons  passées  de 
dessein,  ou  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer,  qui 
éclairciront  fort  notre  histoire,  comme  ce  qui  concerne 
le  conseil  que  Sa  Majesté  vouloit  établir  et  que  Mon- 
seigneur et  M' le  Prince  ne  pouvoient  avoir  agréable, 
puisqu'on  le  composoit  de  personnes  auxquelles  ils 
donnoient  l'exclusion.  Monseigneur  ne  vouloit  point 
du  premier  président  pour  les  sceaux^,  ni  de  M'  de 
la  Yieuville^  pour  les  finances.  M' le  Prince  craignoit 
M'  de  Ghasteauneuf,  comme  intrinsèque  de  M"^*  de 
Ghevreuse  ;  d'ailleurs  il  ne  se  pouvoit  dépouiller  de 
l'ancienne  aversion  de  la  maison,  causée  de  ce  qu'il 
avoit  eu  part  à  la  mort  de  M'  de  Montmorency.  Le 
cardinal  pourtant  les  ayant  nommés,  la  Reyne  les  vou- 
loit absolument,  et  les  princes  bien  avertis  du  négoce 

1.  Le  ms.  de  Vienne  (fol.  589  r*)  est  encore  confonne,  en  cet 
endroit,  an  me.  de  Paris. 

2.  Us  lui  furent  pourtant  rendus;  mais  le  premier  président 
Mole  demeura  en  même  temps,  jusqu'en  avril  1653,  à  la  tôte  du 
parlement,  c  où  il  réussissoit  fort  bien,  dit  Gui  Joli  (t.  I,  p.  228), 
au  lieu  qu'il  é\pii  tout  à  fait  neuf  aux  affaires  du  cabinet,  i 

3.  Charles,  marquis,  puis  duc  de  la  Yieuyille,  avait  déjà  été 
surintendant  de  janvier  1623  à  août  1624  ;  il  fut  fait  duc  et  pair 
en  décembre  1651,  et  mourut  en  janvier  1653. 
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les  rebutoient  avec  raison.  Hs  le  surent  tout  entier  oe 
négoce  par  une  telle  aventure  :  Ondedey,  confident  du 
cardinal,  fut  dépesché  par  luy  en  France,  chai^  d'ins- 
tructions pour  la  Reyne  et  de  mémoires  des  desseins 
de  faire  et  défaire  mille  choses  qui  concemoient  ses 
intérests,  entre  autres  de  mettre  ces  trois  messieurs 
dans  le  conseil.  Ce  messager  fut  malheureux,  car 
passant  dans  les  terres  du  roy  d'Espagne,  il  fiit  arresté 
et  ses  papiers  tombèrent  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres de  Flandre,  lesquels  voyant  qu'ils  s'adressoient 
à  la  Reyne  les  luy  envoyèrent  et  laissèrent  aller  le 
porteur.  Ce  ne  fut  pas  pourtant  sans  en  prendre 
copie  qu'ils  firent  rendre  sûrement  à  Monseigneur 
afin  d'accroistre  davantage  nos  désordres,  quand  l'on 
^sauroit  à  Paris  que  le  Mazarin  gouvemoit  toujours  et 
'donnoit  mesme  un  conseil  au  Roy.  Lie  étii^re  étoit 
^assez  plaisant  ;  Monseigneur  avoit  nom  :  Il  gigante  ^  ; 
W  le  cardinal  :  //  deh;  W  de  la  Yieuville  :  Uabotir 
dancia^;  je  ne  me  souviens  point  des  autres  ;  telle- 
ment qu'il  ne  se  faut  pas  étonner  si  Son  Altesse  royale 
se  le  tint  pour  dit  et  demeura  si  ferme  contre  le  réta- 
blissement du  Mazarin  ;  et,  pour  empescher  son  retour, 
ils  ne  crurent  pas  de  meilleur  remède,  luy  et  M' le 
Prince,  que  de  mettre  en  avant  la  convocation  des 
États  et  la  demander  à  la  Reyne  ;  et  d'autant  qu'ils 
avoient  ouy  faire  le  récit  de  ceux  de  Blois,  ils  préten- 

1 .  Ge  chiffre  ne  se  trouve  pas  aux  lettres  de  Mazarin  publiées 
/  par  M.  Ravenel.  Monsieur  y  est  désigné  par  le  facile,  la  force,  la 

guerre,  Rome.   (Note  de  M.  Monmerqué.) 

2.  Le  chiffre  le  ciel  est  employé  pour  Mazarin  4ans  la  cotres- 
pondance  publiée  par  Ravenel,  pages  230, 231, 244, 245  et  pasnm. 
Labondance  y  désigne  le  marquis  de  la  Yieuville,  page  359.  (Note 
de  M.  Monmerqué.) 
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doient  qu'on  les  tint  en  lieu  qui  ne  leur  Ait  pas  suspect 
et  où  le  Roy  ne  seroit  pas  le  plus  fort  ou  en  pouvoir 
de  les  arrester,  si  bien  qu'ils  désiroient  Saint-Denis  ou 
Paris  ;  ils  consentoient  aussy  Pontois^  pourvu  que  la 
cour  ne  sortist  point  du  PalaisrRoyal. 

Monseigneur  ne  songeoit  en  cette  rencontre  qu'à  se 
parer  ^  de  la  mauvaise  volonté  de  la  Reyne  ou  de  ses  mi- 
nistres, et  prétendoit  seulement,  lui  ostant  Tespérance 
de  rétablir  le  dardinal ,  luy  laisser  le  choix  d'un  autre 
premier  ministre,  dont  l'on  put  convenir.  EtM^le  Prince 
passoit  plus  avant  selon  l'opinion  commune,  car  il  se 
vouloit  venger  d'elle ,  l'estant  des  affaires ,  ou  limiter 
tellement  son  pouvoir  par  le  moyen  des  États  qu'elle 
perdist  la  pensée  de  luy  nuire  et  le  tourmenter.  Et  sans 
mentir,  ces  États  eussent  été  tnb  funestes  à  l'état  durant 
la  guerre  étrangère  et  les  divisions  domestiques,  et 
lorsqu'on  se  fust  mis  à  cabaler,  les  Espagnols  eussent 
adievé  de  recouvrer  leurs  places,  et 'réparant  ainsy 
leurs  pertes  nous  auroient  réduits  à  en  souffrir  de  très 
grandes.  D'ailleurs  le  parlement,  si  contraire  aux  États, 
auroit  pris  quelque  résolution  dangereuse  et  auroit 
été  suivy  des  autres  parlements,  vénérés  et  comme 
adorés  des  peuples ,  et  plusieui^  tenant  pour  chacun 
des  partis,  avec  des  chefs  de  considération,  la  monar- 
dùe  infailliblement  seroit  tombée  en  anarchie.  Certes 
M' le  Prince  portoit  Monseigneur  à  désirer  ces  États, 
puisque  Son  AUesse  royale  attendoit  impatiemment  la 
majorité  pour  se  retirer  chez  luy  et  laisser  là  des  affaires 
si  embrouillées.  Il  prijivoyoit  le  retour  dit  cardinal  et 
n'en  doutoit  point,  la  Reyne  le  voulant  absolument,  et 
fondoit  sa  retraite  là-dessus,  parce  que  craignant  le 

1.  8e  garder. 
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désordre  qui -en  naistroit,  il  ne  vouloit  point  que  le 
Roy  laccusast  un  jour  de  Favoir  fomenté  par  son  oppo- 
sition ou  sa  connivence.  Et  c'étoit  le  désespoir  de  ses 
serviteurs  et  des  gens  de  bien  de  le  voir  dans  cette 
pensée,  laquelle  mesme.faisoit  grand'peine  à  la  Reyne, 
csgr  Sa  Majesté  sachant  conibien  il  étoit  nécessaire  pour 
ses  intérests  et  ceux  du  Boy,  son  fils,  de  rengager  à 
demeurer  uny  avec  elle ,  s'efforçoit  de  le  gagner  par 
toute  voye  et  luy  offiroit  la  carte  blanche  ;  "^Ue  ne 
Vébranla  jamais ,  il  persista  toujours  à  demander  les 
États  à  Paris,  et  elle  persévéra  toujours  à  les  refuser  ; 
enfin  il  se  résolut,  un  matin,  à  partir  et  s'en  aller  à 
Limours,  sans  rien  dire  à  personne  [c'étoit,  je  pense, 
le  dernier  d'aoust]  et  ayant  ouy  la  messe,  il  demanda 
un  carrosse  à  six  chevaux  et  des  coureurs. 

M' le  Prince,  qui  avoit  ses  espions  au  palais  d'Orléans, 
fut  incontinent  averty  de  ce  voyage,  et,  fort  surpris, 
accourut  chez  Monseigneur.  M"*  d'Ânville  et  M'  Goulas 
luy  parloient  et  disputoient  de  toute  leur  force  contre 
Son  Altesse  royale,  taschant  de  luy  oster  la  malheu- 
reuse envie  de  la  retraite  et  de  quitter  les  afifoires. 
Gomme  on  luy  vint  dire  que  M'  le  Prince  entroit,  il 
se  tourna  vers  le  duc  d'Ânville  avec  un  chagrin 
étrange,  et  luy  dit  :  c  Âh  Brion  !  Pourquoy  me  rete- 
€  nez-vous  icy?  »  et  Ton  conclut  de  là  que  cette  visite 
ne  luy  plaisoit  guère.  Néanmoins,  il  tira  le  prince  à  part 
et  luy  parla  quelque  peu  ;  après  quoy  U  descendit  et 
partit,  commandant  à  M' d'Anville  d'assurer  la  Reyne 
qu'il  revieûdroit  pour  accompagner  le  Roy  au  palais, 
le  jour  de  sa  majorité,  et  puisqu'elle  ne  le  croyoit 
point,  elle  se  passeroit  bien  qu'il  assistast  aux  conseils, 
et  se  meslast  d'aucune  chose.  U  est  constant  que  M' le 
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Prince  j/avoit  rien  su  de  ce  voyage,  ni  pas  un  des 
gens  de  Monseigneur,  el  que  Son  Altesse  royale  n'en 
ayant  pas  formé  le  dessein  tout  seul,  nous  jugeâmes 
tous  qu'il  venoit  du.coaé|uteur,  et  que  c'étoitun  fruit 
de  la  longue  conférence  qu'il  avoit  eue  avec  luy 
trois  jours  devait.  Et  d'autant  qu'il  n'est  point 
croyable  que  celuy  qui  avoit  part  alors  auprès  de  la 
Reyne  inspirast  une  chose  à  Monseigneur  si  eontraire 
à  l'intention  et  aux  intérests  de  Sa  Majesté,  comme  la 
ternie  des  États,  nous  accordasmes  le  tout  en  cette 
sorte  :  le  poadjuJLeur,  sans  doute,  les  désiroit  à  Paris, 
aussy  bien  que  M' de  Ghasteauneuf  et  les  autres  ennemis 
couverts  du  cardinal,  qui  appréhendoient  qu'il  revinst, 
et  pour  faire  que  la  Reyne  les  y  accordast|  sans  qu'il 
parust  qu'ils  choquassent  ses  sentiments,  il  obligeoit 
Monseigneur  à  tenir  ferme  j|à-dessus,  afin  de  pouvoir 
dire  à  la  Reyne  quand  elle  leur  demanderoit  conseil  : 
c  U  les  faut  convoquer  à  Paris,  s'il  ne  se  peut  autre- 
ment. » 

Monseigneur  party,  envoya  quérir  ses  gardes  et  ses 
Suisses,  et  TaprèsHlisriée  Madame  fut  chez  la  Reyne 
et  ne  reçut  pas  plus  de  satisfaction  sur  les  choses 
présentes  que  Son  AJtesse  royale,  son  mary  ;  car  Sa 
Majesté  résolue  d'établir  le  conseil  selon  le  conseil  qui 
lui  venoit  de  Cologne,  persévéroit  à  mettre  M'  de 
Ghasteauneuf  à  la  première  place  et  donner  les  sceaux 
au  premier  président  ;  et,  comme  pour  désespérer  les 
deux  princes,  elle  avoit  de  longs  entretiens  avec  le 
premier,  et  se  Jaissoit  entendre  que  dès  le  lendemain 
de  la  majorité  elle  ne  se  contraindrok  pas  davantage 
et  les  établiroit  l'un  et  l'autre.  En  attendant  c'étoient 
M^  d'Estrées  et  de  Senneterre   qui   avoient  toute 
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créance,  et  il  est  certain  qu'ils  n'avoient  travaillé  à 
faire  revenir  M"*  de  Ghasteauneuf  que  pour  remettre 
en  la  place  de  garde  des  sceaux  le  premier  président 
qui  étoit  bien  avec  la  Rcyne^  et  que  Monseigneur  ne 
vouloit  point,  prétendant  qu'ils  gouvemeroient  par  luy 
et  le  montreroient  au  monde  avec  Capparence  du  cré- 
dit qu'ils  garderoient  en  effet  ;  car  4a  Reyne  estimoit 
le  bonhomme  premier  président  et  se  déficit  de  M' de 
Ghasteauneuf,  Tâme  de  la  Fronde  et  intrinsèque  à 
M"*  de  Ghevreuse. 

Néanmoins  il  sembloit  que  Sa  Majesté  qe  fîst  cas 
de  ces  messieurs  qu'afin  de  rappeler  Monseigneur, 
puisqu'on  luy  oflEroit  tout  de  sa  part,  tous  les 
jours,  mesme  la  lieutenance  générale  jusques  à  ce 
que  Sa  Majesté  eust  vingt  ans.  Mais  il  n'y  avoit  pas 
de  quartier  avec  luy  quand  l'on  parloit  du  retour 
de  l'Éminence,  ou  il  avoit  conçu  une  secrète  aversion 
de  la  Reyne  et  de  sa  conduite,  et  plus  probablement 
il  la  craignoit  après  ce  qui  s'étoit  passé  entre  eux  ; 
enfin  il  protestoit  toujours  de  ne  désirer  que  le 
repos  et  la  retraite,  et,  lorsque  ses  gens  témoignoient 
de  ne  pas' approuver  ce  dessein,  il  se  mettoit  en  colère 
et  les  querelloit.  Il  me  dit  un  jour  qu'il  ne  songeoit 
qu'à  se  retirer  et  qu'il  s'en  alloit  à  Blois  pour  toute 
sa  vie,  c  car,  ajouta4-il,  je  sais  bien  ce  que  j'ay  fait.  » 
Je  le  regarday  quelque  temps  sans  rien  dire,  pour  voir 
s'il  ne  s'ouvriroit  point  davantage,  et  jerépliquay  tout 
à  coup  :  c  Monseigneur,  l'on  oublie  toujours  ce  que 
font  les  personnes  de  votre  sorte,  parce  que  souvent 
il  est  dangereux  de  s'en  souvenir,  mais  c'est  à  vous 
de  vous  taster  et  de  connoistre  si  vous  ne  vous  en- 
nuierez point  solitaire;  et  si  vous  quittez  une  fofe. 
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peul-estre  voudre^vous  revenir  en  tel  temps  que  l'on 
ne  voudra  plus  de  vous.  »  H  me  dit  qu'il  ne  se  pou- 
voit  jamais  ennuyer,  qu'il  avoit  teU  et  tels  plaisirs  ;  et, 
apr^  un  assez  long  discours,  il  me  quitta  me  laissant 
très  étoAnè  de  sa  résolution  et  m'en  ayant  absolument 
persuadé. 

Enfin  la  Reyne,  pour  les  mortifier  luy  et  M'  le 
Prince,  commanda  à  M'  tle  Ghasteauneuf  de  tenir 
un  conseil  de  finance  et  d'accommoder  l'affaire  de 
Poitou  touchant  la  gabelle.  Elle  fit  encore  une  tenta- 
tive auprès  de  Monseigneur  et  luy  envoya  M"  d'Ânville 
et  de  Brienne,  à  Limours,  pour  le  conjurer  de  revenir 
et  d'assister  aux  conseils,  à  l'ordinaire  ;  mais  il  leur 
dit  et  redit  toujours  la  mesme  chose ,  qu'il  étoit  inutile 
qu'il  s'y  troi^vast  puisqu'on  ne  le  croyoit  point,  et  qu'il 
voyoit  très  distinctement  qu'il  n'acconunoderoit  jamais 
H'*  le  Prince  avec  Ssp  Majesté  ;  et  les  promesses  réitérées 
de  la  lieutenance  géo^le  ne  l'ébranlèrent  non  plus 
que  les  autres  fois,  parce  qu'il  s'imaginoit  que  c'étoit 
un  piège  et  qu'on  se  moqueroit  de  luy  dès  que  le  car- 
dinal seroit  de  retour  ou  le  Roy  plus  grand,  si  l'on  ne 
le  mettoit  en  lieu  où  il  ne  lui  seroit  pas  aisé  de  faire 
sa  charge. 

Cependant  Madame  et  Mademoiselle  se  brouilloient  ( 
tous  les  jours  de  pljas  en  plus.  La  dernière  ne  pou  voit  . 
dissimuler  sa  jalousie  de  ce  qu'ayant  en  pensée  d'épou-  ! 
ser  le  Roy,  elle  se  persuadoit  que  Madame  songeoit  à  J 
ce  glorieux  party  pour  sa  fille,  et  portoit  Monseigneur 
à  la  luy  préférer;  elles  se  tourmentoient  toutes  deux^ 
pour  cela,  et  Monseigneur  étoit  très  éloigné  de  faire 
ce  qu'il  falloit  pour  y  arriver  et  se  mettoit  peu  en 
peine  de  leurs  prétentions  et  de  leurs  démeslés. 
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Le  1  *'  septembre,  le  parlement  députa  à  Sa  Majesté 
pour  luy  porter  Técrit  de  Monseigneur  qui  jusûfioit 
M' le  Prince,  et  la  supplier  de  rendre  la  justice  que  sa 
bonté  devoit  à  son  innocence.  Elle  répmidit  conditioiH 
nément  que  M' le  Prince  verroit  le  Roy  en  toute  sûreté 
moyennant  qu'il  fist  sortir  les  Espagnols  de  Stenay, 
qu'il  envoyast  ses  troupes  à  l'armée,  qu'il  ne  forti- 
fiast  plus  ses  places,  qu'il  n'y  tinst  que  ce  que  le  Roy 
y  entretenoit  ;  en6n  qu'elle  n'entendoit  point  l'accuser 
par  l'écrit  lu  en  présence  des  compagnies,  mais  qu'elle 
avoit  dû  leur  donner  part  des  bruits  qui  couroient 
auxquels  pourtant  elle  ne  vouloit  point  ajouter  foy. 
M'  le  Prince,  ayant  appris,  je  ne  sais  comment,  que 
cette  réponse  leur  seroit  faite,  monta  à  cheval  vers 
midy  et  s'en  alla  à  toute  bride  à  Limours  pour  con- 
jurer Monseigneur  de  revenir  et  d'assister  à  la  déli- 
bération du  parlement  touchant  son  affaire,  ce  que 
Son  Altesse  royale  luy  promit;  et  le  lendemain  8  sep- 
tembre, il  eut  une  députation  de  la  compagnie  qui  luy 
fit  la  mesme  prière,  à  laquelle  il  répondit  selon  l'in- 
tention de  ces  messieurs^  si  bien  que,  la  nuit  du  S  au 
3,  il  prit  le  chemin  de  Paris  où,  à  la  descente  de  son 
carrosse,  on  ne  manqua  pas  de  faire  une  pièce  à  M"  le 
Prince  auprès  de  luy,  laquelle  ne  réussit  pas.  On  l'as- 
sura qu'un  gentilhomme  de  Languedoc,  serviteur  du 
prince ,  avoit  été  exprès  à  Toulouse ,  par  son  ordre , 
pour  rompre  l'accommodement  qui  se  traitoit  entre  le 
parlement  et  les  États,  que  Son  Altesse  royale  désiroit 
de  toute  sa  force,  et  cette  nouvelle  le  mit  en  méchante 
humeur  ;  néanmoins.  M"*  le  Prince  l'ayant  satisfait  là- 
dessus,  leur  bonne  intelligence  n'en  fut  point  altérée, 
comme  nous  Talions  voir  par  la  suite  ;  car  Monsei- 


s, 
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gneur,  cmitinuant  sa  pointe ,  envoya  le  petit  M'  de 
Gramont  aux  conseillers  de  ses  amis,  les  informer 
quMl  avoit  quitté  la  cour  et  n'iroit  plus  au  conseil,  è 
cause  que  ne  pouvant  accommoder  les  chose^  et 
n'étant  point  cru,  il  n'y  avoit  plus  que  faire.  G'étoit 
afin  que  cette  nouvelle  cqurust  avant  qu'il  se  trouvast 
à  l'assemblée  du  parlement  du  lendemain  1^®,  qu'il  la 
confirmeroit  pour  prévenir  les  gen%  et  leur  donner 
matière  de  prosner  dans  leurs  avis. 

Le  soir  il  vit  la  Reyne,  avec  laquelle  il  disputa  encore 
beaucoup  sur  le  sujet  des  £tats  qu'il  demandoit  toujours 
à  Paris,  et  qu'il  ne  pouvoit  si  opiniastrement  désirer 
en  oe  lieu,  sans  la  blesser,  puisqu'il  luy  découvroit  sa 
méfiance.  Il  s'en  sépara  fort  mal  et  montra  le  lende- 
main qu'il  avoit  comme  rompu  avec  elle  :  car  il  c^n>- 
mença,  en  plein  parlement,  par  protester  qu'il  ne 
cmmoissoit  plus  rien  aux  conduites  de  la  cour^;  que 
s'étant  beaucoup  tourmeoié  pour  accommoder  M' le 
Prince  et  n'ayant  pu  réussir,  il  prenoit  le  p^rly^  se 
voyant  si  malheureux,  de  se  retirer  chez  luy  et  d'y 
attendre  une  plus  favorable  occasion  ;  qu'il  prioit  la 
compagnie  de  considérer  combien  cei^  dont  la  Reyne 
se  conseilloit  entendoient  peu  ses  ordres  et  ses 
maximes  de  luy  avoir  fait  faire  une  accusation  sans 
preuves  ;  que  M**  le  Prince  se  trouvant  coupable,  il 
étoit  juste  de  le  chasUer,  et  ne  l'étant  pas,  il  étoit  aussy 
très  juste  de  le  déclarer  innocent  ;  mesme  que  s'il 
avoit  été  convaincu  et  condamné  pour  un  crime  de  la 
qualité  de  celuy  dont  on  l'accusoit,  sa  naissance  et  ses 
services  méritoient  grâce  ;  mais  que  tout  se  faisoit 
alors  à  l'appétit  de  certaines  gens  qui  n'avoient  devant 
les  yeux  que  leurs  intérests  [ce  qui  alloit  à  M^  d'Ës- 
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trées  et  de  Senaeterre,  nouveaux  confidents  de  Sa 
Majesté],  qui  tenoient  cent  conseils  le  jour,  à  huit  et 
dix  heures  du  matin,  à  midy,  TaprèsKlisnée,  le  soir, 
et  qu'il  étoit  d*avis  que  la  Reyne  fust  suppliée  de  donn» 
une  déclaration  d'innocence  pour  H'  le  Prince,  et  de 
ne  se  plus  conseiller  de  ceux  qui  n'avoiant  pour  but 
que  de  la  flatter  et  fQmenter  le  désordre.  Il  passa  ^ 
à  demander  seulement  cette  déclaration,  celle  contre 
le  cardinal  et  une  troisième  pour  la  continuation  du 
parlement.  Il  fiit  ajouté  que  la  Reyne  seroit  supphée 
de  donner  la  déclaration  d'innocence  le  jour  même,  et 
que  Monsieur  seroit  prié  de  continuer  ses  soins  pour 
l'ajustement  des  choses  et  les  remettre  en  leur  pre- 
mier état. 

L'après-disnée,  Monseigneur  alla  rendre  ses  devoirs 
au  Roy  et  à  la  Reyne,  et  agit  comme  si  de  rien  n'étoit, 
et  il  nous  dit  au  retour  qu'on  avoit  fait  au  Palais- 
Royat  tout  ce  que  le  parlement  avoit  désiré,  et  que 
c'étoit  la  seule  fois  que  l'on  y  avoit  agy  de  bonne 
grâce. 

Le  matin ,  sortant  du  Palais ,  M.  le  Prince  s'étoit 
mis  dans  son  carrosse  pour  l'accompagner  chez  luy  ; 
par  le  chemin ,  Monseigneur  lui  dit  tout  haut  et  d*un 
ton  sérieux  :  c  Mon  cousin,  vous  voyez  qu'il  n'a  point 
tenu  à  moy  que  nous  ne  vous  ayons  fait  pendre  ;  »  ce 
qui  donna  lieu  à  une  raillerie  qui  ne  finit  qu'au  palais 
d'Orléans,  et  le  cardinal  y  fut  bien  daubé. 

Certes  les  défiances  de  Monseigneur  augmentoient  de 
jour  en  jour,  quand  il  faisoit  réflexion  sur  l'attache- 
ment que  la  Reyne  avoit  au  Mazarin  et  sur  l'opposition 

1.  G'e8Uà-<lire  :  le  parlement  adopta  la  résoiation  de... 
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qa'il  faisok  à  son  retour,  et  M'  le  Prince  les  fomen- 
tant le  tenoit  par  là,  car  il  souffloit  continuellement 
que  leur  sûreté  dépendoit  de  leur  union,  et  de  ne  se 
jamais  fier  tant  que  leur  ennemy  seroit  le  maistre  et 
gouvemeroit  Sa  Majesté. 

'  Mais  cette  forte  envie  de  Monseigneur  de  se  retirer 
à  Blois,  sans  se  plus  mesler  de  rien,  le  désespérait 
comme  tous  ses  serviteurs,  dans  la  pensée  que  c'étoit 
leur  perte,  puisque  chacun  là-dessus,  prenant  mauvaise 
opinion  de  leur  party,  les  quitteroit.  Et  je  pense  que  la 
raison  quiportoit  Monseigneur  à  cette  retraite  et  qu'il 
ne  disoit  pas ,  étoit  qu'augurant  mal  ile  sa  négocia- 
tion, et  prévoyant  que  M''  le  Prince,  le«traité  rompu, 
passerait  en  Guyenne,  tout  éclatant  en  guerre, 
l'Etat .  courrait  fortune ,  si  bien  *  que  se  trouvant 
là-dedans  et  paraissant  complice  des  désordres,  le 
Roy  s'en  souviendroit  quelque  jour  et  luy  attribuerait 
ses  malheurs^ .  Âinsy  il  protestoit  continuellement  et 
hautement  qu'il  s'en  alloit  à  son  apanage,  que  le  Roy 
étant  majeur,  son  pouvoir  cessoit,  qu'il  laisseroit 
agir  le  conseil  de  Sa  Majesté,  qu'il  souffi*irait  mesme 
tout  de  luy  jiisques  à  casser  ses  pensions  et  ses  gens 
de  guerre. 

Cependant  pour  préparer  les  Parisiens  à  voir  sortir  i 
le  Roy  de  leur  vi{le,  la  cour  faisoit  répandra  le  bruit  ^ 
que  Sa  Majesté  alloit  à  l'armée,  et  que  durant  le  siège 
de  Fornes  que  les  ennemis  venoient  de  commencer, 
irétoil  expédient  d'attaquer  et  prandre  La  Gapelle. 
L'on  publia  encora  que  le  pape  étant  fort  mal,  il  falloit 
avoir  à  Rome  un  sujet  capable  de  soutenir  les  inté- 
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rests  de  la  France  au  prochain  condave,  et  que  n'y 
ayant  point  de  cardinal  mieux  instruit  des  affaires  de 
France  et  d'Italie  que  le  cardinal  Mazarin,  le  Roy 
Tenverroit  à  Modène  pour  le  tenir  près  de  Rome  en 
cette  importante  conjoncture  ;  et  qu'en  cas  que  le  pape 
revinst  en  santé  et  voulust  souffrira  sa  cour  le  cardinal, 
il  y  passeroit  et  y  feroit  les  affaires  du  Roy.  Monseigneur 
condamna  d'abord  tout  cecy,  disant  que  c'étoit  violer 
les  déclarations  de  Sa  Majesté  elles  arrêts  du  parlement  ; 
et  ce  langage  déplut  extrêmement  à  la  Reyne.  Mais 
H'  le  Prince  la  faschoit  bien  davantage  par  ses  empor- 
tements continuels,  protestant  toujours  et  tout  haut 
qu'il  ne  soufCriroit  jamais  M*^  de  Ghasteauneuf  à  la 
première  place ,  pgssédé  conune  il  étoit  par  M*^*  de 
Ghevreuse,  son  ennemie,  et  qu'il  périroit  mille  fois 
avant  que  de  voir  le  coadjuteur  dans  le  ministère 
avec  luy. 

Le  5  septembre,  deux  jours  avant  la  majorité. 
Monseigneur  mena  le  coadjuteur  au  Palais-Royal,  le 
présenta  à  la  Reyne,  puis  au  Roy,  et  il  me  souvient 
que  l'on  y  disoit  assez  haut  que  cette  comédie  étoit 
bonne  pour  le  peuple ,  vu.  que  les  honnestes  gens 
savoient  tous  qu'il  étoit  raccommodé,  il  y  avoit 
longtemps,  et  qu'il  y  alloit  le  soir  aux  heures  des  per- 
sonnes de  considération.  Je  vis  ensuite  une  chose  qui 
me  sembla  admirable  :  Monseigneur  étoit  à  peine  de 
retour  chez  luy  que  M' le  Prince  entra  et  passa  dans 
le  cabinet,  et  la  conférence  se  fit  avec  la  mesmè  anii- 
tié  que  si  Son  Altesse  royale  n'eust  pas  à  un  moment 
auparavant  obligé,  à  la  vue  du  genre  humain,  son 
capital  ennemy  ;  et  il  est  certain  qu'alors  le  coadjuteur, 
se  sentant  fort,  n'en  faisoit  plus  la  petite  bouche  ;  il 
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demandoit  la  nomination  au  cardinalat  et  heurtoit  à 
toutes  les  portes,  mesme  à  celle  du  Mazarin.  L'on  m'a 
assuré  qu'il  fut  sur  le  point  de  l'aller  trouver  en 
Allemagne  pour  luy  levei^ses  défiances,  et  qu'il  se 
prostitua  de  sorte  au  tout-puissant  ^ ,  et  avec  des  cir- 
constances si  étranges  qu'on  ne  les  auroit  jamais 
soupçonnées  d'un  généreux  et  d'un  brave  qui  avoit 
si  souvent  à  la  bouche  la  probité,  l'honneur,  etc.  En 
effS$,  il  méritoit  bien  gratitude  et  une  récompense 
condigne  au  service  qu'il  avoit  rendu,  luittant  ^  M**  le 
Prince  dans  le  parlement  et  travaillant  à  le  chasser  de 
la  capitale  du  royaume  sur  les  mémoires  de  l'éminen- 
tissime  et  l^s  propiesses  de  ses  supposts.  M*"  le  Prince, 
au  sortir  du  palais  d'Orléans,  s'en  alla  chez  luy  et 
commanda  qu'on  envoyast  à  Pontoise  un  carrosse  et 
des  coureurs;  il  vouloit  se  rendre  à  Trie^  le  lendemain, 
où  M""  de  Longueville  l'attendoit,  si  bien  qu'il  partit 
le  matin,  laissant  une  lettre  pour  le  Roy  à  M''  le  prince 
de  Conty,  par  laquelle  il  s'excusoit  de  ce  qu'il  ne  se 
trouveroit  point  au  Louvre  pour  l'accompagner  à  la 
cérémonie  de  sa  majorité. 

Le  mesme  jour  sixième  septembre.  M'  de  Maisons, 
surintendant  des  finances,  remit  sa  commission  entre 
les  mains  de  la  Reyne,  qui  la  prit.  Il  sa  voit  que  M' de 
la  Yieuville  devoit  estre  installé  dans  sa  charge  et  que 
les  vents  de  Cologne  ^  luy  étoient  plus  favorables  qu'à 


i.  G*e8t-à-dire  an  cardinal  Mazarin. 

2.  Luittant^  ponr  :  luttant  avec. 

3.  Trie-le-Ghàteau ,  village  du  département  de  l'Oise,  près  de 
Gisors,  sur  la  petite  rivière  de  la  Troesne.  On  y  voit  encore  les 
restes  de  l'ancien  château  qui  appartenait  au  prince  de  Gonti. 

4.  Les  vmts  de  Cologne,  c'est-à-dire  l'influence  de  Mazarin. 
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luy^  Les  émissaires  de  la  cour  Taccusoient  de  pencher 
du  oosté  de  H*^  le  Prince,  d'estre  intrinsè^e  à  H'  de 
Ghavigny;  mais  la  vérité  est  qu'il  avoit  refusé  de 
l'argent  à  Son  Eminence,  lequel,  afin  que  cela  n'arri- 
vast  plus  et  qu'il  en  reoouvrast  d'ailleurs,  fit  surinten- 
dant qui  luy  en  donna  quantité  et  le  luy  envoya  en 
Allemagne.  J'ay  ouy  dire  à  Monseigneur  que  le 
cardinal  en  avoit  touché  cinq  cents  mille  livres  et  que 
M*"  de  la  Yieuville  n'eust  eii  garde  d'en  tant  débour- 
ser s'il  n'eust  bien  su  où*le  reprendre. 

La  Reyne  ayant  appris  que  le  lendemain  sep- 
tième septembre,  que  le  Roy  iroit  au  Palais,  il  y 
auroit  grande  contestation  parmy  les  cobrs  et  pairs 
pour  leurs  rangs,  leur  fit  faire  défense  d'assister  à  la 
cérémonie  ;  néanmoins  étant  tombés  d'accord  de  tirer 
au  billet  et  de  marcher  selon  que  l^ordonneroit  la  for- 
tune, ils  s'y  trouvèrent. 

Le  matin,  comme  le  Roy  montoit  à  cheval,  W  le 
prince  de  Gonty  luy  présenta  la  lettre  de  monsieur  son 
frère,  qu'il  prit  fort  fièrenient  et  en  roy  ;  et  l'on  peut 
dire  pour  la  vérité  qu'il  se  comporta  tout  à  fait  bien 
en  cette  rencontre.  Il  parut  de  bonne  mine,  il  parla 
de  bonne  grâce  dans  le  parlement^  ;  il  reçut  les  com- 
pliments de  la  Reyne,  quand  elle  luy  remit  l'autorité 
et  luy  voulut  rendre  l'hommage  dans  cette  célèbre 

i.  Le  jour  môme  de  la  majorité  du  roi,  Ghâteauneuf  fut  fait 
chef  du  conseil  ;  les  sceaux  furent  rendus  au  premier  président 
Mole,  et  la  surintendance  des  finances  fut  donnée  à  La  Vieuville. 

2.  La  déclaration  de  la  majorité  du  roi  eut  lieu  le  jeudi  7  sep- 
tembre 1651.  —  Sur  cette  cérémonie  et  sur  la  cavalcade  qui  fut 
faite  en  cette  occasion,  on  peut  voir  les  Mémoires  de  M'^*  de  Mot-' 
teville  (t.  m,  p.  427-442),  et  les  Mémoires  d'Orner  Talon  (p.  441- 
446). 
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assemblée,  avec  une  gravité  accompagnée  de  déférence 
et  de  tendresse,  et  comme  il  convient  à  un  grand  roy 
qui  se  doit  toujours  et  en  tout  lieu  comporter  en  fils 
avec  sa  mère  ;  mais  il  fut  bien  remarqué  que  Tayant 
remerciée  et  priée  de  continuer  ses  soins  et  de  l'as- 
sister de  ses  conseils  pour  le  gouvernement  de  son 
État,  lorsque  Monseigneur  se  mit  à  ses  pieds  et  luy 
jura  Tobéissance,  il  ne  luy' fit  aucun  remerciement, 
ni  compliment,  ni  ne  luy  donna  aucune  marque  de 
gratitude  pour  avoir  eu  part  à  la  conduite  des  afiaires 
et  y  avoir  agi  avec  autant  de  zèle  que  de  fidélité  ;  ce 
qui  sans  doute  étoit  une  tablature  apportée  du  Palais- 
Royal,  laquelle,  si  elle  le  surprit  et  Toffensa,  comme 
force  gens,*  ne  l'empescha  point  de  demeurer  ferme 
dans  l'exclusion  du  cardinal  ;  et  il  le  rendit  bientost  à  la 
Reyne,  cardes  le  soir,  je  pense,  il  ne  manqua  pas  de  dire 
au  Roy,  elle  présente ,  que  le  cardinal  Mazarin  avoit 
ruiné  ses  affaires  et  que  sa  conduite  avoit  été  si  mau- 
vaise et  si  mal  habile  qu'ayant  trouvé  la  France  victo- 
rieuse partout  au-dehors  et  tranquille  au-dedans,  elle 
étoit  tombée  dans  une  effroyable  décadence  et  au 
point  qu'on  la  voyoit.  La  Reyne  prit  aussitost  la 
parole  et  répondit  :  c  Voilà  conune  parlent  ses  enne- 
mis, >  Et  Monseigneur ,  se  tournant  vers  elle,  répli- 
qua :  c  C'est  comme  tout  le  monde  en  parle.  Madame, 
et  il  n'y  a  presque  peréonne  en  France  qui  ne  soit  de 
ce  sentiment.  • 

G'étoit  aussy  la  bien  payer  des  nouvelles  offices  de 
la  lieutenance  générale  qu'on  luy  fit  encore  de  sa 
part,  le  propre  jour  de  cette  grande  et  célèbre  céré- 
monie, ou  plustost  luy  faire  comprendre  qu'il  ne  se 
relascheroit  jamais  sur  le  sujet  du  cardinal,  lequel. 
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afin  de  mieux  persuader  les  gens  que  la  cour  ne  son- 
geoit  point  à  le  faire  revenir,  écrivit  une  lettre  à 
M' de  Brienne  sur  ce  qu'on  désiroit  qu'il  allastà  Rome 
(le  bruit  en  avoit  couru,  comme  je  Tay  marqué  cy-dea- 
sus)  ménager  les  intérests  de  la  France  au  prochain 
conclave,  protestant  que  le  Roy  se  feroit  tort,  son 
parlement  de  Paris  l'ayant  si  in&mement  traité,  de 
l'envoyer  chargé  de  mépris  et  de  honte  en  son  pays  ; 
qu'il  manquort  de  tout  ;  qu'il  étoil  dans  la  dernière 
nécessité,  jusques  à  ne  pouvoir  faire  subsister  sa 
maison  ;  qu'il  avoit  tout  le  genre  humain  à  dos  depuis 
qu'il  étoit  accusé  d'avoir  empesché  la  paix  et  permis 
la  piraterie  aux  Provençaux  ;  que  la  méoonnoissance 
des  François  les  deshonoreroit  devant  k  postérité 
d'avoir  traité  si  mal  un  prince  de  l'Eglise  qui  leur  avoit 
tant  procuré  d'avantages.  Il  est  vray  que  ce  pauvre 
prince  de  l'Eglise,  à  six  semaines  de  là,  déboursa  cinq 
ou  six  millions  pour  le  Roy,  leva  une  armée  et  la  fit 
marcher  ea  France  et  se  moqua  ainsi  de  l'oncle  de  Sa 
Majesté  et  des  princes  de  son  sang,  de  ses  parlements 
et  de  ses  peuples,  qui  détestèrent  son  audace,  à  cette 
nouvelle,  et  accrurent  l'abomination  qu'ils  a  voient  pour 
sa  personne.  Mais  cecy  n'est  pas  de  son  lieu;  allons 
trouver  H*^  le  Prince  à  Trie,  chez  M' de  Longueville,  où 
il  entreprend  de  le  persuader  d'entrer  dans  ses  inté- 
rests et  se  joindre  à  luy  en  cas  que  la  cour  le  pousse  et 
le  veuille  perdre. 

Ce  beau-frère,  d'âge  mur,  et  rebuté  des  choses  du 
monde  par  l'ennuy  et  la  langueur  de  9a  prison,  très 
bien  alors  avec  la  cour  et  avec  le  cardinal,  rejeta  fort 
loin  toute  sorte  d'engagement  contre  le  service  du 
Roy  et  exhorta  le  prince,  autant  qu'il  put,  à  s'accom- 
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modw;  il  l'obligea  mesme  d'éorire  à  Monseigneur 
et  le  ocNajurer  d'i^tenir  de  Leurs  Majestés  trois  jours 
de  délay  de  rétablissement  du  conseil  fatal  et  du 
lioenciement  de  ses  troupes.  Mais  le  mauvais  destin 
de  la  France  empeschaqne  cette  grâce  lui  fust  accordée; 
il  partit  de  Trie  plus  pacifique  et  s'en  alla  à  Chantilly 
à  cause  d'un  avis  qu'il  reçut  qu'on  l'attendoit  sur  le 
dienodn  entre  Pontoise  et  Paris.  M*^  de  Nemours  et 
de  la  Rochefoucauld  s'y  rendirent  au3sitost  pour 
l'informer  de  ce  qui*  s'étoit  passé  pendant  son 
absence,  et  le  trouvant  fort  partagé  et  incertain  de 
ce  qu'il^  avoit  à  faire^  ild  hésitèrent  aussy  alors  et 
craignirent  de  le  pousser  dans  le  précipice.  Ils  ne 
doutoient  point  qu'après  ki  rupture  force  gens  luy 
feroient  banqueroute  et  demanderoient  à  s'accom- 
moder, dans  l'espérance  qu'on  leur  ferpit  mieux  leur 
compte. 

Ck>nstamment  Monseigneur  ne  vouloit  point  la 
guerre,  et  s'en  déclaroit  assez  quand  il  protestoit  à  tout 
propos  qu'il  ne  songeoit  qu'à  se  retirer  ;  M**  de  Lon- 
gueville  ne  la  vouloit  point  non  plus  et  désiroit  le 
rétablissement  du  cardinal  ;  et  le  détachement  de  ces 
personnes  si  considérables  afifoiblissoit  extrêmement  Iç 
party.  Âussy  la  Reyne,  assurée  de  ces  deux  endroits, 
devint  plus  fîère ,  se  fit  tenir,  et  ne  donna  que 
vingt-quatre  heures  au  prince  pour  se  résoudre,  les- 
quelles expirées,  elle  ne  feignit  point  d'établir  son 
conseil  et  d'y  mettre  les  sujets  auxquels  Monseigneur 
et  M' le  Prince  avoient  toujours  donné  l'exclusion  ;  et 
Son  Altesse  royale  fut  si  piquée  de  ce  procédé  de  la 
Reyne  en  son  endrpit,  luy  qui  avoit  toujours  eu  tant 
de  déférence  pour  elle,  qu'il  ne  pouvoit  dissimuler*  sa 
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douleur;  mais  il  s'y  devoit  bien  attendre  après  son 
opposition  au  retour  du  cardinal  et  son  aversion  de  sa 
conduite  et  de  sa  personne. 

Yoicy  une  preuve  de  son  ressentiment  qui  fut 
publique.  Le  chevalier  de  la  VieuvilleS  le  jour  de  la 
majorité,  Tétant  venu  voir  et  complimenter  de  la 
part  de  son  père,  il  Tenvoya.-...  et  luy  reprocha  qu*il 
luy  avoit  débauché  les  Yardes;  et  la  nouvelle  étant 
venue  que  le  maréchal  de  La  Ferté  avoit  pris  le 
chasteau  de  Chatte^,  en  Lorraine,  il  en  fit  une  grande 
raillerie  et  nous  disoit  à  tous  que  l'important  chasteau 
de  Chatte  avoit  été  conquis  et  se  pouvoit  compter 
entre  les  bonnes  places  qu'occupoit  le  Roy  sur  les 
frontières,  ce  qui  donooit  à  connoistre  l'aigreur  et 
l'amertume  qui  étoit  dans  «on  âme. 

Les  ministres  étant  installés  commencèrent  à  faire 
leurs  charges,  et  l'ordre  fut  envoyé  au  maréchal 
d'Aumont  de  casser  les  régiments  sous  le  nom  de 
M' le  Prince,  M'  d'Enghien  et  M**  le  prince  de  Conty, 
et  de  les  charger  s'ils  n'obéissoient  ;  et  ils  se  retirèrent 
vers  Stenay  dès  qu'ils  eurent  avis  qu'il  approchoit. 
Quant  à  M'  le  Prince,  il  s'en  alla  à  Engerville-la- 
Rivière*,  terre  du  président  Perrault,  son  intendant, 
pour  se  trouver  plus  près  de  Montrond  et  avoir  de 
l'avance  en  cas  que  la  cour  entreprist  sur  luy. 


1.  Henri  de  la  Vieuville,  cheTalier  de  Malte,  fils  de  Charles, 
dnc  de  4a  Yieuville,  et  de  Marie  Bouhier,  mort  le  12  juin  1652, 
des  blessures  reçues  au  siège  d'Étampes. 

2.  Ghaté  ou  Ghatel-sur-Moselle,  cbefrlieu  de  canton  de  rarron- 
dissement  d'Ëpinal. 

3.  Angerville-la-Rivière,  village  de  l'arrondissement. de  Pithî- 
viers,  département  du  £x>iret,  sur  TËssonne. 
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Monseigneur  porta  patiemment  en  apparence  la 
niche  de  rétablissement  du  conseil,  et  vécut  comme 
il  avoit  dit  qu'il  feroit,  sans  se  mesler  de  rien.  Il 
persévérait  toujours  dans  sa  résolution  de  la  retraite, 
et  en  étoit  ai  plein  qu'il  ne  pouvoit  plus  souffrir  que 
les  plus  attachés  au  monde  en  doutassent  ;  et  j'ay  oùy 
conter  qu'un  jour  qu'il  le  témoigna  à  M'  de  Ghasteau- 
neuf,  ce  vieux  courtisan  et  ancien  ministre  du  Roy, 
son  père,  blessé  d'un  si  étrange  dessein,  se  récria  : 
c  Ah,  Monseigneur,  est*il  possible  que  vous  parliez 
tout  de  bon  ?  11  faudroit  que  Votre  Altesse  royale  fiist 
fou  (pardènnez-moy,  monseigneur,  ces  termes  me 
sont  échappés,  néanmoins  je  le  diray  encore)  il  fau- 
droit que  Votre  Altesse  royale  fiist  fol,  si  Elle  perse- 
véroit  dans  une  résolution  si  honteuse  à  votre  nais- 
sance, et  indigne  d'un  bon  François  qui  doit  sa 
vie  à  l'État  et  tous  ses  travaux  à  son  Roy.  »  Ces 
prosnes  pourtant  ne  firent  que  blanchir,  conmie  il  a 
paru  par  l'événement,  et  il  étoit  dans  la  destinée 
que  notre  maistre,  si  grand  prince,  s'enfermast  et 
achevast  sa  vie  dans  le  chasteau  de  Rlois. 

La  première  grâce  que  le  Roy  fit,  étant  majeur, 
fot  de  donner  des  lettres  de  duc  à  M'  le  maréchal 
de  Villet>y,  son  gouverneur,  avec  ces  obligeantes 
paroles  que  ce  ne  seroit  pas  la  dernière  qu'il  luy 
feroit  pour  reconnoistre  la  bonne  nourriture  qu'il  en 
avoit  reçue. 

Mais  bReyne  ayant  exécuté  ce  qu'elle  avoit  en  pensée 
depuis  longtemps,  et  fait*en  cette  rencontre  comme  un 
grand  coup  d'autorité ,  elle  soufirit  que  Monseigneur 
travaillast  de  nouveau  à  l'accommodement  de  M""  le 
Prince,  ou  pour  mieux  dire  qu'il  continuast  son  entre- 
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mise  et  ses  soins  pour  les  rajusta.  Certes  je  puis 
assurer  icy  qu'il  n'y  oublia  rien,  puisqu'il  trouvmt  en 
partie  sa  satisfaction  avec  la  sienne,  mais  que  le 
malheur  de  la  France  Tempescha  par  la  fhis  bizarre 
aventure  du  monde. 

Monseigneur  avoit  jugé  à  propos  de  se  s«*vir  de 
Groissy,  conseiller  de  la  cour,  amy  de  M'' de  Ghastean- 
neuf,  et  agréable  à  M'  le  Prince,  qui  étoit  alors  à 
Engerville-la-Rivière ,  comme  j'ay  dit.  Groissy  eut 
ordre  de  Ty  aller  trouver  et  le  prier  de  venir  à  Ëssone 
attendre  Son  Altesse  royale,  lequel  s'y  devoit  rendre 
de  Limours  et  l'éclaircir  de  quelque  point  à  embar- 
rasser la  négociation  ;  mais  Groissy  ayant  tardé  tout 
le  jour  à  partir,  je  ne  sais  pourquoy,  Monseigneur^ 
qui  en  eut  avis,  craignant  que  M' le  Prince,  très  inquiet, 
ne  s'impatientast,  luy  envoya  un  de  ses  lurdinaires 
l'avertir  que  Groissy,  sans  faute ,  seroit  le  lendemain 
à  Engo^lle.  Geluy-cy,  qui  ne  connoissoit  d'Engerville 
que  le  village  de  Beauce^,  sur  le  chemin  d'Orléans,  où 
il  avoit  passé  mille  fois,  crut  que  c'étoit  à  cet  Enger- 
ville  que  Groissy  se  devoit  rendre  auprès  de  M'  le 
Prince,  et  le  luy  fit  entendre  de  la  scHie,  si  bien  qu'il  ^ 
ne  manqua  pas  d'y  aller  le  lendemain,  et  Groissy  ne 
manqua  pas  non  f)Iu8  d'aller  à  Eng«rville-la-Rivière, 
où  il  n'étoit  pas,  et  le  prince  ayant  attendu  tout  le 
jour  à  Engerville  de  Beauce,  sans  ouïr  parier  de 
Groissy,  s'imagina  que  la  cour  se  moquoit  de  luy,  et 
piqué  au  dernier  point,  piqua  droit  à  Bourges,  sans 
s'arrester.  Groissy,  ne  l'ayant  pas  trouvé  au  rendez- 

1.  Angcrville-la-Gate,  arrondissement  d'Ëtampes,  département 
de  Seine-et-Oise. 

2.  n,  M.  le  Prince. 


ANNÉE  1651.  411 

VOUS,  ne  fut  pas  moins  surpris,  et  fasché,  et  ayant 
su  l'équivoque  du  gentilhomme  et  eu  ordre  de 
suivre  le  prince  pour  le  détromper,  et  luy  persuader 
de  venir  conférer  avec  Monseigneur  qui  pensoit  avoir 
de  quoy  le  satisfaire,  prit  la  route  de  Bourges  où  il  le 
trouva^,  mais  envenimé  par  M' le  prince  de  Cionty  et 
les  autres  qui  vouloient  le  désordre  et  la  guerre. 

Néanmoins  les  propositions  qu'il  luy  fit  et  les  offices 
le  partagèrent  encore,  car  Monseigneur  l'assuroit  que 
la  Reyne  accordoit  les  États  à  Saint-Dedis,  que  M*^  de 
Ghasteauneuf  le  lui  conseilloit  et  l'y  portoit  autant 
qu'il  luy  étoit  possible  ;  qu'on  luy  donnoit  des  quai^ 
tiers  d'hiver  pour  ses  troupes  ;  qu'on  le  laissoit  dans 
son  gouvernement  sans  l'inquiéter,  et  que  les  Etats 
étant  assemblés;  il  s'y  pourroit  rendre  en  toute 
sûreté  avec  l'agrément  du  Roy.  G'étoit  à  peu  près 
ce  qu'il  avoit  désiré»  Mais  quand  M' le  prince  de  Gonty, 
M"  de  Nemours,  de  la  Rodiefoucaald  et  les  autres,  le 
virent  ainsi  chancelant,  ils  travaillèrent  à*rompre  le 
coup  et  le  jeter  dans  la  guerre  ;  car  Groîssy  ne  parloit 
point  de  faire  leur  compte,  et  ils  le  vouloient  à  toute 
reste  ^,  comme  nous  dirons  cy  après.  Ils  lui  représen- 
toient  que  toute  la  considération  où  il  se  trouvoit 
alors,  qui  étoit  fondée  sur  l'affection  des  peuples  de 
Guyenne  et  l'engagement  de  la  ville  et  du  parlement 
de  Bwdeaux,  seroit  détruite  par  son  accommode- 
ment; que  les  Bordelois  ne  souffriroient  jamais  de 
gouverneur  Mazarin ,  que  cette  tache  ne  s'effaceroit 

1.  Sur  cette  dernière  démarche  faite  auprès  de  M.  le  Prince 
par  Fouquet  de  Croissy,  à  Bourges,  consulter  l'ouvrage  de  V.  Cou- 
sin, Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde,  p.  74-78. 

2.  A  tonte  force. 
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point  par  quelque  bon  traitement  qu*il  leur  pust 
faire;  qu'il  perdroit  créance  auprès  des  Espagnols, 
quand  ils  le  verroient  si  éloigné  de  ce  qu'il  leur  avoit 
promis  et  qu'on  leur  promettoit  encore  de  sa  part  ; 
qu'écoutant  la  cour  et  se  rendant  à  ses  charmes,  tous 
ses  amis,  ou  la  plupart,  luy  feroient  banqueroute,  et 
la  rechercheroient  ;  qu'il  falloit  prendre  les  François 
dans  la  chaleur  de  leur  zèle  et  les  engager  en  se  décla- 
rant promptement  ;  que  le  Roy  auroit  assez  d'af&ires 
sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne,  et  le 
laissant  paisible  à  Bordeaux,  luy  donneroit  le  temps  de 
ftiire  ses  levées  et  de  se  fortifier  ;  que  Paris  étant  pour 
luy,  le  Roy,  qui  n'en  tireroit  aucune  assistance,  se 
verroit  bientost  dans  la  dernière  nécessité  et  luy  don- 
neroit contentement. 

Tout  cela  faisoit  impression,  mais  les  raisons  de 
Monseigneur  et  de  M'  de  Longueville  prévaloient 
encore,  à  cause  que  leur  dessein  de  ne  point  branler 
les  rendoient  meilleures,  tellement  que  n'ayant  pu 
se  résoudre  à  Bourges,  il  s'achemina  à  Montrond 
et  y  mena  Groissy  quand  et  luy.  Là,  M""*  de  Lon- 
gueville emporta  la  balance  et  le  détermina  tout  à 
fait;  et  il  faut  avouer  la  vérité,  cette  princesse  fut 
conmie  un  tison  ardent  qui  mit  le  feu  dans  le 
royaume,  et  la  crainte  de  retourner  en  Normandie 
auprès  de  son  mary,  qui  la  demandoit  toujours,  luy 
fit  employer  tant  de  ressorts  qu'elle  ^agna  enfin 
l'esprit  de  monsieur  son  frère,  le  fit  entrer  dans  ses 
sentiments  et  résoudre  la  guerre.  Enfin  il  dit  nette- 
ment à  tous  ces  messieurs  qui  le  poussoient  à  la  rup- 
ture, qu'il  tiroit  Tépée  le  dernier,  comme  ils  voyoient, 
bien  qu'il  ne   doutast  point  qu'il   la  remettroit  le 
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dernier  au  fourreau,  leur  laissant  entendre  qu*ils 
Tembarquoient  dans  une  dangereuse  affîdre  dont  ils 
se  retireroient  avant  luy.  Là-dessus  il  appela  Groissy 
et  le  pria  de  représenter  à  Son  Altesse  royale  que  ses 
défiances .  étant  trop  bien  fondées  pour  cesser,  il  ne 
pouvoit  prendre  le  party  qu'il  luy  conseilloit,  et  qu'il 
le  conjuroit  de  continuer  ses  bons  offices  auprès  de 
Leurs  Majestés  pour  le  faire  rentra  en  leurs  bonnes 
grâces.  Groissy  partit  avec  ce  compliment,  qui  n'étoit 
rien,  revint  à  Paris,  et  le  prince  prit  la  route  de 
Guyenne,  laissant  H'  le  prince  de  Gonty  et  M""'  de  Lon- 
gueville  à  Bourges,  et  M*"^  la  Princesse  et  H'  le  duc 
d'Ënghien  à  MoQtrond. 

Étant  arrivé  à  Yerteuil^  où  H"^  de  la  Rochefoucauld 
Fattendoit,  il  distribua  de  Targent  et  des  conmiissions 
pour  faire  promptement  des  levées  et  se  prépara 
déclarément  à  la  guerre.  L'on  assure  que  tous  ces 
messieurs  qui  Tavoient  suivy  et  qui  vouloient  leur 
compte,  comme  j'ay  dit,  avoient  si  grand  peur  qu'il 
ne  le  fîst  pasparson  accommodement,  qu'ilg  se  liguèrent 
ensemble  et  firent  un  traité  qu'ils  signèrent,  par  lequel 
ils  s'entrepromettoient  de  ne  se  séparer  jamais,  et  de 
se  tenir  unis  »  mesme  contre  H'  le  Prince ,  s'il  ne  leur 
faisoit  obtenir  de  la  cour  leurs  prétentions.  M' le  prince 
de  Gonty  vouloit  le  gouvernement  de  Provence  ;  M'  de 
Nemours  celuy  d'Auvergne ,  M"*  de  la  Rochefoucauld 
Blaye  et  l'effet  du  contenu  de  son  brevet  pour  les 
honneurs  du  Louvre  ;  M' le  président  Viole  une  charge 
de  président  au  mortier  où  de  secrétaire  d'Etat,  et  les 


i.  Verteail,  en  Angoumois,  seigneurie  dn  duc  de  la  Roche- 
foucanld. 
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autres  oe  qu'ils  estimoient  leur  convenir  et  les  éta- 
blir le  mieux. 

Xoubliois  que  H'  le  Prince  avoit  écrit  à  Monsei- 
gneur une  certaine  lettre,  qui  fut  publiée,  par  laquelle 
il  déduisoit  les  raisons  de  sa  sortie  de  la  cour,  et  il 
sembloit,  de  la  sorte  qu'elle  étoit  conçue,  qu'il  le  vou- 
lust  rendre  complice  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  Paris, 
et  garant  des  paroles  que  la  cour  luy  avoit  données, 
afin  de  l'engager  davantage  à  sa  protection,  et  le  Her 
à  ses  intérests.  Il  s'attachoit  à  montrer  que  ses  dé- 
fiances étoient  légitimes  et  que  la  conduite  du  conseil 
du  Roy  les  avoit  augmentées  plutost  que  de  les  lever. 
Il  fit  courir  aussy  un  autre  écrit  intitulé  :  Motifs  de 
la  retraite  de  M' le  Prince^  où  il  dit  presque  la  mesme 
chose,  hormis  que  le  dessein  pris  chez  Hontrésor  de 
l'arrester  est  plus  exagéré  et  les  particularités  sont 
découvertes,  la  liaison  de  la  Fronde  avec  le  cardinal 
plus  circonstanciée,  W^^  de  Ghevreuse  et  ses  amis 
plus  maltraités,  la  calomnie  de  l'intelligence  avec 
l'Espagne  détestée;  enfin  l'établissement  du  conseil 
rendu  la  cause  de  son  éloignement,  comme  étant 
composé  de  sujets  dévoués  au  Mazarin  et  plus  animés 
à  sa  perte  que  ceux  qu'il  avoit  plu  à  Leurs  Majestés 
d'éloigner  à  sa  prière. 

Cependant  il  n'y  avoit  rien  de  si  vray  que  cette 
intelligence  avec  l'Espagne,  dont  la  Reyne  avoit 
eu  avis  par  un  des  ministres  de  Flandre^,  et  l'avis 
portoit  que  La  Roque  aVoit  traité  de  la  part  de 
M'  le  Prince   avec  l'archiduc  et  Fuensaldagna,   et 


i.  Sur  les  négociations  de  M.  le  Prince  avec  l'Espagne,  voir  les 
Mémoires  de  Lenet  (Cîollection  Michaud,  t.  Il,  3«  série,  p.  528). 
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que  saa  maistre  s'étoit  engagé  de  servir  les  Espa- 
gnols moyennant  un  considérable  secours  d'hommes 
et  d'ai^ent  et  de  bons  quartiers  pour  ses  troupes. 
Hais  il  est  yéritable  aussy  que  cet  avis  n'étoit  pas  tel 
qu'il  prouvast  la  chose  et  pust  nuire  à  M' le  Prince  ; 
voilà  pourquoy  McMiseigneur  dit  dans  le  pariement, 
et  très  à  propos,  que  ceux  qui  avoient  porté  Sa  Majesté 
à  éclater  en  cette  rencontre  et  faire  le  bruit  qu'elle 
avoit  fait  contre  H'^  le  Prince  ignoroient  le  style  de  la 
compagnie,  laquelle  ne  reçoit  jamais  d'accusation 
sans  preuve,  particulièrement  contre  une  personne 
de  cette  qualité  et  de  ce  rang,  qui  a  l'honneur  d'estre 
du  sang  royal. 

Certes  ils  furent  assez  satisfaits  les  uns  et  les 
autres  de  cette  rupture,  car  la  Reyne  ne  vouloit 
point  les  États  qu'elle  savoit  estre  désirés  et  deman- 
dés pour  l'inquiéter  et  empescher  le  rétablissement 
du  cardinal;  et  le  prince,  qui  aimoit  la  guerre  et 
espéroit  beaucoup  de  son  bonheur  et  de  la  haine  uni- 
verselle contre  l'Éminence  se  promettoit  des  montjoyes 
et  de  se  rendre  si  puissant  qu'il  osteroit  la  Reyne  des 
affaires  et  réduirait  le  Roy  durant  son  bas  âge  à  luy 
résigner  son  autorité  et  se  servir  de  ses  créatures. 
Laissons4e  gagner  la  Guyenne  et  voyons  ce  que  fait 
la  cour  et  le  party  qu'elle  prend  en  la  conjoncture  pré- 
sente. 

Le  nouveau  conseil  étoit  partagé  :  M'  de  Ghasteau- 
neuf  soutenoit  qu'il  falloit  mener  le  Roy  en  Berry  et 
remettre  la  province  en  son  obéissance ,  M' le  prince 
de  Gonty  et  M'^S  de  Longueville,  demeurés  à  Bourges, 
tenant  la  ville  dans  leurs  intépests,  par  le  moyen  de  la 
grosse  tour,  où  ils  avoient  une  forte  garnison  ;  et  il 
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croyoit  que  tout  dust  fléchir  devant  Sa  Majesté,  sur 
les  avis  qu'il  reoevoit  de  ses  proches,  gens  de  qualité, 
que  les  villes  n'y  vouloient  point  la  guerre.  Certes  il  y 
avoit  de  bonnes  correspondances  à  cause  que  la  plupart 
des  gentilshommes  étoient  ses  parents  et  que  luy  et 
son  frère  y  avoient  presque  tous  leur  bien.  D'ailleurs 
il  avoit  toujours  été  d'opinion  que  la  Reyne  devoit 
sortir  de  Raris  pour  n'y  plus  tomber  dans  l'inconvé- 
nient qu'elle  avoit  éprouvé,  si  fascheux  à  sa  personne 
et  si  préjudiciable  à  l'Etat  ;  et  en  cecy  il  faisoit  sa  cour 
admirablement  :  car  Sa  Majesté  ne  demandoit  qu'à 
échapper  sur  un  beau  prétexte,  dans  la  créance  que 
tant  qu'elle  seroit  au  pouvoir  des  Parisiens,  il  ne  falloit 
point  penser  à  rétablir  le  cardinal,  l'objet  de  leur  aver- 
sion et  de  leur  haine.  L'on  dit  qu'il  avoit  une  raison 
cachée  que  l'on  ne  pénétroit  pas  encore^,  qu'étant 
persuadé  que  l'Éminence  perdroit  la  pensée  du  retour, 
quand  il  verroit  la  cour  engagée  dans  les  provinces 
d'outre  Loire,  et  qu'en  ce  cas  la  confiance  de  la  Reyne 
et  la  direction  des  affiJres  luy  demeureroient.  Il  fei- 
gnoit  de  faire  par  zèle  ce  qu'il  faisoit  par  intérest,  et 
pressoit  continuellement  Leurs  Majestés  à  ne  pas  tarder 
davantage  à  se  mettre  en  liberté.  Quoy  qu'il  en  soit, 
c'étoit  sans  doute  le  bon  party  de  ne  pas  laisser  si 
près  une  aussy  considérable  province  que  le  Berry  et 
une  aussy  bonne  ville  que  Bourges  entre  les  mains  de 
ceux  qu'on  ne  croyoit  pas  dans  le  service  du.  Roy  et 
qui  levoient  des  gens  partout  sans  son  attache  et  sans 
ses  ordres. 

Le  premier  président  et  M'  de  la  Yieuville  étoient 
d'autre  sentiment  :  ils  disoient  qu'il  ne  falloit  point 
désespérer  ceux  qui  ne  songeoient  qu'à  leur  sûreté  ; 


qu'allant  à  eux  Ton  justifieroit  leur  oonduite,  et 
qu'augmentant  leur  défianoe,  on  leur  feroit  mettre 
l'épée  à  la  main;  que  peut-estre  ne  passeroient-îla 
pas  à  cette  extrémité,  si  Ton  ne  les  y  contraignoit;  que 
H'  le  Prince  demeurant  paisible  en  Guyenne,  il  Ty  fal- 
loit  laisser  ;  que  s'il  y  levoit  des  troupes,  probable- 
ment c'étoit  pour  se  défendre ,  si  on  l'attaquoit  ;  qu'il 
falloit  attendre  qu'il  commençast  la  guerre  et  qu'alors 
on  la  luy  feroit,  et  que  cependant  le  Roy  se  pourvoie- 
roit  d'argëi^t  et  songeroit  au  dehors,  où  ses  ennemis 
le  pressoient  de  tous  costés. 

Biais  comme  la  Reyne  vouloit  sortir,  elle  conclut  à 
mener  le  Roy  en  Berry,  sur  ce  prétexte  spécieux  que 
rendant  paisible  le  dedans  du  royaume,  l'on  se  pareroit 
beaucoup  mieux  des  insultes  du  dehors.  Ainsy  le  par- 
tement  fut  résdu  pour  le  vingt-quatrième  septembre, 
que  toute  la  cour  se  rendit  en  un  jour  à  Fontainebleau  ^ . 
Certes  cette  sortie  de  Paris  fut  si  brusque  que  le 
peuple  surpris  n'en  put  murmurer  qu'après  coup  et 
lorsqu'il  n'étoit  plus  temps  ;  d'ailleurs  les  chefs  de  la 
Fronde  étoient  satisfaits  :  M'"*  de  Ghevreuse  avoit  son 
compte,  voyant  M'  de  Ghasteauneuf  dans  les  affaires  ; 
M**  le  coadjuteur  ne  l'avoit  pas  moins,  étant  assuré  d'estre 
nommé  au  cardinalat  pour  la  première  promotion^  ; 
les  autres  espéroient  tout  de  la  cour,  considérant 


i.  Le  roi  quitta  Fontainebleau  le  2  octobre;  Bourges  lui  ouvrit 
ses  portes  le  8. 

2.  Le  21  septembre,  le  coadjuteur,  présenté  par  Monsieur  au 
jeune  roi,  avait  en  effet  reçu  l'acte  authentiqué  par  lequel  la 
France  le  désignait  pour  le  chapeau.  U  ne  fut  préconisé  que  le 
18  février  1652. 
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leurs  amis  dans  les  premières  places,  et  il  n*y  avoit  qae 
quelques  gens  attachés  au  prince  qui  échauffoient  le 
menu  boui^eois,  toujours  incertain  et  chancelant 
lorsqu'il  n'est  mené  de  personne;  enfin  sa  mauvaise 
humeur  se  passa  à  donner  sur  la  Reyne  et  sur  son 
nouveau  conseil,  esclave  du  cardinal  et  qui  n'agissoit 
que  selon  ses  ordres. 

Cependant  les  Espagnols,  ravis  de  nos  brouilleries, 
songeoient  à  s'en  bien  prévaloir  et  relevoient  fort 
leurs  espérances.  En  effet,  après  avoir  pris  Furnes, 
ils  s'attachèrent  à  Berghes,  qui  fut  mieux  défendue 
qu'ils  ne  croyoient,  et  puis  à  Bourbourg,  Lindc^  et  les 
autres  places  de  ce  quartier,  lesquelles  étant  tombées 
dans  leurs  mains,  ils  formèrent  le  dessein  de  Dunkerque 
et  de  Gravelines,  déjà  comme  circon vallées  par  la 
prise  de  celles-là,  particulièrement  la  première. 

En  Catalogne,  leurs  espérances  étoient  au  meilleur 
état  du  monde  ;  ils  avoient  conquis  presque  toute  la 
province  et  s'étoient  campés  devant  Barcelone  qu'ils 
serroient  de  près  par  mer  et  par  terre.  Marsin,  notre 
général ,  qui  la  défendoit ,  en  sortit  sans  bruit  et  se 
retira  auprès  de  M**  le  Prince  en  Guyenne,  après  avoir 
débauché  plusieurs  de  nos  chefs  el  de  nos  meilleurs 
soldats  qui  le  suivirent  à  la  file  et  n'en  furent  pas 
empeschés  par  les  ennemis,  si  bien  que  la  place  de 
beaucoup  affoiblie  se  trouva  enfin  dans  l'impuissance 
de  résister  à  l'opiniastreté  des  attaquants ,  qui  devin- 
rent encore  plus  braves  quand  ils  connurent  qu'elle 
ne  leur   échapperoit  point  sans   miracle.   La  cour 

1.  Fort  à  une  lieae  et  demie  de  Bourbourg. 


Aimâs  1661.  419 

s'efforça  d'y  envoyer  quelque  secours,  et  la  défection 
de  Marsin  fit  qu'elle  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal 
de  la  Uothe,  lequel  s'étoit  séparé  d'avec  W  le  Prince, 
ayant  vu  M'  de  Longueville  aux  intérests  duquel  il 
avoit  toujours  été  attaché,  raccommodé  solidement 
avec  le  cardinal.  Il  accourut  donc  en  Languedoc,  et 
la  Catalogne  n'étant  pas  pourvue  alors  de  troupes 
firançoises,  il  se  fallut  servir  de  celles  d'Italie  que  l'on 
fit  revenir  en  grande  haste  au  grand  déplaisir  de 
11^^  de  Savoye,  sous  le  commandement  de  H'  de  Saint- 
Ândré-Montbrun.  Elles  passèrent  donc  en  Catalogne 
et  attaquèrent  aussitost  les  lignes  des  Espagnols, 
devant  Barcelone ,  où  le  maréchal  entra  pendant  le 
combat  et  combattant  toujours  avec  la  bravoure  des 
héros,  sans  beaucoup  de  fruit  néanmoins,  puisque  la 
patience  des  ennemis,  qui  se  maintinrent  dans  leurs 
postes,  mit  enfin  à  bout  notre  valeur;  mais  cecy 
n'arriva  qu'en  l'année  165SI. 

Quant  au  Piémont  et  à  l'Italie,  nos  afl&ires  s'y  étoient 
assez  bien  maintenues  par  la  conduite  et  le  grand 
coeur  de  H'  de  Saint-Ândré-Montbrun.  L'armée  du 
Milanbis  étoit  entrée  dans  les  terres  du  duc  de  Savoye 
pour  y  vivre  à  ses  dépens,  profiter  selon  l'occasion 
et  l'ob^ger  par  ses  dégasts  de  se  détacher  d'avec  nous. 
Leur  dessein  pourtant  ne  réussit  pas  à  cause  que  nos 
gens  s'opposèrent  vigoureusement  à  leurs  tentatives, 
et  les  contraignirent  de  reprendre  la  route  de  leur 
pays  et  de  s'y  loger  ;  et  M"*  de  Savoye,  habile  et  bien 
conseillée,  les  amusa  d'une  image  de  traité  durant 
tout  l'hiver,  jugeant  que  si  elle  renonçoit  à  notre 
alliance,  elle  s'attireroit  les  armées  des  deux  partis  sur 
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les  bras,  puisque  le  Roy  avoit  de  cpioy  se  maintenir 
dans  ses  terres,  et  luy  faire  beaucoup  de  mal,  nonobs- 
tant la  guerre  civile  de  France ,  et  que  domptant  ses 
rebelles,  ou  pacifiant  son  royaume,  il  la  pouvoit  assis- 
ter si  considérablement  que  les  Espagnols  seroient 
trop  heureux  de  conserver  le  leur  et  demeurer  sur  la 
défensive^. 

i.  Le  ms.  de  Vienne  (fol.  596  v*)  se  termine  absolument  de 
même  que  le  ms.  de  Paris. 


FIN  DES  MÉMOIRES. 
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tien  POPULAIRE  DU  MBURTEB  DB  CHAULES  I*'. 


D.  BARBB. 

Est-il  Tray  qui  Toot  mis  par  terre 
Lear  Roy  en  présence  de  tons 
Et  qai  lai  ont  coupé  le  coas  ? 
Raconte  moy  dont  set'  istoire. 

D.  DBNUB. 

Elle  est  comme  impossible  à  croire. 
Je  te  le  Tas  dire  en  deux  mots 
Qne  ces  gros  hongres  de  magots 
Ces  enrages,  ces  chiens,  ces  tnistre 
Ont  aché  la  teste  à  lenr  maistre, 
Et  sy  demandez-moy  ponrquoy, 
Set  qny  ne  Tenllent  point  de  roy, 
Cette  lihertaine  canaille, 
Car  comme  on  dit  il  n'ont  ny  loy 
Ny  consiance  ny  de  Roy. 
11  ont  fait  les  opiniastre 
Gomme  fist  Caîphe  et  Pillastre. 
Il  y  mire  trois  jonrs  dorant 
Tous  ses  plus  heaux  aooutrement 
Et  sa  couronne  sur  sa  teste 
Luy  disant  chose  deshoneste. 
Et  ce  parfide  Parlement 
Prononçant  son  jugement 
Arec  le  masque  sur  leurs  facce 
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Bq  présence  de  lenn  fort  facqce  ^ 
Ce  cardinal  de  leurs  pays  ; 
Encore  a  Ul  fait  cent  fois  pis 
Qu'à  jamais  paise  til  l'infâme 
Rôtir,  brasier  dedens  la  flame, 
J'entens  le  braisSer  de  TEnfer 
Set  anragé,  ce  cœur  de  fer,  etc.* 


IL 


(Voir  p.  370.) 

Cependant  pour  faire  entendre  raison  à  H'  le  Prince,  Ton 
publia  que  le  marquis  de  Cbasteauneuf  rentroit  dans  les  afibires, 
et  le  premier  président  dans  les  sceaux  ;  et  en  effet,  la  Fronde 
crioit  Noël  de  la  terreur  panique  qui  Tavoit  emporté  hors  de 
Paris,  et  se  promettoit  que  la  reine  ayant  alors  tant  de  besoin 
d'elle,  luy  donneroit  part  au  gouvernement  et  s'appuyeroit  de 
ses  cbefe  ;  elle  commençoit  de  perdre  crédit  auprès  du  peuple 
qui  portoit  ses  vœux  à  M' le  Prince  comme  à  Fennemy  irrécon- 
ciliable du  cardinal,  que  la  Reine  ne  persécutoit  qu'à  cause  qu'il 
s'opposoit  à  son  retour.  Et  les  gens  étoient  persuadés  que  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  le  coadjuteur  avoient  changé  du 
blanc  au  noir  et  embrassé  les  intérests  du  Mazarin;  mesme 
pendant  la  délibération  du  parlement,  le  9°>*  ou  4  0"^*  juillet, 
cette  princesse  fut  fort  maltraitée  de  la  canaille  qui  disoit  haute- 
ment dans  la  cour  du  Palais  :  Point  de  Hazarin,  de  p ni  de 

Chevreuse;  et  un  bourgeois  eut  Taudace  de  reprocher  au  coad- 
juteur en  pleine  rue  que  c*étoit  un  Hazarin  et  un  esclave  de  la 
cour.  Cette  rencontre  fascheuse  Tobligea  d'écrire  un  manifeste 
en  sa  défense  pour  effacer  cette  note  d'infamie,  mesme  de  le 
faire  imprimer,  ce  qui  réjouit  extrêmement  les  éveillés  du 
grand  monde  et  du  petit,  lesquels  ne  se  lassoient  point  d'admi- 

1.  Fairfaz. 

2.  Extrait  de  la  Gazette  de  la  Place  Maubert,  suite  de  la  Gazette 
des  Halles,  Paris,  Mettayer,  1648.  In-4%  p.  10. 
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rer  une  si  belle  nouveauté  que  le  coadjuteur  de  l'église  de  Paris, 
colonel  du  régiment  de  Gorinthe,  flist  devenu  protecteur  du 
cardinal  Mazarin;  et  quelques  uns  pourtant  rioient  encore  des 
admirations  de  ceux-cy,  disant  que  le  chapeau  valoit  bien  un 
pas  comme  celuy-là,  et  que  Ton  en  Ikisoit  de  plus  grands  pour 
la  pourpre  de  TËglise.  Mais  lorsqu'on  eut  appris  à  Bordeaux  ce 
que  le  parlement  de  Paris  avoit  ordonné  touchant  les  cardinaux 
et  les  étrangers  pour  les  exclure  à  jamais  du  ministère,  et  contre 
les  fauteurs  du  cardinal  Mazarin,  personne  ne  se  ménagea  plus  ; 
ils  se  déchaisnèrent  et  se  prirent  mesme  à  ceux  du  parlement 
qu'ils  crurent  afiéctionnés  à  la  cour.  Enfln  le  peuple  suivit 
l'exemple  des  honnestes  gens,  et  tout  éclata  en  révolte.  Le 
maréchal  de  Gramont  passant  là-dessus  près  de  la  ville  pour 
aller  en  Béam  et  demandant  à  loger,  en  ftit  reftisé  de  l'avis  des 
bons  bourgeois  comme  de  la  canaille.  Mais  tous  les  autres  par- 
lements se  montrèrent  plus  sages,  mesme  oeluy  de  Provence 
qui  avoit  plus  de  sujet  de  se  plaindre  et  avoit  paru  plus  animé 
et  offensé  ;  et  à  Dijon  le  président  s^étant  trop  déclaré  pour  H'  le 
Prince  après  sa  sortie  de  Paris,  ftit  contraint  et  par  sa  compagnie 
et  par  le  peuple  de  se  retirer,  tellement  qu'Arnaud  qui  arrivoit 
de  Saint-Maur  et  venoit  s'assurer  du  chasteau,  son  gouverne- 
ment, se  trouva  fort  à  propos  pour  l'y  recevoir  ;  car  sans  cela 
peulr^tre  s'en  seroit-on  saisy  et  on  l'auroit  envoyé  à  la  régente. 
En  ce  mesme  temps  le  bailly  de  Yalençay  manda  de  Rome  que 
l'Empereur  avoit  écrit  au  pape  de  rappeler  le  cardinal  Mazarin 
et  l'oster  d'Allemagne,  parce  qu'il  y  brouilloit  tout  et  y  pourroit 
rallumer  la  guerre;  et  le  mesme  ordinaire  rapporta  une  nou- 
velle qui  acheva  de  persuader  le  monde  que  le  cardinal  étoit 
plus  maistre  de  la  cour  qu'il  n'avoit  encore  été  :  qu'un  secré- 
taire qu'il  tenoit  à  Rome  assuroit  publiquement  qu'il  alloit 
trouver  la  Reine  et  seroit  plus  puissant  à  la  cour  qu'avant  son 
exiP. 

1.  Extrait  du  ms.  de  Vienne,  foUo  582  v*. 
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et  le  conseil  viennent  à  Paris,  p.  58.  —  Parole  de  M.  de  Beau- 
fort  à  La  Rivière,  p.  59.  — Le  comte  d*Harcourt  reçoit  le  com- 
mandement de  l'armée,  ibid,  —  Les  anciennes  troupes  de 
Turenne  commettent  de  grandes  déprédations  en  Champagne, 
p.  60.  —  Craintes  de  M.  d'Hocquincourt  pour  son  gouvernement 
de  Péronne,  p.  61.  —  Bravade  de  Pigneranda,  p.  62.  —  M.  d'Ës- 
pemon,  sûr  de  l'appui  de  Mazarin,  châtie  les  rebelles  de  Bo^- 
deaux,  p.  63.  —  Faveur  dont  jouit  M.  de  Caudale  auprès  de  la 
reine  et  de  Mazarin,  p.  64.  ^  M,  de  La  Rivière  offre  ses  bons 
offices  à  ce  favori,  p.  65.  —  Il  est  joué  par  Mazarin,  p.  66.  — 
Propos  du  roi  sur  Mazarin,  p.  67.  —  M.  le  Prince  se  déclare 
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nettement  contre  le  cardinal,  p.  68.  --*  U  eat  bien  accneilli  à 
Paris,  p.  70.  —  Emotion  des  Parisiens  à  l'occasion  d'un  transe- 
port  de  munitions  de  guerre,  ibid.  —  Révolution  d'Angleteire; 
arrestation  et  mort  du  roi,  p.  71.  —  La  nouvelle  de  son  exécu- 
tion arrive  à  Paris,  p.  74.  — -  Assassinat  du  docteur  Dorislaûs 
à  la  Haye,  p.  75.  ^  Ce  que  devinrent  les  deux  derniers  enfants 
de  Charles  I*',  p.  76. 

CHAPITRE  un. 

De  quelques  événements  durant  que  la  cour  était  à  Cùmpiègne  et  à 
Amiens,  et  du  retour  du  Roy  à  Paris.  —  Séjour  de  M.  le  Prince 
à  Paris,  p.  77.  —  La  cour  se  rend  à  Amiens,  ibid.  —  Querelle 
de  M.  de  Beaufort  avec  M.  de  Jarzé,  p.  80.  —  Emotion  qu'elle 
cause  à  la  cour,  p.  81.  — *  Voyage  de  Monsieur  à  Paris;  son 
triple  but,  p.  82.  —  L'armée  du  roi  est  contrainte  de  lever  le 
siège  de  Cambrai,  p.  84.  —  Les  frondeurs  se  réjouissent  de  cet 
insuccès,  p.  85.  —  Le  prince  de  Gonti  s'efforce  de  conserver  son 
crédit  auprès  de  la  Fronde,  p.  86.  —  La  cour  retourne  à 
Compiègne,  p.  87.  —  Visite  du  coadjuteur,  ibid.  — Le  cardinal 
se  rend  à  Saint-Quentin,  ibid.  —  MM.  de  Brissac,  de  Fontraillee 
et  de  Matha  se  querellent  avec  des  valets  du  roi,  p.  88.  — 
Accommodement  de  MM.  de  Beaufort  et  de  Caudale,  p.  89.  —  Le 
peuple  s'oppose  à  l'exécution  de  la  sentence  rendue  contre  les 
auteurs  de  libelles,  p.  91.  —  M.  de  La  Rivière  rencontre  mille 
difficultés  pour  l'obtention  du  chapeau  de  cardinal,  p.  93.  —  Le 
parlement  de  Toulouse  et  l'édit  de  Béziers,  p.  95.  —  M.  de 
Cominges  et  le  parlement  de  Bordeaux,  p.  %.  —  L'agitation 
des  divers  parlements  commence  à  préoccuper  les  esprits,  p.  97. 
—  Mazarin  essaie  de  se  faire  des  alliés  parmi  les  frondeurs, 
p.  98.  —  L'armée  du  roi  s'empare  de  la  petite  ville  de  Condé, 
p.  99.  —  Accommodement  avec  les  parlements  d'Aix  et  de 
Toulouse,  id,  —  Rentrée  de  la  cour  à  Paris,  p.  100. 

CHAPITRE  LIV. 

De  ce  qui  arriva  à  la  cour,  à  Paris,  et  dans  le  royaume,  pendant 
Vannée  1649,  depuis  le  retour  du  Roy  à  sa  ville  capitale.  —  Le 
calme  renaît  dans  les  esprits,  p.  102.  —  M.  le  Prince  se  rap- 
proche des  frondeurs  contre  le  cardinal,  p.  102.  —  Suite  de 
l'affaire  du  chapeau  de  M.  de  La  Rivière,  p.  104.  —  Masarin 
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prend  ombrage  de  la  bonne  intelligence  qni  régnait  alors  entre 
Monsieur  et  M.  le  Prince,  p.  405.  —  Le  roi  se  montre  à 
che^ianx  Parisiens,  p.  106.  —  W^  de  Sanjon  s'enferme  aux 
Carmélites,  ibid,  — -  Déisespoir  de  Monsieur,  p.  107.  —  Mlle  de 
Sanjon  revient  au  palais  d'Orléans,  p.  108.  —  Mazarin  traverse 
hardiment  la  ville,  p.  109.  —  Les  parlements  d'Aiz  et  de  Bor- 
deaux se  plaignent  des  violences  de  leurs  gouverneurs,  ibid.  — 
Le  maréchal  du  Plessis  est  envoyé  pour  rétablir  le  calme  en 
Guyenne,  p.  110.  —  L'agitation  continue  à  Bordeaux,  p.  111. 

—  M.  de  Joyeuse  et  le  gouvernement  de  Saint-Dizier,  p.  142. 

—  M.  de  Beaufort  refuse  toujours  de  faire  son  accommodement, 
p.  113.  —  Mort  de  l'impératrice;  Mademoiselle  conçoit  de 
nouveau  la  pensée  d'épouser  l'empereur,  p.  114.  —  Gomment 
}imê  (Je  Nemours  essaie  de  renouer  le  mariage  de  M.  de  Mercœur 
avec  M"«  de  Guise,  p.  115.  —  Fiançailles  de  M.  de  Mercœur  et 
de  M"«  Mancini,  p.  116.  —  Affaire  du  gouvernement  de  Pont- 
de-l'Ârche,  p.  117.  —  M.  le  Prince  soupe  avec  M.  de  Beaufort 
et  les  mécontents,  p.  118.  —  Mazarin  se  sent  de  plus  en  plus 
menacé,  p.  119.  —  Conseil  de  M.  de  Rohan  à  Mazarin,  p.  121. 

—  Mazarin  affecte  de  se  montrer  puissant,  p.  122.  —  Monsieur 
renvoie  de  son  service  M.  de  Baumery,  p.  123.  «—  La  Rivière 
s'agite  pour  accommoder  M.  le  Prince  et  le  cardinal,  p.  124. 

—  Il  y  réussit,  p.  125.  —  M»**  de  Marcillac  et  de  Pous  obtien- 
nent deux  tabourets,  p.  126.  —  M.  de  La  Rivière  attend  tou- 
jours en  vain  le  chapeau  de  cardinal,  p.  127.  —  La  concession 
des  deux  tabourets  fait  des  mécontents  et  anime  la  noblesse 
contre  M.  le  Prince,  p.  128.  —  Incident  soulevé  au  sujet  du 
tabouret  de  M"«  de  Montbazon,  p.  130.  —  Assemblée  du  parle- 
ment de  Paris  pour  ouvrir  les  lettres  de  celui  de  Bordeaux, 
p.  133.  —  Le  parlement  d'Aix  demande  aussi  la  jonction  avec 
celui  de  Paris,  ibid.  —  Les  Bordelais  réclament  avec  insistance 
le  rappel  de  M.  d'Epemon,  p.  135.  —  La  prise  du  Château- 
Trompette,  ibid.  —  Réclamations  des  Suisses,  p.  136. 

CHAPITRE  LV. 

De  ce  qui  arriva  à  la  cour  durant  le  reste  de  l'année  1649.  —  Ma- 
zarin se  plaint  à  la  reine  de  n'être  pas  en  sûreté  à  Paris,  p.  136. 

—  La  mort  du  maréchal  de  Chaulnes  cause  un  embarras  au 
cardinal,  p.  137.  —Retour  de  M.  d'Hemery  aux  finances,  p.  138. 

—  Le  parlement  de  Paris  adresse  à  la  reine  des  remontrances 
sur  le  misérable  état  de  la  Guyenne,  p.  139.  —  Les  Espagnols 
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en  Catalogne,  p.  140.  —  Retour  de  M.  de  Ghavigny,  ibid.  — 
M.  le  Prince  fait  paraître  «on  mépris  pour  Mazarin,  p.  141.  — 
La  reine,  un  instant  brouillée  avec  le  cardinal,  se  laisse  récon- 
cilier par  M"«  de  Brégy,  p.  142.  -*  Folle  équipée  de  Jarzé  et 
renvoi  de  M»*  de  Beauvais,  p.  143.  —  Jarzé  en  est  quitte  pour 
une  semonce  de  la  part  de  la  reine ,  p.  144.  —  Mécontentement 
du  parlement  de  Paris,  p.  145.  —  Le  cardinal  maintient 
M.  d'Epemon  en  Guyenne,  p.  146.  —  Les  Bordelais  essaient  de 
secouer  le  joug,  ibid.  —  Tumultes  dans  Paris  à  l'occasion  d'une 
attaque  contre  Joly,  conseiller  au  Ghâtelet,  p.  147.  —  Le  car- 
rosse de  M.  le  Prince  est  attaqué  sur  le  Pont-Neuf,  p.  149.  — 
Ces  attaques  alarment  le  ministère  et  le  prince  de  Gondé,  p.  150. 

—  Poursuites  contre  La  Boulaye,  p.  151.  —  Témoignages  de  sym- 
pathie donnés  au  prince  de  Gondé,  p.  152.  —  Le  parlement  de 
Paris  et  les  députés  du  parlement  de  Bordeaux,  p.  153.  —  Dis- 
cussion au  sujet  de  l'information  contre  M.  de  la  Boulaye, 
p.  154.  —  Attitude  de  M.  le  Prince,  p.  155.  —  Déclaration  en 
faveur  du  parlement  de  Bordeaux,  p.  156.  —  La  Rivière  devient 
suspect  au  cardinal,  ibid.  —  Monsieur  se  détache  également  de 
lui,  157.  —  La  reine  dispose  Monsieur  à  souffrir  que  Ton  arrête 
M.  le  Prince,  p.  160.  —  Le  duc  de  Richelieu  épouse  M™"  de 
Pons  et  se  saisit  du  Havre  à  l'instigation  du  prince  de  Gondé, 
p.  161. 

CHAPITRE  LVL 

De  la  prison  des  princes,  de  ce  qui  s'y  passa  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent 
au  bois  de  Vinoennes,  et  de  la  ruine  de  l'abbé  de  La  Rivière  (1650). 

—  Préparatifs  pour  l'arrestation  des  princes,  p.  163.  —  Arres- 
tation des  princes,  p.  169.  —  Entretien  du  cardinal  avec  La 
Rivière,  p.  171.  —  Les  courtisans  de  Thôtel  de  Gondé  se  prei^ 
sent  chez  Mazarin,  p.  172.  —  Noble  conduite  de  M.  de  Gra- 
mont,  ibid.  —  M"«  de  Longueville  se  retire  à  Rouen,  p.  173. 
~  M.  de  Beaufort  apaise  les  bourgeois  de  Paris,  qui  le  croyaient 
arrêté,  p.  174.  —  Disgrâce  de  M.  de  la  Rivière,  p.  175.  — 
Eloignement  de  M»«  de  Fontaines-Ghalandray,  p.  179.  — Retour 
de  Léonard  Goulas,  p.  181.  —  Exil  de  M.  de  Ghavigny,  p.  185. 

—  Quelques  détails  sur  la  retraite  de  La  Rivière  et  comment 
Coulas  se  comporta  avec  lui,  p.  186. 

GHAPITRE  LVn. 
Ce  qui  arriva  à  Paris  et  dans  les  provinces  du  royaume  après  la 
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dUerUiim  des  princes  (1650).  —  Les  princes  sont  enfermés  à  Yin- 
cennes,  p.  100.  —  Arrestation  de  Péraut,  intendant  du  prince 
de  Ck>ndé,  p.  191.  —  Retraite  des  partisans  de  M.  le  Prince, 
ibid,  — Triomphe  de  la  Fronde,  p.  192.  —  La  cour  quitte  Paris, 
tbid.  —  Attitude  du  prince  de  Gondé  dans  sa  prison,  p.  193.  — 
Le  cardinal  sort  de  Paris,  p.  194.  —  Madame  se  crée  mille  em- 
barras, p.  195.  —  Le  bruit  se  répand  que  les  serviteurs  de 
M.  le  Prince  songent  à  s'emparer  de  Monsieur,  p.  196.  —  Sou- 
mission de  la  Normandie,  ibid.  —  M»«  de  Longueville  prend 
le  parti  de  passer  en  Hollande,  p.  197.  —  Aventure  à  son  départ 
de  Dieppe,  p.  198.  —  Attitude  de  M.  de  Turenne,  p.  199.  — 
Les  troupes  du  roi  reprennent  Damvilliers  et  Giermont-en-Ar- 
gonne,  p.  200.  —  La  cour  revient  à  Paris,  p.  201.  —Les  sceaux 
sont  donnés  à  M.  de  Ghasteauneuf,  ibid.  —  Le  cardinal  se 
ménage  avec  la  Fronde,  p.  203.  —  M.  de  Saint-Simon  va  s'as- 
surer de  Blaye,  ibid.  —  Départ  de  la  cour  pour  la  Bourgogne , 
p.  204.  —  Siège  et  prise  de  Bellegarde,  p.  206.  —  M»«  la  Prin- 
cesse douairière  vient  présenter  requête  au  parlement  de  Paris, 
p.  207.  —  Elle  reçoit  les  marques  d'amitié  d'un  grand  nombre 
de  gens  de  qualité,  p.  208.  —  Monsieur  se  rend  au  parlement 
où  il  émet  l'avis  que  la  princesse  doit  sortir  de  Paris,  p.  209. 
^  La  princesse  se  décide  à  obéir,  p.  210.  —  Retour  du  roi,  p.  211 . 

—  La  Fronde  et  le  cardinal,  ibid.  —  Agitation  dans  quelques 
provinces,  p.  212.  —  Les  Bordelais  accueillent  avec  enthou- 
siasme M"**  la  Princesse  et  le  duc  d'Enghien,  son  fils;  p.  213. 

—  Acte  de  courage  du  cardinal,  ibid.  —  La  défection  de  la 
Guyenne  oblige  la  cour  de  résoudre  le  voyage  dans  cette  pro- 
vince, ibid.  —  Le  cardinal  cherche  à  contenter  le  duc  de  Ven- 
dôme, p.  214.  —  Il  s'efforce  d'apaiser  M.  de  Mercœur  par  l'en- 
tremise de  sa  nièce,  p.  215.  —  Démêlé  de  M.  de  Jarzé  et  de 
M.  de  Beaufort,  p.  216.  —  Le  cardinal  cherche  à  s'acquérir  les 
frondeurs  en  les  comblant  de  bienfaits,  ibid. 

GHAPITRE  LVm. 

De  quelqxies  événements  qui  arrivèrent  à  la  cour  et  dans  Paris  avant 
le  voyage  du  Roy  en  Guyenne.  —  M.  de  la  Vieu ville  brigue  vai- 
nement la  surintendance  des  finances,  p.  217.  —  Visite  de  la 
reine  à  Monsieur,  p.  219.  —  Le  cardinal  veut  chasser  de  Paris 
MM.  de  Fontrailles  et  de  Matha,  ibid.  —  La  cabale  des  dames 
contre  le  cardinal,  p.  220.  —  Monsieur  se  montre  fort  excité 
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contre  M.  d'Aabijoux  qni  ne  tarde  pas  toutefois  à  rentrer  en 
grâce,  p.  221.  •—  M.  de  Beanfort  prend  la  comtesse  de  Fiesqne 
sous  sa  protection,  p.  222.  — M»*  la  Princesse  et  M.  d'Enghien 
entrent  à  Bordeaux  aux  acclamations  du  peuple,  p.  223.  —  Le 
parlement  de  Paris  ordonne  une  information  contre  MM.  de 
Fontrailles  et  de  Matha  comme  fauteurs  de  la  cabale,  p.  224. 

—  Mort  de  M.  d'Hemery;  il  est  remplacé  par  le  président  de 
Maisons  ;  M.  d'Avaux  se  démet  de  sa  charge  de  surintendant, 
p.  225.  —  Le  cardinal  donne  Famirauté  à  M.  de  Vendôme  et 
songe  à  satisfoire  M.  de  Mercœur,  p.  226.  —  Réclamations  des 
Suisses,  p.  227.  ~  On  est  contraint  de  s'adresser  à  Tordre  du 
Saint-Esprit  pour  avoir  de  l'argent,  p.  228.  —  Difficultés  anx- 
quelles  le  cardinal  se  trouve  en  butte,  p.  229.  —  La  cour  quitte 
Paris  pour  Gompiègne,  ibid.  ^  Le  cardinal  parait  à  l'armée, 
p.  230.  —  Mission  de  M.  de  Lyonne  auprès  de  Monsieur,  Und. 

—  Succès  du  cardinal,  p.  231.  —  Belle  conduite  de  M.  de  Bri- 
dieu  dans  la  place  de  Guise,  ibid,  — Aventures  du  duc  de  Riche- 
lieu à  la  suite  de  son  mariage  avec  M"«  de  Pons,  p.  232.  — 
Retour  du  roi  à  Paris;  son  départ  pour  la  Guyenne,  p.  234.  — 
Réclamation  du  premier  président  Mole  au  sujet  de  la  charge 
de  prévôt  des  marchands  promise  au  conseiller  Le  Fèvre,  p.  235. 

—  Députationdu  parlement  de  Bordeaux  au  parlement  de  Paris, 
p.  236.  —  Le  parlement  de  Bordeaux  prend  des  mesures  de 
défense,  p.  239.  —  Délibération  du  parlement  de  Paris,  p.  240. 

—  Proposition  du  garde  des  sceaux  à  Monsieur,  p.  241. 

CHAPITRE  LIX. 

De  la  guerre  et  de  la  paix  de  Bordeaux;  de  ce  qui  se  passa  à  Paris 
durant  Vabsenee  du  Roy ,  et  de  son  retour  de  Guyenne,  —  La 
cour  s'avance  vers  la  Guyenne,  p.  243.  -*  Arrivée  du  roi  à 
Liboume,  p.  245.  —  Attaque  du  faubourg  Saint-Surin  de  Bor- 
deaux, p.  245.  —  Le  parlement  de  Bordeaux  envoie  des  députés 
à  Libourne ,  p.  246.  —  Traité  concla ,  p.  247.  --  M««  la 
Princesse  vient  saluer  le  roi  et  la  reine,  p.  248.  —  Entrée  du  roi 
à  Bordeaux,  p.  249.  —Le  cardinal,  heureux  des  succès  de 
Guyenne,  manifeste  l'intention  de  rendre  la  liberté  aux  princes, 
p.  250.  —  Les  frondeurs  essaient  de  détacher  Monsieur  de  la 
reine,  p.  251.  —  Progrès  des  Espagnols  en  Champagne,  p.  252. 

—  Les  princes  sont  transférés  de  Vincennes  à  Marcoussis, 
p.  253.  —  Assemblée  du  parlement,  p.  254.  —  Monsieur  reçoit 
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nn  envoyé  de  Tarchidac,  p.  255.  —  Placards  affichés  par  les 
partisans  des  princes,  p.  256.  —  M.  de  Verderonne  est  envoyé  à 
rarchldnc,  ibid.  —  Proposition  d'une  entrevue  de  Monsieur  et 
de  l'archiduc,  p.  257.— Lettre  de  M.  d*Avaux  à  Monsieur,  p.  258. 
—  Insuccès  des  projets  de  mariage  entre  l'Empereur  et  Made- 
moiselle, p.  259.—  L'assemhlée  du  clergé  envoie  des  députés  à  la 
reine,  iind.  —  CSontestation  au  sujet  du  gouvernement  de  Dour- 
lens,  p.  260.  —  La  reine  s'arrête  souffrante  à  Blois,  p.  261.  — 
Arrivée  de  la  cour  à  Fontainebleau,  p.  262.  —  Le  carrosse  de 
M.  de  Beaufort  est  attaqué  à  Paris  par  des  voleurs,  p.  263.  — 
Preuves  manifestes  de  la  faiblesse  du  ministère  et  de  l'affaiblis- 
sement de  l'autorité,  p.  264.  —  Monsieur  vient  rejoindre  la  reine 
à  Fontainebleau,  p.  265.  —  La  translation  des  princes  au  Havre 
est  décidée,  p.  266.  —  Mécontentement  de  Monsieur  contre  le 
cardinal,  ibid.  —  Monsieur  n'est  cependant  point  encore  acquis 
entièrement  au  parti  de  la  Fronde,  p.  268.  —  Le  coadjuteur 
réclame  le  chapeau  de  cardinal,  p.  269.  —  Les  princes  sont 
transférés  de  Marcoussis  au  Havre,  p.  270.  —  Consternation  des 
frondeurs,  p.  271.  —  Rentrée  de  la  cour  et  du  cardinal  dans 
Paris,  p.  272.  —  Madame  accouche  d'un  fils,  p.  273.  —  Siège 
et  prise  de  Piombino  et  de  Porto-Longone  par  les  Espagnols, 
p.  273.  —  Succès  des  Espagnols  en  Catalogne  et  en  Champagne, 
p.  294. 

CHAPITRE  LX. 

Des  intrigues  pour  sortir  Us  princes  du  Hdvre,  du  voyage  de  M,  le 
cardinal  en  Champagne,  de  son  retour  à  Paris  et  de  sa  sortie  de 
cette  ville  aussitôt  après.  —  M.  de  Beaufort  est  mal  accueilli  par 
la  reine,  p.  275.  —  Il  recherche  la  popularité,  ibid.  —  Départ 
du  cardinal  pour  la  Champagne,  p.  276.  —  M»*  la  Prin- 
cesse demande  la  liberté  de  son  mari,  p.  277.  —  Les  frondeurs 
s'agitent  en  faveur  des  princes,  ibid.  —  Rôle  de  la  princesse 
palatine  dans  ces  intrigues,  p.  278.  —  Prise  de  Rethel,  p.  279. 
— Défaite  de  M.  de  Turenne,  ibid.  —  Le  comte  du  Plessis  est  tué 
dans  la  bataille ,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  distingués, 
p.  281.  —  M»"  la  Princesse  présente  sa  requête  au  parlement, 
p.  283.  —  Conclusions  de  Tavocat-général  Talon,  p.  284.  — 
Monsieur^  invité  à  assister  à  la  délibération,  évite  de  se  rendre 
au  parlement,  p.  285.  — Il  parait  d'accord  avec  la  Fronde, 
p.  286.  —  Te  Deum  pour  la  victoire  de  Rethel,  p.  289.  —  Mort 
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de  M»*  la  Princesse  douairière,  ibid.  —  Suite  des  délibérations 
du  parlement  au  sujet  de  la  mise  en  liberté  des  princes,  p.  290. 

—  Détails  sur  le  traité  des  princes  avec  la  Fronde  et  sur  celui 
de  M.  le  Prince  avec  Monsieur,  p.  291.  —  Nomination  de  cinq 
maréchaux,  p.  293.  —  Souper  chez  le  cardinal  la  veille  des  Rois, 
p.  295.  —  Dissentiment  entre  la  reine  |et  Monsieur,  p.  295.  — 
Démêlés  entre  Madame  et  Mademoiselle,  p.  296.  —  Députation 
du  parlement  auprès  de  la  reine,  en  faveur  des  princes,  p.  298. 

—  Différend  entre  le  conseil  du  roi  et  le  parlement,  p.  299.  — 
La  reine  laisse  entendre  qu'elle  pourra  accorder  la  liberté  des 
princes,  ihid.  — Discours  du  coadjuteur  au  parlement  en  faveur 
des  princes,  p.  300.  —  Echange  de  propos  entre  Monsieur  et  le 
cardinal,  suivi  d'une  rupture,  p.  301.  —  Les  Bordelais  persis- 
tent à  demander  un  gouverneur  autre  que  M.  d'Ëpernon,  p.  302. 

—  Monsieur  refuse  d^assister  aux  conseils  du  roi,  tant  que  le 
cardinal  ne  sera  pas  éloigné,  p.  303.  —  Le  coadjuteur  le  décide 
à  se  rendre  au  parlement,  p.  304.  —  La  reine  enjoint  au  parle- 
ment de  lui  envoyer  une  députation,  p.  305.  —  Elle  envoie  au 
parlement  un  écrit  explicatif  de  sa  conduite  à  l'égard  des  prin- 
ces, p.  306.  —  Assemblée  de  la  noblesse  hostile  au  cardinal, 
p.  307.  —  Mazarin  se  décide  à  partir  de  Paris,  et  se  rend  à 
Saint-Germain,  p.  308.  —  Avant  son  départ,  le  cardinal  pour- 
voit à  certains  emplois  vacants,  p.  309.  —  Monsieur  refuse 
encore  de  se  rendre  au  conseil,  malgré  la  retraite  du  cardinal, 
p.  310.  — Motifs  de  sa  résistance,  p.  311.  —  Arrêt  du  parlement 
contre  Mazarin,  p.  313. 

CHAPITRE  LXL 

De  la  sortie  des  princes  du  Héore'^^^âce  et  de  leur  arrivée  à  Paris. 

—  On  prépare  la  mise  en  liberté  des  princes,  p.  314.  —  Monsiear 
soupçonne  la  reine  de  vouloir  conduire  le  roi  près  de  Mazarin, 
p.  315.  —  Pour  dissiper  ce  soupçon,  la  reine  doit  montrer  le  roi 
au  peuple,  p.  316.  —  Voyage  de  Mazarin,  p.  317.  —  Il  se  rend 
au  Havre,  p.  318.  —  Il  met  lui-même  les  princes  en  liberté, 
p.  319.  —  Arrivée  triomphante  des  princes  à  Paris,  p.  320.  — 
Témoignages  d'amitié  donnés  par  la  reine  à  Monsieur,  p.  321. 
— Les  princes  se  rendent  au  parlement,  p.  322.  —  Commentaires 
sur  la  conduite  de  M.  de  Bar,  ibid.  —  Mécontentement  de  l'as- 
semblée du  clergé,  p.  323.  —  Pérégrinations  de  Mazarin  à  sa 
sortie  de  France,  p.  325.  —  La  disgrâce  du  garde  des  sceaux 
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déconcerte  la  Fronde,  p.  326.  —  Retour  de  M»*  de  Lon^eyille, 
p.  327.  —  Le  maréchal  de  Gramont  se  retire  en  Béam,  p.  328. 
—  Négociations  secrètes  chez  la  Palatine,  ibid,  —  Abandon  du 
projet  de  mariage  entre  le  prince  de  Gonti  et  M^^*  de  Ghevreuse, 
p.  329.  —  Le  coadjntêur  et  la  déclaration  contre  les  cardinaux 
français,  p.  331.  —  Assemblée  de  la  noblesse,  p.  332.  —  Pro- 
messes de  la  reine,  ihid,  —  Langage  de  Monsieur  dans  les 
assemblées  du  clergé  et  de  la  noblesse,  p.  333.  —  Le  parlement 
obtient  de  la  reine  la  déclaration  contre  les  cardinaux,  môme 
français,  p.  334.  —  Mécontentement  de  Monsieur,  p.  335.  — 
Retour  de  Ghavigny  aux  affaires,  ibid.  —  Litrigues  diverses, 
p.  336.  —  Négociations  de  Mazarin  hors  de  France,  p.  337.  — 
Eloge  de  M.  de  Ghàteauneuf,  p.  338. 

CHAPITRE  LXU. 

De  ce  qui  se  passa  à  la  cour  de  Paris  avant  la  rupture  de  M^  le 
Prince  avec  la  reine,  —  Mécontentement  de  Monsieur,  p.  340.  — 
Il  se  rend  auprès  de  la  reine  pour  traiter  la  question  des  gou- 
Temements  de  provinces,  p.  341.  —  Après  cette  conférence, 
M.  le  Prince  témoigne  quelque  froideur,  p.  342.  —  Difficultés 
au  sujet  des  gouvernements  de  Bourgogne  et  de  Guyenne, 
p.  343.  —  Mission  de  M.  de  Groissy  en  Flandre,  p.  344.  — 
M.  le  Prince  songe  à  rechercher  Tappuî  de  l'Espagne  et  envoie 
à  ce  sujet  M.  deSiilery  en  Flandre,  p.  345.  —  Nouvelles  mésin- 
telligences entre  la  reine  et  Monsieur  au  sujet  du  commande- 
ment de  l'armée  en  Ghampagne,  p.  346.  —  Mécontentement  de 
M.  le  Prince,  au  sujet  du  gouvernement  d'Auvergne,  p.  347.  — 
M.  de  Turenne  se  sépare  des  Espagnols,  ibid.  —  Projet  de  ma- 
riage entre  le  duc  d'Enghîen  et  W^*»  de  Valois,  p.  348.  —  Excès 
des  gens  de  guerre  autour  de  Paris,  p.  349.  —  L'abbé  de  la 
Rivière  cherche  en  vain  à  s'élever  à  l'épiscopat,  p.  350.  — 
Sujet  de  la  mauvaise  intelligence  entre  M.  et  M™«  de  Longue- 
ville,  p.  351.  —  Les  agents  de  Mazarin  songent  à  remettre 
M.  le  Prince  dans  Vincennes,  p.  352.  —  La  reine  s'efforce  de 
gagner  Fesprit  du  roi,  p.  353.  —  Nouvelles  plaintes  contre  les 
gens  de  guerre;  agitation  dans  le  parlement,  p.  354.  —  Affaire 
du  gouvernement  de  Brisach,  p.  355.  —  Révolte  des  Picards 
contre  le  maréchal  d'Aumont,  p.  357.  —  Ganses  prétendues  de 
l'immobilité  de  l'armée  royale  en  Picardie,  p.  358.  —  Attaques 
nocturnes  dans  les  rues  de  Paris,  ibid. 
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GHAPITRE  LXm. 

De  la  rupture  âe  Ihle  Prince  avec  la  cour.  —  Craintes  de  M.  le 
Prince,  p.  359.  —  Rencontre  du  roi  et  de  M.  le  Prince  an  Gonrs- 
la-Reine,  p.  360.  —  Croyant  qu'on  vent  Tarréter,  M.  le  Prince 
se  retire  à  Baint-Maur,  p.  361.  —  La  reine  prie  Monsieur  de 
ramener  M.  le  Prince,  p.  363.  —  Elle  envoie  à  cet  effet  M.  de 
Gramont  à  Baint-Maur,  364.  —  M.  le  Prince  se  plaint  au  par- 
lement, 365.  —  Discussions  dans  le  parlement  à  ce  sujet,  p.  366. 
—  Monsieur  envoie  le  duc  d'Anville  à  Saint-Maur,  p.  367. — Dis- 
grâce de  Servien,  Le  Tellier  et  Lionne,  p.  368.  —  La  petite 
cour  de  Baint-Maur,  p.  370.  —  M.  le  Prince  se  décide  à  rentrer 
à  Paris ,  p.  372.  —  Mariage  de  M.  de  Mercœur  avec  M"«  Man- 
cini,  p.  373.  —  La  reine  s'irrite  des  procédés  de  M.  le  Prince  à 
l'égard  du  roi,  p.  374.  —  Elle  a  un  long  entretien  avec  M.  de 
Ghâteaunenf,  p.  375.  —  Le  parlement  s'occupe  du  mariage  de 
M.  de  Mercœur;  il  entend  Monsieur  et  M.  le  Prince,  p.  376.  — 
La  reine  tient  une  assemblée  où  est  lue  une  déclaration  contre 
le  prince  de  Gondé,  p.  377.  —  Conférences  à  ce  sujet  entre  Mon- 
sieur et  M.  le  Prince,  p.  379.  —  M.  le  Prince  se  rend  au  parle- 
ment pour  justifier  sa  conduite,  p.  380.  —  Déclaration  de  Mon- 
sieur en  faveur  de  M.  le  Prince,  p.  381.  —  Paroles  imprudentes 
du  coadjuteur,  p.  383.  —  Rôle  secret  de  Mazarin  dans  toute 
cette  affaire,  p.  384.  —  Nouvelle  altercation  an  parlement 
entre  le  coadjuteur  et  M.  le  Prince,  p.  385.  —  Incident  entre 
le  coadjuteur  et  M.  de  la  Rochefoucauld,  p.  386. —  M.  le  Prince 
se  plaint  à  Monsieur  de  l'insolence  du  coadjuteur,  p.  387.  — 
Le  coadjuteur ,  sur  les  injonctions  de  Monsieur,  se  résout  à 
ne  plus  revenir  au  parlement,  p.  388.  —  M.  le  Prince  et  M.  de 
la  Rochefoucauld  reçoivent  la  bénédiction  épiscopale  du  coadju- 
teur, p.  389. 

CHAPITRE  LXIV. 

De  ce  qui  m  passa  jusques  à  la  majorité  du  Ray  et  de  la  cérémonie 
qui  y  fut  faite.  —  Pourquoi  Monsieur  et  M.  le  Prince  n'avaient 
pu  s'entendre  avec  la  reine  pour  composer  le  conseil  du  roi, 
p.  391.  —  Leurs  vues  différentes  relativement  à  la  convocation 
des  Etats,  p.  393.  — *  Monsieur  se  retire  à  Limours,  p.  394.  — 
Il  ne  parie  plus  que  de  sa  retraite,  p.  396.  —  U  refuse  de  se 
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rendre  au  conseil,  p.  397.  —  Querelles  journalières  entre  Ma- 
dame et  Mademoiselle,  ibid,  ^  Le  parlement  continue  à  s'oc- 
cuper de  Taffaire  de  M.  le  Prince  et  demande  en  sa  faveur  une 
déclaration  d'innocence,  p.  398.  -t-  Monsieur,  rappelé  par  le 
parlement,  va  rendre  ses  devoirs  au  roi  et  à  la  reine,  mais  ses 
défiances  augmentent  et  il  songe  à  se  retirer  à  Blois,  p.  400. 

—  On  parle  d'envoyer  Blazarin  en  Italie  en  vue  d'un  prochain 
conclave,  p.  401.  —  Monsieur  présente  le  coadjuteur  à  la  reine 
et  au  roi,  p.  402.  —  M.  le  Prince  s'éloigne  de  Paris,  p.  403.  — 
M.  de  Maisons  remet  à  la  reine  sa  commission  de  surintendant 
des  finances,  ibid, — Le  roi  se  rend  au  parlement  pour  faire  déclarer 
sa  majorité,  p.  404. —  Séjour  de  M.  le  Prince  à  Trie,  chez  M.  de 
Longueville,  p.  406.  —  Ressentiment  de  Monsieur  contre  la 
reine,  an  sujet  de  la  composition  du  conseil,  p.  407.  —  Instal- 
lation des  nouveaux  ministres;  licenciement  des  régiments  des 
princes,  p.  408.  —  Le  maréchal  de  Yilleroy  est  fait  duc  et  pair, 
p.  409.  —  Monsieur  essaie  de  ramener  M.  le  Prince  par  l'inter- 
médiaire de  Groissy,  ibid, — Malentendu,  p.  410. —Hésitation  de 
M.  le  Prince,  ibid,  ~  Il  se  décide  à  rompre  ouvertement  avec  la 
cour  et  se  retire  en  Guyenne,  p.  412.  —  Motifs  allégués  par 
M.  le  Prince,  p.  413.  —  Le  conseil  délibère  sur  les  mesures  à 
prendre  en  présence  de  cette  rupture,  p.  415.  —  Le  roi  part  de 
Paris  pour  Bourges,  p.  416.  —  Les  Espagnols  profitent  de  ces 
brouilieries  pour  prendre  plusieurs  places  en  Flandre,  p.  417. 

—  Affaires  de  Catalogne,  ibid,  —  Les  troupes  en  Piémont  et  en 
Italie,  p.  418. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


T.  I,  notice  bibliographique,  p.  1, 3  et  9.  L'ouvrage  du  P.  Lelong 
est  appelé  Dictionnaire  historique  de  la  France,  lisez  :  Bibliothèque 
historique  de  la  France. 

T.  I,  p.  114.  ^  Ajoutez  à  la  note  2  les  trois  paragraphes  sui- 
vants : 

Dans  une  étude  historique  portant  ce  titre  :  Le  passage  de  Gas" 
ton  d'Orléans  à  travers  la  Franche-Comté  et  ses  deux  s^ours  à 
Besançon  en  1631,  M.  Auguste  Gastan,  secrétaire  honoraire  de  la 
Société  d'émulation  du  Doubs  et  correspondant  de  llnstitut,  a 
démontré,  au  moyen  de  documents  puisés  dans  les  délibérations 
municipales  de  Besançon,  dans  les  registres  du  chapitre  métropoli- 
tain de  cette  môme  ville,  dans  la  correspondance  du  parlement  de 
D61e  et  dans  celle  du  conseiller  Boyvin  avec  les  GhifQet,  que  les 
gens  de  Monsieur  payèrent  convenablement  leurs  hôtes  en  Franche- 
Comté,  qu'il  y  eut  assaut  de  courtoisie  entre  la  municipalité  de  Be- 
sançon et  le  frère  du  roi  de  France,  et  que  le  fait  de  la  cherté  des 
vivres  en  cette  ville  n'est  imputable  qu'au  duc  d'Orléans,  celui-ci 
ayant  amené  dans  la  ville  toute  une  petite  armée ,  après  avoir 
annoncé  qu'il  y  venait  «  avec  ceux  de  sa  maison  seulement.  » 

Groulas,  avec  tous  les  autres  auteurs  de  mémoires,  ne  mentionne 
qu'un  seul  séjour  à  Besançon  du  frère  de  Louis  XTTT.  M.  Gastan 
nous  fait  connaître  que  le  duc  d'Orléans  revint  dans  cette  ville 
une  seconde  fois  depuis  le  3  jusqu'au  9  août  de  la  môme  année  1631, 
et  que  les  affidés  du  prince  y  eurent,  pendant  dix-sept  mois,  le 
plus  libre  accès. 

Enfin,  c'est  à  Besançon  que  fut  imprimé,  sous  forme  de  Lettre 
au  Boy,  le  premier  de  ces  pamphlets  dirigés  contre  Richelieu,  au 
moyen  desquels  le  parti  de  Monsieur  essaya  vainement  de  soulever 
en  sa  faveur  l'opinion  publique  ;  un  exemplaire  de  cette  plaquette 
est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

T.  I,  p.  117,  ligne  20.  —  M.  de  Sannes,  lisez  :  M,  de  Sauves, 

T.  I,  p.  135,  ligne  25.  —  Chantelouve,  lisez  Chanteloube. 
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T.  I,  p.  156,  ligne  14.  —  L'abbé  d'Blbène.  Il  s'agit  ici  de  Bar- 
thélémy d'Elbène,  abbé  d'HautviUiers,  puis  évôqae  d'Agen.  Il 
était  le  frère  d'Alphonse  d'Elbène,  évéqae  d'Orléans,  ainsi  que 
du  chevalier  d'Elbène. 

T.  I,  p.  166,  note  1.  —  Ajoutez  :  N.  d'Elbène,  dit  le  chevalier 
d'Elbène. 

T.  I,  p.  172,  ligne  23.  —  Goulas  dit  que  Monsieur  eut  horreur 
des  incendies  que  certains  gentilshommes,  serviteurs  particuliers  de 
la  reine  mère,  firent  allumer  autour  de  Besançon,  pour  venger  la 
mort  de  feu  le  maréchal  de  Marillac,  sur  les  maisons  de  ses  juges. 

Le  manuscrit  de  Vienne  (fol.  311)  contient  à  ce  sujet  quelques 
détails  que  nous  transcrivons  ici  : 

c  Mais  je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité,  je  veux  dire  à  la  dou- 
leur que  ressentit  Monseigneur  des  excès  qui  se  faisoient  sous  son 
nom,  et  dont  il  s'estimoit  estre  la  cause  ;  car  un  jour,  me  faisant 
l'honneur  de  m'appeler  et  de  me  parier,  il  me  dit  qu'il  souhaitoit 
d'avoir  devant  luy  un  millier  d'or  comptant;  et  comme  je  luy 
répliquay  qu'il  acheveroit  bientost  son  bastiment  de  Blois,  il  me 
répliqua  :  c  Non,  vous  vous  trompez  ;  c'est  néanmoins  pour  bastir, 
mais  les  faubourgs  d'Etampes  et  de  Dijon.  »  Si  cette  répartie  me 
surprit,  elle  me  combla  de  joie  puisqu'elle  me  découvrit  son 
déplaisir  de  tant  de  ruines  et  de  maux  commis  à  raison  de  ses 
intérests,  et  que  Dieu  l'avoit  touché  ;  il  désiroit  effectivement  de 
satisfaire  sa  justice  offensée.  Et  certes  au  fond,  il  étoit  très  inno- 
cent de  tant  de  dommages  qu'a  voit  souffert  la  ville  de  Dijon  quand 
il  y  passa  avec  son  armée,  allant  en  Languedoc,  et  personne  ne  le 
sait  autant  que  moi  qui,  outre  que  j'étois  à  sa  suite,  et  j'appro- 
chois  quelquefois  de  sa  personne,  ce  jour,  il  m'avoit  appelé  seul 
avec  son  écuyer  et  l'officier  de  ses  gardes,  ayant  commandé  aux 
antres  de  demeurer  à  cent  pas  derrière.  Il  étoit  extrêmement 
piqué  de  ce  que  Montespadon,  de  la  maison  de  Ghavigny  d'Auver- 
gne, et  quelques  autres  parents  et  amis  du  feu  maréchal  de 
Marillac  avoient  bruslé  les  maisons  des  conseillers  de  ses  juges 
comme  j'ay  dit,  et  me  jura  qu'il  les  eust  fait  chastier  à  la  rigueur 
n'étoitles  parents  qu'ils  avoient  en  Auvergne  dans  ses  intérests  qui 
seroient  perdus  pour  luy.  Au  plus  fort  de  son  chagrin,  je  luy 
montray  une  grosse  fumée  qui  sortoit  d'une  maison  assez  proche, 
et  parce  que  nous  avions  entendu  quelques  mousquetades  tirées 
auprès  «  il  luy  tomba  à  l'esprit,  ce  qui  étoit  vray,  que  de  ses  sol- 
dats s'étant  jetés  dans  les  faubourgs  pour  piller,  quelqu'un  avoit 
été  blessé  ou  tué,  et  les  autres  se  voulant  venger  y  mettoient  le 
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feu.  n  appela  des  officiers  qui  passoient  et  leur  commanda  avec 
colère  d*aller  empescherlMnceadie;  mais  il  étoit  tard,  les  maisons 
brusloient,  et  le  feu  favorisé  du  vent  augmentoit  trouvant  les 
couvertures  de  paille.  Sans  mentir,  peu  s'en  falloit  que  les  larmes 
ne  luy  tombassent  des  yeux.  Les  officiers  commandés  ne  furent 
point  maistres  de  leurs  soldats,  et  la  bourgeoisie  désespérée  de  ce 
feu,  des  ruines  et  des  dégasts  faits  à  la  campagne  ne  ménagea  plus 
rien;  elle  tira  le  canon,  sortit  et  vint  escarmoucher  dans  le  fau- 
bourg, et  la  chose  ainsy  s'engagea  insensiblement  de  part  et 
d'autre.  Monseigneur  étoit  sur  une  éminenoe  et  découvroit  ce  qui 
se  passoit  partout,  et  bien  que  les  canonnades  le  fasciiassent,  l'in- 
cendie le  faschoit  beaucoup  davantage  dans  la  créance  que  cela 
mettroit  tout  le  monde  contre  luy  et  donneroit  matière  à  ses 
ennemis  de  le  noircir  auprès  du  Roy.  Il  n'y  avoit  pas  de  remède; 
punir  auroit  servy  de  peu  et  ruiné  peut-estre  les  troupes.  Je  pris 
la  liberté  de  luy  dire  qu'aux  guerres  civiles  ces  sortes  d'excès 
étoient  assez  ordinaires  à  cause  que  ne  payant  point,  tous 
croyoient  d'estre  en  droit  de  piller,  et  d'ailleurs  que  les  bourgeois 
toujours  insolents  derrière  leurs  murailles  s'attiroient  sottement 
de  ces  insultes.  Il  me  répondit  que  j'avois  raison,  mais  que  la 
haine  de  tant  de  maux  ne  laisseroit  pas  de  tomber  sur  luy,  qui 
bien  loin  de  les  commander  ou  de  les  permettre,  en  recevoit  la 
dernière  douleur,  i 
T.  I,  p.  IM,  note.  —  D'Urre,  lisez  :  d^Eurre, 
T.  I,  p.  222.  —  La  note  doit  être  ainsi  complétée  : 
Antoine  d'Estourmel ,  marquis  du  Frétoy,  fils  de  Louis  Greton 
d'Estourmel,  seigneur  du  Frétoy,  et  de  Françoise  de  Blanchefort 
de  Gréqui,  fut  successivement  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
premier  gentilhomme  et  chancelier  de  Monsieur,  capitaine-lieu* 
tenant  de  ses  chevaux-légers  et  premier  écuyer  de  Madame.  Il 
épousa,  le  9  février  1632,  Claude-Françoise  tle  Ghoiseul,  fille  de 
David  de  Ghoiseul,  baron  de  Lanques. 

Il  faut  souvent  deviner  le  nom  de  M.  du  Frétoy  dans  les 
mémoires  du  temps,  sous  les  travestissements  qu'on  lui  a  fait 
subir.  Ainsi,  dans  les  Mémoires  de  IT^*  de  Montpensier  (t.  I,  p.  222), 
on  l'appelle  l0  Frétoy;  dans  ceux  de  M»«  de  Motteville,  il  est 
nommé:  Le  Frétoir  (Mémoires,  t  H,  p.  440,  441,  449);  dans  le 
Brank-MaMùrin,  pamphlet  du  temps,  il  est  désigné  sous  le  nom 
de  du  Frottoir. 

T.  I,  p.  223,  note  1.  —  Gette  note  doit  être  supprimée.  Il  s'agit 
ici  du  chevalier  d'Elbène,  celui  que  Goulas  appelle  «  le  petit  »  et 
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que  Monsieur  Appelait  c  M.  le  diable  »  (Toir  p.  369),  et  non  de 
son  firère  Alphonse  d'Elbène,  auquel  nous  avons  consacré  une 
note  à  la  page  177. 

T.  I,  p.  232,  ligue  19.  —la  comte  de  Feira,  lisez  :  Feria. 

T.  I,  p.  246,  note  2.  —  Julien  éPElbène,  abbé  d^AuviUiers, 
lises  :  Barthélémy  d'Elbène,  abbé  d'BautvUliers, 

T.  I,  p.  248,  ligne  13.  —  Tous  le  voulaient  néanmoins,  les  armes 
à  la  main.  Supprimez  la  virgule  après  néanmoins, 

T.  I,  p.  305,  ligne  1.  ^  M.  de  Lisières,  lisez  :  M,  de  Linières. 

T.  I,  p.  342,  note  1.  —  Remplacez  la  note  par  celle-ci  :  Jeanne 
Hurault  de  Lhospital,  née  vers  1604,  mariée  le  8  février  1628  à 
Jean  de  Ghoisy,  conseiller  au  parlement  et  chancelier  de  Monsieur. 
Veuve  en  1660,  elle  mourut  en  1666.  (Voir  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  éd.  de  1856,  in-8*,  tome  V,  p.  408  et  414.)  — 
M"«  de  CShoisy  fut  la  mère  du  célèbre  abbé  de  Ghoisy.  «  Elle  est 
gaie,  dit  Tallemant,  et  cherche  toujours  à  se  divertir  :  c'est  un 
original  en  certaines  choses,  i 

T.  I,  p.  366,  note  2.  —  (Test  M,  des  Noyers,  lisez  :  de  Noyers, 

T.  I,  p.  390,  note.  —  Sublet  des  Noyers,  lisez  :  Sublet  de  Noyers. 

T.  I,  p.  420  et  421,  note.  —  Sublet  des  Noyers,  lisez  :  SubUt  de 
Noyers, 

T.  n,  p.  42,  note  2.  Pkilisbourg,  lisez  :  Philippsbourg. 

T.  Il,  p.  43,  ligne  11.  —  Ajoutez  une  note  ainsi  conçue  :  M.  de 
Brion,  frère  de  la  mère  de  M.  de  Toumon,  était  fils  de  Marguerite 
de  Montmorency  et  par  conséquent  neveu  de  la  princesse  de 
Gondé  et  cousin  germain  du  duc  d'Enghien. 

T.  n,  p.  149,  note  1.  —  Nicolas  de  GrilU,  lisez  :  de  Grille. 

T.  n,  p.  163,  ligne  28.  Après  sur  luy,  supprimez  la  virgule. 

T.  n,  p.  337,  note  1.  —  Gerzé,  lisez  :  Jarzé. 

T.  n,  p.  346,  ligne  29.  -- M.  de  Salbrie,  lisez  :  de  Salbris. 

T.  n,  p.  361,  ligne  12.  —  Qui  dépendis,  lisez  :  dépendist. 

T.  m,  p.  19,  note  i.  —  de  PlessiS'Besançon,  lisez  :  du  Plessis^ 
Besançon. 

T.  ni,  p.  136.  —  GHAPriBB  Lvi,  lisez  :  Ghapitrb  lv. 

T.  m,  p.  200,  ligne  15.  ^  M,  de  Coligny,  Ajoutez  la  note  sui- 
vante :  Jean  de  Saligny,  dit  le  comte  de  Goligny,  second  fils  de 
Gaspard,  comte  de  Saligny  et  de  Jacqueline  de  Montmorin,  gou- 
verneur d'Autun,  bailly  de  Gharolais,  mort  le  16  avril  1686. 

T.  m,  p.  220,  ligne  21.  —  M'^*  de  ChâHllon.  Ajoutez  la  note 
suivante  :  Elisabeth -Angélique  de  Montmorency- Bouteville , 
mariée  à  Gaspard,  comte  de  Goligny,  duc  de  Ghàtillon,  fils  de 
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Gaspard  de  Goliçny,  comto,  puis  duc  de  Coligny,  maréchal  de 
France,  et  d'Anne  de  Polignac. 

T.  m,  p.  220,  ligne  23.  —  Chevalier  de  Guise.  Ajoutez  la  noie 
suivante  :  Roger  de  Lorraine,  chevalier  de  Malte,  fils  puiné  de 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'Henriette-Gatherîne, 
duchesse  de  Joyeuse,  né  le  21  mars  1624,  mort  le  6  septembre  1653. 

T.  III,  p.  244,  ligne  22.  —  Marquis  de  Sillery.  Ajoutez  la  note 
suivante  :  Louis-Roger  Brulart,  marquis  de  Sillery,  fils  de  Pierre 
Brulart,  vicomte  de  Puisieuz,  et  de  Charlotte  d'Estampes- Yalençay. 

T.  m,  p.  250,  ligne  2i,  —  M.  de  Saint-Thou,  lisez  :  M.  de 
Saint-Août, 

T.  JII,  p.  267,  ligne  26.  —  Après  aller,  ajoutez  une  virgule. 

T.  m,  p.  313,  ligne  21.  — La  maréchale  dPHocquineourt,  Ajoutez 
la  note  suivante  :  Éléonore  d'Estampes,  fille  de  Jacques  d'Es-^ 
tampes,  seigneur  de  Yalençay,  et  de  Louise  Blondel,  mariée  à 
Charles  de  Monchy,  marquis  d'Hocquincourt. 

T.  m,  p.  347,  ligne  25.  —  i  Marsin  qu'il  l*obtint,  lisez  :  qui 
l'obtint. 

T.  m,  p.  355,  ligne  18.  —  Ajoutez  à  la  note  2  :  Madeleine  Le 
Tellier,  sœur  de  M.  Le  Tellier,  avait  épousé  Gabriel  de  Gassa- 
gnet,  seigneur  de  Tilladet,  maréchal  des  camps  et  années  du  roi. 

T.  m,  p.  394,  ligne  29.  —  palaù,  Usez  :  Palaù. 
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AbbeviUe,  I,  361. 

Açer,  n,  247. 

Aiffuebonne  (Rostain -Antoine 
d'Ëurre  du  Puy-Saint-Biartin, 
seigneur  d').  Est  envoyé  par 
le  rui  à  Monsieur,  I,  194. 

Aigueperse,  I,  175. 

Algues-Mortes,  III,  113,  264. 

Aiguillon  (M'»"  de  Gombalet, 
duchesse  d*).  Richelieu  mou- 
rant raffermit  son  courage, 
I,  412.  Elle  intercède  inuU- 
lement  pour  M.  de  Gha- 
rost,  II,  ^38.  Est  soupçonnée 
d'avoir  excité  la  reine  contre 
le  parlement,  363.  Avertit  la 
reine  des  projets  du  duc  de 
Richelieu,  m,  162.  Fait  enle- 
ver ce  dernier,  232.  Cherche 
inutilement  à  réconcilier  Mon- 
sieur avec  le  cardinal,  309. 
Cherche  inutilement  à  réta- 
blir M.  de  Chavigny  à  la 
cour,  370. 

Aire,  I,  358,  362,  366, 372, 373. 

Aisnay  (Camille  de  Neufville, 
abbe  a').  Remet  au  maire  de 
Lyon  l'ordre  d'arrêter  le  ma- 
réchal de  la  Mothe,  n,  72. 

Aix,  m,  95,  97,  109,  324. 

Alais  (Louis  de  Valois,  comte 
d').  AccompajBrne  Monsieur 
de  Béziers  a  Tours,  I,  499. 
Apprend  de  M.  de  Chavi- 
gny la  mort  de  M.  de  Brezé, 


U,  164.  Est  saisi  par  la  popu- 
lation de  Provence,  m,  23. 
Donne  des  sujets  de  plamtes 

.  aux  Provençaux,  III,  133. 

Alais.  La  prise  de  cette  ville  em- 
barrasse M.  de  Rohan,  I,  85. 

Albomos  (Le  cardinal),  II,  45. 

Aligre  (Etienne  d').  chancelier 
de  France.  Tombe  en  dis- 
grâce, I,  18. 

Aligre  (Etienne  d').  Marie  sa  fille 
à  M.  de  Manneville,  137.  Est 
nommé  directeur  des  finances, 
n,  314. 

Amanzé  (M.  d').  Est  envoyé  par 
le  duc  de  Bellegarde  au  roi 
pour  lui  annoncer  l'arrivée  du 
duc  d'Orléans  à  Beurre,  1, 110. 

Amiens,  I,  298,  300,  302,  373. 
U,  152,  153,  218,  220.  232, 
245,  452.  IIL  26,  77,  86. 

Andouins(M.d).  Secourt  Saint- 
Martin  de  Ré  avec  des  pi- 
nasses, L  34.  Est  fait  gou- 
verneur ae  Brescou,  II,  22. 

Anet,  I,  426. 

Angers.  I,  415.  H,  260.  m,  50. 

Angerville-la-6ate^  III,  410. 

Angervilie-la-Rivière,  III,  408, 
410. 

Angleterre  (Henriette-Marie  de 
France,  reine  d').  Arrive  à 
Paris,  U,  53. 

Angoulôme  (Charles  de  Valois, 
comte  d'Auvergne,  puis  duc 
d').  Est  envoyé  en  Poitou,  I, 
21,  3i.   Témoigne  sa  sym-* 
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pathie  à  M"*«  de  Vendôme, 
424.  Propos  qu'il  tient  à  la 
reine,  U,  369. 

Angouléme  (  Marie  -  Françoise 
de  Valois,  anchesse  d').  Pro* 
iets  de  mariage  pour  elle,  U, 
200,  206. 

Anjou  (Philiope  de  France,  duc 
d'),  depuis  Monsieur.  Sa  nais- 
sance. I,  339.  Il  tombe  ma- 
lade, n,  239,  241. 

Anne  d'Autriche,  reine  de 
France.  Sa  grossesse,  I,  326. 
Ses  couches,  328.  Elle  a  peur 
d'être  compromise  par  Mon- 
sieur dans  la  conspiration  de 
Cinq-Mars,  391.  Est  déclarée 
régente  par  le  roi,  436.  Est 
reconnue  régente  par  le  par^ 
lement,  453. 

Renvoie  les  évéques  dans 
leurs  diocèses,  II ,  18.  Va 
au-devant  de  la  reine  d'An- 
gleterre à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, 54.  Fait  un  édit  contre 
le  luxe  des  carrosses,  55. 
Témoigne  sa  satisfaction 
à  Monsieur,  109.  Donne  le 
gouvernement  de  Foix  au 
comte  de  Tréville,  140.  Se 
rend  en  Picardie,  214.  Fait 
venir  au  Palais-Royal  les  dé- 
putés du  parlement,  239. 
Voit  avec  déplaisir  Madame  à 
Fontainebleau,  241.  Mande 
auprès  d'elle  le  prince  de 
CSondé  pour  avoir  son  appui, 

251.  S^assure  de  M.  de  la 
Rivière  par  des  promesses, 

252.  Enyoie  des  troupes  en 
Anjou  pour  étouffer  une  ré- 
volte, z55.  Mène  le  roi  au 
parlement,  258.  Mène  le  roi 
au  Palais,  322,  323.  Profite 
contre  le  parlement  du  succès 
de  la  bataille  de  Lens^  349  et 
suiv.  Part  pour  Rueil,  369. 
Revient  à  Paris,  408.  Mande 
la  Chambre  des  comptes  et  la 
Cour  des  aides,  436. 

Va  tenir  conseil  chez  le  duc 
d'Orléans,  m,  4.  Quitte  Pans, 


ihid.  Ecrit  à  la  viUe  de  Paris, 
6.  Envoie  un  héraut  à  la  ville, 
30.  Se  rend  à  Compiègne,  57. 
Donne  des  témoigna^  de 
reconnaissance  au  prince  de 
Gondé^  101.  Se  plaint  de  M.  de 
la  Rivière,  159.  Prévient  Mon- 
sieur contre  le  prince  de  Condé, 
160.  Part  pour  la  Normandie, 
192.  Revientà  Paris,  201.  Part 
pour  la  Bourgogne.  204.  Re- 
vient à  Pans,  211.  Vbite 
Monsieur,  219.  Part  pour 
Compièffne,  229.  Arrive  à 
Paris.  234.  Se  rend  à  Libourne 
avec  le  roi,  245.  Entre  à  Bor- 
deaux, 249.  S'arrête,  au  retour, 
souffrante  à  Blois,  261.  Arrive 
à  Fontainebleau,  262.  Rentre 
à  Paris,  272.  Se  plaint  de 
Monsieur,  287.  Promet  au 
parlement  la  liberté  des  prin- 
ces, 306.  Accorde  la  déclara- 
tion contre  les  cardinaux 
français,  334.  S'eflbroe  de 
gagner  Vesprit  du  roi,  353. 
Pne  Monsieur  de  ramener  le 

S  rince  de  Condé  à  la  oour, 
53.  Envoie  au  parlement  un 
écrit  explicatif  au  sujet  du 
prince  de  Condé,  3d6.  Se 
plaint  du  procédé  de  M.  le 
Prince  à  resard  du  roi,  374. 
S'entretient  longuement  avec 
M.  de  ChÀteauneuf,  875. 
Fait  déclarer  par  le  roi  son 
mécontentement  contre  le 
prince  de  Condé^  377.  Gher^ 
che  à  faire  revenir  Monsieur, 
396, 397.  Pose  des  conditions 
au  prince  de  Condé,  398. 
Etablit  son  nouveau  ooneeil, 
407. 

Annecy,  L  391. 

Annèse  (Gennaro).  Est  déposé 
par  le  duc  de  Guise  et  se 
met  en  intelligence  avec  les 
EspaçQols,  n,  272.  Favorise 
l'entrée  de  don  Juan  4  Naples, 
273.  Fait  jurer  un  traité  à  don 
Juan,  274. 

Annevonx  (Adrien  du  Drae,  ba- 
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ron  d*),  gonvemenr  àè  Dam* 
villiers,  m,  201. 

Ajntibes,  m,  185. 

Anvers,  II,  114,  169. 

Anville  (François-Ghristophede 
LeTis^^Ventadour,  comte  de 
BrioD,  pnÎ8  duc  d').  Demande 
inatilement  la  lieutenance  de 
roi  du  Vivarais,  II,  43.  En- 

CMazarin,  de  la  part  de 
Bieur,  à  revenir  à  Paris, 
m,  262.  Se  montre  réservé 
au  souper  du  Palais-Royal, 
321 .  Est  envoyé  par  Monsieur 
auprès  de  M.  le  Prince  retiré 
à  Saint-Maur,  367.  Est  en- 
voyé par  la  reine  auprès  de 
Monsieur  retiré  à  Limours, 
397. 

Ardres,  II,  92. 

Aremberff  (Antoine  d*),  en  reli- 
gion frero  Charles.  Bon  aven- 
ture à  Bruxelles,  I,  229. 

Amnteau  (Le  chftteau  d'),  I, 

Armainvilliers,  m,  184. 

Armentières,  I,  373  ;  H,  219. 

Amauld  (Henri),  abbé  de  Saint- 
Nicolas.  Est  envoyé  à  Rome 
par  Mazarin,  II,  1^6. 

Amauld  de  Gorbeville  (Pierre), 
gouverneur  de  Dijon.  Est  en- 
Toyé  à  la  cour  par  le  prince 
de  Gondé,  n,  331.  Intrigue  en 
feveur  de  ce  prince,  ni,  278. 
Joint  les  princes  à  Grosmesnil, 
319. 

Arras,  I,  338,  373.  H,  153,245, 
270,  319;  m,  209. 

Arschot  (Philippe,  duc  d').  Se 
plaint  de  la  conduite  de  la  prin- 
cesse de  Ghimay,  I.  228.  Est 
appeléàladirection  aes  affaires 
des  Pays-Bas,  à  la  mort  de 
l'infante,  232.  Est  mandé  à 
Madrid,  236.  Est  arrêté,  237. 

Asti,  II,  43. 

Atri  (N.,  duc  d').  Ses  préten- 
tions à  Munster,  II,  209. 

Aubery  (Jean),  eonseilierd'État. 
Bsi  député  à  rassemblée  du 
clergé,  I,  275. 


Aubery  de  Brévannes,  conseil- 
ler au  parlement.  Echange, 
au  parlement,  quelques  pro- 
pos avec  le  prince  de  Oondé, 
n,  433. 

Aubijoux  (  François  -  Jacques 
d'Amboise,  comte  d').  Est 
blessé  au  combat  de  Gastel- 
naudary,  I,  201.  Est  associé 
à  la  conspiration  de  Ginq- 
Mars,  378.  Apporte  le  traité 
avec  TEspagne,  384.  Se  rend 
en  Piémont  auprès  du  duc  de 
Bouillon,  ibid.  Presse  Mon- 
sieur de  partir  de  Moulins,387. 
S'enfuit  en  Angleterre,  390. 
Reçoit  de  Monsieur  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  de 
Montpellier,  II,  22.  Ses  rela- 
tions avec  Goulas,  456.  H 
encourt  la  colère  de  Mon- 
sieur, qui  est  bientôt  apaisé, 
m,  221.  Menace  de  provoquer 
M.  de  Mercœur,  227. 

Aumont  (Antoine,  duc  d').  mar 
réchal  de  France.  Est  chassé 
d*  A  miens  par  les  habitants, 
m,  357.  Reçoit  ordre  de  cas- 
ser les  régiments  des  princes, 
408. 

Aumont  (Gharles,  marquis  d*). 
Est  tué  au  siège  de  Landau, 
n,  52. 

Aurillac,  HI,  189. 

Autel  (Ferrv  de  Ghoiseul,  comte 
d'),  ou  d'Hostel,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur.  Re- 
çoit ordre  de  quitter  la  cour 
de  Monsieur,  I,  286.  Son 
mécontentement,  III,  296. 

Autriche  (Léopold- Guillaume, 
archiduc  d'),  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Entre  en  France. 
m,  29.  Dépêche  un  envoyé 
au  parlement  de  Paris,  32.  Se 
décide  à  s'éloigner,  56.  Prend 
Saint- Venant  et  Ypres,  57. 
Entre  en  Ghampanie,  229. 
Prend  la  Gapelle,  252.  Envoie 
une  lettre  à  Monsieur,  254. 

Autriche  (Marie-Léopoldine  d'). 
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impératrice.  Sa  mort,  ni,  114. 

Auxerre,  III,  205,  206. 

A\aux  (Claude  de  Mesmes, 
comte  d').  Est  fait  surinten- 
dant des  finances,  I,  460.  Est 
rappelé  de  Munster,  U,  280. 
Est  raccommodé  par  son  frère 
avec  Mazarin,  339.  Est  fait 
ministre  d'Etat,  438.  8e  dé- 
met de  sa  charge  de  surinten- 
dant des  finances,  III,  225. 
Fait  connaître  à  Monsieur  les 
artifices  des  Espagnols,  258. 

Averse,  II,  257. 

Ayetone  (le  maniuis  d*).  Vient 
au-devant  de  Monsieur  lors 
de  son  entrée  à  Bruxelles,  I, 
167.  Commande  les  troupes 
espagnoles  en  Flandre,  215. 
Fait  attaquer  le  château  d'Ar- 

genteau,  220.  Est  appelé  à  la 
irection  des  affaires  aes  Pays- 
Bas  à  la  mort  de  Tlnfante. 
232.  Donne  ordre  à  Léonard 
Goulas  de  partir  de  Bruxelles, 
258.  Attaque  Balaguer  et  est 
obligé  de  se  retirer,  II,  247. 
Aytré,  I,  32,  35. 


B 


Bagnolet,  1, 354. 

Bagnols,  L  184. 

Bauleul  (Nicolas  de),  président 
à  mortier.  Son  habitation,  I, 
100.  Il  parait  en  faveur  auprès 
de  la  reine,  438.  Est  fait  su- 
rintendant des  finances,  460. 
Se  défait  de  sa  charge,  II, 
228. 

Bailleul  (Louis  de),  fils  du  pré- 
cédent. Épouse  Biarie  de  Ra- 
ffois,  II,  228. 

Balaguer,  II,  35,  247. 

Balanoon  (N.,  baron  de),  géné- 
ral d'artillerie  à  l'armée  espa- 
gnole des  Pays-Bas.  Ganonne 
les  Hollandais,  I,  216. 

BAle,  UI,  356. 

Bapaume,  I,  373.  Il,  245. 

Bar,  I,  68. 


Bar  (M.  de).  Est  dépêché  au 
Havre  par  la  reine,  IH,  162. 
Est  char^  de  «irder  le  prince 
de  Gonde  à  vincennes.  190. 
Est  opposé  à  M.  de  Vardes 
pour  le  eouvemement  de 
Dourlens,  260.  Reçoit  le  car- 
dinal à  Dourlens.  325. 

Baradat  (M.  de).  Sollicite  vaine- 
ment du  roi  son  retour  à  la 
cour,  I,  425.  Parvient  à  ren- 
trer en  grâce,  429. 

Barbançon  (Albert  de  Ligne, 
prince  de).  Se  plaint  de  la 
conduite  de  la  princesse  de 
Ghimay,  I,  228.  Est  arrêté  et 
conduit  dans  la  citadelle  d'An- 
vers, 237. 

Barberini  (Antonio),  cardinal, 
II,  45,  46.  48.  Est  reçu  dans 
les  États  de  Savoie,  117.  Ar- 
rive à  Paris,  139. 

Barberini  (François,  cardinal). 
Prend  le  parti  de  la  France, 
II,  129.  s'enfuit  de  Rome  et 
vient  en  France,  139. 

Barberini  (Taddeo),  prince  de 
Palestrine,  II,  46.  Se  déclare 
hautement  pour  la  France, 
129.  S'enfuit  de  Rome  et 
vient  en  France,  139. 

Barcelone,  U,  72.  III,  274,  337, 
345,  418. 

Barillon  (Jean-Jacques),  prési- 
dent aux  enquêtes.  Est  ar- 
rêté, n,  85.  Sa  mort,  108.  Sa 
grâce  est  accordée  tardive- 
ment par  la  cour,  ibid. 

Barrière  (Henri  de  Taillefer, 
seigneur  de),  capitaine  au 
régiment  de  la  marine.  En- 
lève le  Jeune  Tancrède  de 
Rohan,  u,  98. 

Bassée  (U),  H,  115,  164,  225, 
226,  231,  245. 

Bassompierre  (Francis,  maré- 
chal de).  Est  envoyé  enaualité 
d'ambassadeur  extraorainaire 
vers  le  roi  d'Angleterre,  I, 
21.  Appuie  Goulas  pour  l'ac- 
quisiUon    d'une    compagnie 
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dans  le  régiment  de  Cham- 
pagne, 57.  Est  comparé  au 
onc  de  Lerme,  222.  Favorise 
les  Suisses  contre  les  gardes 
de  Monsieur,  II,  75.  Sa  mort, 
i88. 
Bassompierre  (Louis  de),  évéque 

de  Saintes,  II,  189. 
Bautru  (Nicolas  de).  Est  dépé- 
ché à  Blois  prés  de  Mon- 
sieur, I,  303.  Est  substitué 
gir  Richelieu  au  comte  de 
rion  dans  la  négociation 
avec  le  comte  de  Boissons, 
311. 

Bautru  (Guillaume  de),  comte 
de  Serrant.  Parle  contre  le 
parlement,  n.  362. 

Bayonne,  lU,  345. 

Beaucaire,  I,  185,  188. 

Beaufort  (François  de  Vendôme, 
duc  de) .  Sa  présence  à  Amiens 
lors  du  complot  contre  Riche- 
lieu, 1,298.  Il  rentre  en  France 
à  la  mort  du  cardinal,  426 .  Son 
retour  à  la  cour,  433.  Son  dé^ 
mêlé  avec  M.  le  prince,  451. 
Il  dispute  la  faveur  à  Maza- 
rin,  456.  Se  déclare  pour  M«« 
de  Montbazon,  II,  5.  Ecrit  au 
duc  d'Enghien,  7.  On  lui  im- 
pute le  projet  de  tuer  Maza- 
rin,  8.  Il  est  arrêté,  9.  Est 
conduit  à  Vincennes,  13.  S'é- 
chappe de  sa  prison,  295- 
297.  Témoigne  son  mépris 
pour  Mazarin,  333. 

Vient  à  Paris  pour  se  join- 
dre aux  Frondeurs,  III,  14. 
Est  reçu  duc  et  pair  par  le 
parlement,  15.  Fait  entrer  un 
convoi  dans  Paris.  27.  Cher- 
che à  empêcher  l'accommo- 
dement avec  la  cour,  36. 
Apaise  le  peuple,  40.  vient 
saluer  Monsieur,  52.  Tient 
un  propos  à  M.  de  la  Rivière, 
58.  Inquiète  la  cDur  après  la 

Îaix^    62.    Maltraite   M.    de 
arze.  80.  S'accommode  avec 
lui,  89  et  suiv.   Refuse  de 


s'accommoder  avec  la  cour, 
113.  Se  montre  dans  la  ville, 
174.  Reçoit  de  Mazarin  l'offre 
du  gouvernementd*  Auvergne, 
211.  Prend  le  parti  de  la  com- 
tesse de  Fiesque,  222.  Ohtient 
la  survivance  de  Tamirauté. 
226.  Son  carrosse  est  attaque 
dans  les  rues  de  Paris,  263.  Il 
est  mal  accueilli  par  la  reine 
et  recherche  la  popularité,  275. 
Signe  le  traité  des  pnnces 
avec  la  Fronde,  292. 

Beaumont  (M^^*  de).  Est  mise 
en  disgrâce  par  la  reine,  II, 
163. 

Beaune,  I,  173. 

fieauplan  (M.  de),  capitaine  des 
ffanies  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Sa  rencontre  avec  Gou- 
las,  I,  74. 

Beaupuy  (Arnaud  le  Dange- 
reux, comte  de).  On  cherche 
vainement  à  l'arrêter.  II,  10. 
Il  est  arrêté  à  Rome  a  la  de- 
mande de  Mazarin,  83. 

Beauvais  (M»*  de),  première 
femme  de  chambre  de  la  reine. 
Se  laisse  gagner  par  le  prince 
de  Gondé,  ILI,  142.  Favorise 
les  extravagances  de  M.  de 
Jarzé  et  est  éloignée  de  la  cour, 
143. 

Bec  (René  du),  marquis  de 
Vardes,  gouverneur  de  La 
Gapelle,  I.  113.  254. 

Bécherelle  (La^.  Se  rend  maître 
de  Damvilliers  pour  le  roi, 
UI,  200. 

Beck  (Jean,  baron  de),  sénéral. 
Secourt  Thionville,  I,  459. 
Est  mis  en  déroute  par  l'ar- 
mée de  Flandre,  II,  114.  Rend 
de  mauvais  ofQces  à  Piccolo- 
mini,  143.  Marche  coutre 
M.  de  Turenne,  222.  Est  fait 
prisonnier  à  Lens,  343  et 
suiv.  Sa  mort,  347. 

Beck,  fils  du  précédent.  Est  fait 

prisonnier  à  Lens,  11,343. 346. 

Bâesbat  (Henri  Hurault  de  l'Hô- 
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§ital|  seigneur  de),  conseiller 
'Etat.  Est  relégué  en  Bre- 
tagne, U,  230. 

Bélesbat  (le  chevalier  de).  Ses 
relations  avec  Goulas.  U,  465. 

Belin  (N.  de  Faudoas  d' Avorton, 
comte  de).  Est  tué  devant 
Berghes,  IL  173. 

Bellegarde,  III,  203,  206,  209. 

Bellegarde  (Roger  de  Sain^ 
Larv,  duc  de),  surintendant 
de  la  maison  de  Monsieur. 
Goulas  lui  est  présenté,  I, 
5.  Sa  situation  auprès  de 
Monsieur,  10.  Il  manque  de 
périr  dans  une  escarmouche 
devant  la  Rochelle,  34.  Inter- 
vient dans  l'affaire  relative  à 
la  princesse  Marie  de  Man- 
toue,  65.  Parait  favorable 
aux  Goulas,  93.  Reçoit  Mon- 
sieur à  Beurre.  iiO!  Est  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté, 
111.  Calme  la  colère  de  Mon- 
sieur contre  Mademoiselle,  II, 
62. 

Belliëvre  (Pompone  de),  nrési- 
dent  au  parlement  de  Paris. 
Porte  la  parole  chez  Monsieur, 
II,  304.  Les  frondeurs  lui  des- 
tinent  la  charge  de  chancelier 
des  ordres,  IIl,  196. 

Belloy  (Charles  de),  lieutenant 
de  vénerie  de  Monsieur.  Re- 
çoit de  Monsieur  des  témoi- 
gnages d'affection,  I,  341.  Est 
envoyé  au  roi  par  Monsieur, 
383.  Est  fait  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur,  m,  296. 

Benoise  (Charles),  conseiller 
au  narlement.  £ïst  député  par 
la  cnambre  des  enquêtes  à  la 
grand'chambre.  II,  426. 

Benoist  (M.),  conseiller  au  par- 
lement. Est  éloigné  par  lettre 
de  cachet.  H,  350. 

Berghes,  U,  170,  173,  180.  HI, 
418. 

Berghes  (Henri,  comte  de).  Ré- 
fugié au  pays  de  Liège,  I, 
218.  Avait  été  condamné  a 


mort   pour   crime   de  lèae- 
majeste,  236,  247. 

Beringhen  (Henri  de),  premier 
écnyer  du  roi.  Visite  Léonard 
Goulas  de  hi  part  de  Mazarin, 
m,  184.  Est  envoyé  à  la  Fère 
vers  Mazarin,  3&.  Cherche 
inutilement  à  rétablir  M.  de 
Chavigny  à  la  cour,  370. 

Bemia  |Mario  Teluccini,  dit), 
poète  Italien,  I,  279. 

Bemy,  II,  122. 

Béruile  (Pierre,  cardinal  de). 
Le  carainal  de  Richelieu  re- 
doute son  influence  sur  Louis 
XUI,  I,  i6.  Michel  de  Marii- 
lac  s'appuie  sur  lui,  18. 

Besançon,  1, 111,  li2, 113, 114, 
246. 

Béthune,  H,  105, 119,  245,  270, 
319. 

Béthune  (Hippolyte,dit  le  comte 
de).  Reçoit  ordre  de  se  retirer 
loin  de  Paris,  n,  9.  Rentre  à 
la  cour,  28.  Brave  M.  de  la 
Rivière,  ihid.  M.  de  la  Rivière 
fait  des  efforts  pour  se  récon- 
cilier avec  lui,  339. 

Béthune  (Maximilien-Léonor, 
marquis  de).  Est  tué  devant 
Piombino,  II,  191. 

Beuvron  (François  d'Harcourt 
de).  Est  sollicité  par  Saint- 
Luc  de  remettre  au  roi  le 
vieux  château  de  Rouen,  m, 
19.  Obtient  le  gouvernement 
de  Normandie,  198. 

Béziers,  I,  182,  184,  188,  196, 
199.  m,  95,  100. 

Bichi  (Alexandre,  cardinal).  Sert 
les  Barberini  lors  de  Télection 
d'Innocent  X,  II,  47.  Prépare 
le  retour  de  M»*  de  Montba- 
zon,  116.  Ses  propos  au  sujet 
de  Télection  du  pape,  236.  Il 
cherche  à  raccommoder  le 
parlement  d'Âix  avec  le  comte 
d'Alais,  m,  133. 

Bignon  (Jérôme),  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  1, 266. 

Bioules  (Louis  de  Cardaillac, 
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eomte  de),  lieutenant  de  roi 
en  Langueaoc.  Le  parlement 
de  Toulouse  informe  contre 
lui,  m,  50,  %. 
Blancmesnil  (René  Potier,  sei- 

gieur  de),  président  au  par- 
ment.  Maxarin  cherche  à  le 
réduire,  II,  323.  Il  est  arrêté, 
350.  Est  mis  en  liberté,  356. 
Parle  contre  Masarin,  382, 
435 

»aye,  DI,  191,  203,  204,  329, 
342,  344,  369,  413. 

Blérencourt  (Charlotte  de  Vieux- 
Pont,  dame  d*Annebaut,  épou- 
se de  Bernard  Potier,  sei- 
gneur de).  Fait  l'éloge  du 
marquis  de  Gesvres,  son  ne- 
ireu,  I,  460. 

Blois,  L  254,261,264,281,287, 
301,  302,  309,  318,  338,  350, 
358,  367,  370,  375,  382,  383, 
396.  U,  415, 451, 456, 463.  m, 
53,  123,  261,  262,  392,  396, 
409. 

Blot  (M.  de).  Ses  galanteries 
avec  les  dames  de  Tours,  I, 
318. 

Bois  d'Ënnemetz  (Jacques-Da- 
niel, seigneur  de),  premier 
maréchal  des  logis  oe  Mon- 
sieur, (ïoulas  lui  est  présenté, 
1, 4.  Ilestadiointà  Puylaurens 
auprès  de  Monsieur,  9.  Est 
menacé  dans  son  crédit  par 
Puylaurens,  U.  8a  disgr&ce, 
32.  Sa  mort,  33. 

Boisgeoffroy  (Pierrede  Mascarel, 
baron  de).  Reçoit  les  gentils- 
hommes de  Monsieur  deyant 
La  Rochelle,  I,  53.  Entre  en 
faveur  auprès  de  Monsieur, 
288.  Est  chargé  par  M.  de 
Ghavigny  de  renare  compte 
de  ce  qui  se  passe  chez  Mon- 
sieur, ^90.  Se  voit  obligé  de 
Quitter  la  cour  de  Monsieur, 
z92.  Est  envoyé  près  du  roi 
l^r  Monsieur,  420. 

Boissettes  (Louis  le  Fèvre  de 
Gaumartin,  seigneur  de  Mor* 


mant  et  de).  Est  un  des  ado- 
rateurs de  M^i«  de  Nogent, 
I,  49,  50. 

Boonen  (Jacques),  archevêque 
de  Malmes.  Reçoit  de  Mon- 
sieur la  déclaration  de  son 
maria^  avec  Maivuerite  de 
Lorraine,  I,  227.  Est  appelé 
à  la  direction  des  affaires  des 
Pays-Bas,  232. 

Bordeaux,  U,  327.  m,  96, 109, 
110,  111,  133,  135,  145,  147, 
156,  204,  207,  212,  213,  222, 
223,  229,  234,  236,  239,  240, 
241,  242,  243,  245,  246,  250, 
254,  255,  269,  324,  343,  411. 

Bosquet  (M.  du),  gouverneur  de 
Furnes.  Rend  la  place  aux 
ennemis.  H,  324,  3^5. 

Bouchain,  I,  237. 

Bouillon  (Frédéric-Maurice  de 
la  Tour,  duc  de).  Cause  de  la 
haine  de  Richelieu  pour  lui, 
I,  355.  Il  traite  avec  l'abbé 
de  Mercy,  357.  S'accommode 
avec  le  roi,  366.  Est  réconci- 
lié avec  Monsieur  par  Tentre- 
mise  de  Montrésor,  378.  Gons- 
piro  avec  Cinq -Mars,  ibid. 
Reçoit  le  commandement  de 
l'armée  de  lltaUe,  381.  Ob- 
tient son  pardon  du  roi,  398. 
Remplace  le  prince  de  (uondé 
en  Catalogne,  II,  224. 

Est  nommé  général  des 
troupes  de  la  Fronde,  m,  12. 
Cherche  à  empêcher  raccom- 
modement avec  la  cour,  36. 
S'efforce  de  rompre  le  traité 
de  Rueil,  46.  Se  retire  à  Tu- 
renne,  173,  191.  Est  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté,  199. 
Reçoit  à  Tnrenne  la  princesse 
de  (}ondé,  212.  Quitte  Boi^ 
deaux,  247.  S*offense  des  négo- 
ciations du  prince  de  Condé 
avec  la  cour,  344.  Porte  M.  le 
Prince  à  la  paix  avec  la  cour, 
371. 

Bouillon  (la  duchesse  de).  Tient 
le  fils  de  M»«  de  Longueville 
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sur  les  fonts  iuiptismauxi  III, 
22. 
Boulay   (Nicolas  finilart,  sei- 

Sieur  du).  Est  envoyé  par 
onsieur  an  cardinal  de  Ri- 
chelieu, 1,  393. 
Boulaye  (François  de  Rochefort, 
marauis  de  la).  Se  joint  aux 
fronaeurs,  III,  14.  Assiège  le 
château  d'Angers,  50.  Cherche 
à  exciter  le  peuple,  148.  Est 
poursuivi,  151.  Est  recherché 
par  Mazarin,  211,  216. 

Boulogne,  II,  227. 

Bourbon-les-Bains,  I,  383;  II, 
86,  214. 

Bourbon-Vernenil  (Henri  de), 
évèque  de  Metz.  Déserte  la 
cour  de  Monsieur,  U,  64. 

Bourbonne  (Charles  de  Livron, 
marquis  de).  Arrête  lord  Mon- 
tagu,  1, 146. 

Bourbourg,  H,  93,  101.  III, 
418. 

Bourdin  (Gilles),  procureur  g[é- 
néral  au  parlement  de  Paris, 
II,  107. 

Bourg-la-Reine,  El,  368. 

Bourges,  HI,  207, 210, 211, 411, 
412,  413,  415. 

Bouteville  (François  de  Mont- 
morency, comte  de  Luxe, 
seigneur  de).  Sa  situation 
auprto  de  Monsieur,  I,  14. 
Son  exécution  en  place  de 
Grève,  à  la  suite  d'un  duel, 

Bouteville  (François -Henri  de 
Montmorency,  comte  de).  Est 
fait  prisonnier  à  Rethel,  III, 
282. 

Bouthillier  (Claude),  secrétaire 
d'Etat.  Appuie  Coulas  au- 
près du  roi  pour  lui  faciliter 
l'acquisition  d'une  compagnie 
dans  le  régiment  de  Gham- 

Sagne,  I,  58.  Parle  en  faveur 
e  Léonard  Coulas,  286.  Est 
fait  exécuteur  du  testament 
de  Richelieu,  422. 


BouthilUer  (Léon).  —  Voir  : 
Chavi^y. 

Bouthilher  (Victor),  coadjuteur 
de  Tours.  I,  289, 

Brancas  (Charles,  dit  le  comte 
de),  marquis  de  Maubec.  Né- 
gocie pour  le  duc  de  Lorraine, 

Brancas  (Louis -François  de) , 
depuis  duc  de  Villars.  Est  foit 
prisonnier  à  Lens,  II,  345. 

Brassac  (M"«  de).  Est  récom- 
pensée de  sa  charge  auprès 
de  la  reine,  I,  463. 

Brasseuzes  (Artus  des  Friches, 
seigneur  ae).  Reçoit  la  visite 
de  Coulas,  I,  48. 

Brasseuzes  (uharles  des  Friches, 
seigneur  de),  gentilhomme 
ordinaire  de  Monsieur.  Se  lie 
d'amitié  avec  Coulas,  I,  40. 
Joint  Monsieur  à  Saint-Di- 
zier,  67.  Se  retire  de  la  cour 
de  Monsieur  pour  commander 
la  galère  de  la  reine,  108. 

Bréderode  (M.  de).  Commande 
un  corps  hollandais,  U,  152. 

Brégy  (M««  de).  Raccommode 
Mazarin  avec  la  reine,  III, 
142. 

Brescou,  II,  22. 

Brèves  (M.  de),  père  du  marquis 
de  Maulevrier,  I,  224. 

Brezé  (Armand  de  Maillé),  duc 
de  Fronsac  et  de  Ckiumont. 
Est  tué  devant  Orbitello,  H, 
162. 

Brezé  (Urbain  de  Maillé,  mar* 
quis  de),  maréchal  de  France. 
Sa  surprise  et  ses  réclama- 
tions à  l'ouverture  du  testa- 
ment de  Richelieu,  I,  422. 
11  cherche  à  se  venger  sur 
M"«  d'Aiçuillon,  423.  Parle 
au  roi  en  faveur  du  maréchal 
de  Bassompierre,  425. 

Briançon  (Erasme  de  Daillon, 
comte  de).  Est  envoyé  par 
Monsieur  auprès  du  roi,  qui 
le  fait  arrêter,  I.  112.^Forme, 
avec  MM.  de  Montrésor  et 
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d'Ëpinay,   nne   cabale   à  la 
cour  de  Monsieur,  278. 

Briare,  I,  382. 

Bridieu(ljoai8,  marquis  de).  Sert 
de  second  au  duc  de  Guise 
dans  son  duel  avec  Goligny, 
n,  25.  Défend  victorieusement 
le  château  de  Guise,  III,  231. 

Brienne  (Henri-Auguste  de  Lo- 
ménie,  comte    de).   Assiste 
aux  derniers  moments  du  P. 
de  Gondren.  I,  84.  Devient 
secrétaire  d^Ëtat,    462.    Est 
envoyé  par  la  reine  auprès  du 
cardinal  de  Valençay,  II,  76. 
S'émeut  des  bruits  de  réta- 
blissement de  M.  de  Ghavigny 
dans  sa  charge  de  secrétaire 
d'État,  141.  Reçoit  ordre  d'al- 
ler visiter  les  princesses  après 
Tarrestation  des  princes,  III, 
173.   Invite  Monsieur   à    se 
rendre  au  conseil,  305.  Est 
chargé  de  demander  les  sceaux 
à  M.  de  Gbàteauneuf,   338. 
Est  envoyé  par  la  reine  au- 
nrès  de    Monsieur   retiré  à 
Limours,  397. 
Brion  (François-Ghristophe  de 
Lévis-Ventadour,  comte  de), 
premier  écuyer  de  Monsieur. 
Groulas  lui  est  présenté,  I,  4. 
Sa  situation  auprès  de  Mon- 
sieur, 12.  Ses  courses  noc- 
turnes   avec   Monsieur,   24. 
Il  apporte    à    Monsieur    de 
bonnes    paroles    de    M.    de 
Montmorency,  179.  Veut  se 
battre  avec  M.   de  Gonigy, 
201.   Girconvient    Monsieur, 
294.  Est  associé  à  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars,  378.  Est 
envoyé  au  roi  par  Monsieur, 
383.  Le  roi  accorde  un  sursis 
aux  poursuites   contre  lui , 
431.  Il  est  fait  duc  d'Anville, 
n,  27.  —  Voir  :  d'Anville. 
Brisach,  H,  208,  310,  344.  m, 

356,  357,  365. 
Brissac  (Louis  de  Gossé,  duc  de). 
Fait  aébauche  avec  quelques 
jeunes  gens.  II,  237.  Bat  la 
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livrée  du  roi  dans  les  rues  de 
Paris,  m,  88.  Sa  querelle 
avec  M.  de  la  Rochefoucauld, 
387. 

Brison  (Joachim,  baron  de 
Beaumont,  seigneur  de),  dit 
le  brave  Brison,  I,  475. 

Brizeila  (don  Louis  de).  Épouse 
dofia  Blanca  Goloma,  I,  212. 

Broglio  (François-Marie,  dit  le 
comte  de),  créature  de  Maza^ 
rin,  m,  83. 

Brouage,  II,  163,  397.  m,  243. 

Broussel  (Pierre),  conseiller  au 

Sarlement.  Est  blâmé  par 
[onsieur,  II,  325.  Est  arrêté, 
349,  350.  Est  mis  en  liberté, 
356, 359.  Soutient  une  discus- 
sion contre  M.  le  Prince,  429. 
Prend  la  parole  sur  la  décla- 
ration du  roi,  434.  Attaque 
Mazarin,  435.  Est  pourvu  par 
la  Fronde  du  gouvernement 
de  la  Bastille,  In,  13.  Obtient 
de  la  cour  ce  gouvernement, 

Bruges.  H,  169,  230. 

Bruxelles,  I,  135,  139, 160, 165, 
166,  167,  208,  209,  212,  223, 
224,  226,  227,  228,  229,  244, 
246,  247,  252,  254,  256,  258, 
260.  m,  29,  30,  87,  99,  381. 

Buckingham  (Georges  Villiers, 
duc  de).  Projette  de  porter  la 
guerre  en  France,  I,  20.  Fait 
chasser  d'Angleterre  les  ser- 
viteurs de  la  reine,  21. 

Bucquoy  (N.,  comte  de),  grand 
bailli  de  Bainaut.  Présente 
des  armes  à  Monsieur,  au 
moment  où  le  prince  se  rend 
au  secours  de  Rheinberg,  I, 
217. 

Bueil  (Glaude,  comte  de).  Est 
blessé  au  combat  de  uasteU 
naudary,  1, 201.  Accompagne 
Monsieur  à  l'armée  espagnole^ 
218,  221.  Donne  à  souper  a 
Bruxelles,  242.  Ses  relations 
avec  Goulas,  U.  464. 

Bugnons  (M.  de),  cousin-ger- 
main de  Goulas,  I,  127. 
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Bullion  (Claude  de),  seigneur  de 
Bonnelles.  Est  envoyé  pour 
traiter  avec  Monsieur,  1, 197. 
8a  mort,  467. 

Bussolengo,  I.  59.  60. 

Buss^  (Henri  aeGIermontd'Am- 
boise,  marquis  de).  Est  tué  en 
duel  par  le  comte  des  Cha- 
pelles, I,  29. 


Caen,  m,  22, 197,  318. 

Calais,  II,  89,  98, 175. 

Cambout  (Marguerite-Philippe 
du),  fille  puinée  du  baron  de 
Pontchàteau.  Épouse  M.  de 
Puylaurens,  I,  262. 

Cambout  (Marie  du),  fille  aînée 
du  baron  de  Pontchàteau. 
Épouse  le  duc  de  la  Valette, 
I,  262. 

Cambrai,  I,  246.  U,  103,  230, 
300  ;  m,  59,  83-85,  87,  232, 
345. 

Campion  (Alexandre  de),  gen- 
tilhomme attaché  au  comte  de 
Boissons.  Est  envoyé  près  de 
Monsieur,  I,  305.  Envoyé  à 
la  cour  pour  disculper  M.  le 
Comte,  il  proteste  énergique- 
ment  de  l'innocence  de  son 
maître,  353. 

Campion  (Henri  de),  auteur  des 
Mémoires.  Est  inutilement  re- 
cherché. Il,  10. 

Caudale  (Louis-Charles-Gaston 
de  Nogaret,  duc  de).  Fait  dé- 
bauche dans  les  rues  de  Pa- 
ris, U,  237.  Reçoit  la  survi- 
vance du  duc  d'Epemon.  son 
gère,  m,  64.  Sa  conduite 
ans  la  auerelle  entre  le  duc 
de  Beauiort  et  M.  de  Jarzé, 
80.  H  reçoit  le  gouvernement 
d'Auvergne,  309. 

Canisy  (M.  de),  parent  de  Cou- 
las, I,  298. 

Cantecroix  (Béatrix  de  Cusance, 

Êrincesse  de).  Détache  M.  de 
•orraine  de  l'Espagne,  I,  358. 
Le  fait  aussi  rompre  avec  la 


France,  370.  M.  de  Lorraine 
parle  de  la  quitter,  II,  216. 

Capelie  (la),  1, 113,  253,  254.  H, 
500.  111,252,274,401. 

Capoue,  II,  274. 

Caracène  (Le  marquis  de),  gé- 
nérai espagnol.  (Commande 
un  corps  espagnol  près  d'Y- 
près,  n,  15&.  Est  attaqué  et 
battu  en  Italie.  316. 

Garcassonne^  I,  184. 

Carignan,  II,  467. 

Carondelet,  doyen  de  Cambrai. 
Se  laisse  gagner  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  I,  236. 

Carondelet,  gouverneur  de  Boa- 
chain.  Est  tué,  I,  237. 

Casai,  L  55,  56,  58,  59,  85.  lU, 
205,  206,  274,  337,  345. 

Casal-Maggiore,  H,  316. 

Cassel,  II,  92,  105. 

Casteinaudary,  I,  189, 193. 

Catelan,  traitant.  Le  jparlement 
décrète  contre  lui,  Û,  343.  Sa 
maison  est  pillée  par  le  peu- 
ple, 351. 

Catelet  (le).  H,  300, 317.  ra.274. 

Gaumartin  (M.  de).  Porte  à  Mon- 
sieur le  traité  fait  avec  les 
princes,  ni,  293. 

Cavaiilon,  m,  321. 

Cell,  village  de  la  principauté 
de  Salm,  I,  130. 

Cennino  (François,  cardinal). 
Est  proposé  au  conclave  pour 
être  élu  pape,  U,  45,  47. 

Chalais  (H^nri  de  Talleyrand, 
marquis  de),  I,  7. 

Chabot  (Henn),  gentilhomme 
ordinaire  de  Monsieur,  1, 348. 
Épouse  Marguerite  de  Rohan, 
II,  87.  Voir  :  duc  de  Rohan. 

Chabot  ((ruy-Âldonce,  chevalier 
de).  Est  tué  devant  Dun- 
kerque,  II,  183. 

Chaillot,  m.  164, 165, 166. 

Chàlons-sur-Mame,  I,  156. 

Gbambord,  I,  328, 329, 331, 338, 
340.341,370,412,416. 

Chambord.  Est  tué  à  Lens,  H, 
346. 

Chamboy  (N.,  baron  de).  Remet 
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ia^aoB  en  Poni-de-r Arche, 

niTm. 

Ghamorean  (M.  de).  Tne  en 
duel  le  baron  de  Ghevy,  I, 
204. 

Ghampiffny,  I,  199,  205. 

Ghamplatreux  (Jean -Edouard 
Mole^  seigneur  de).  Dégage  le 
coadjnteurau  parlement,  III, 
386. 

Ghandenier  (François  de  Ro* 
chechouart,  marquis  de).  Re- 
fuse de  prendre  le  bÀton  de 
commanaement  de  M.  de 
Gesvree,  II,  336.  Est  destitué, 
337.  Reçoit  ordre  de  quitter 
Paris,  339. 

Chantai  (Gelse-Bénigne  de  Ra- 
butin,  baron  de),  père  de 
M»«  de  Bévigné.  Est  tué  au 
siège  de  La  nochelley  I,  471. 

Ghanteloube  (le  père).  Se  rend 
en  Flandre  auprès  de  la  reine- 
mère,  I,  123.  Est  soupçonné 
d'être  l'instiMiteur  d'un  atten- 
tat contre  Puylaurens,  240. 
Cherche  à  déterminer  une 
entreprise  en  France,  244. 

Chantilly,  I,  29,  30,  44,  45,  47, 
48,  49,  302.  U,  371.  m,  173, 
192,  210.  343. 

Chapelles  (François  de  Rd6ma- 
dec,  comte  des).  Est  exécuté 
en  place  de  Grèves  à  la  suite 
d'un  duel,  I,  29. 

Gharenton,  III,  17,  25,  26. 

Charles  I«',  roi  d'Angleterre,  II, 
270.  Est  condamné  et  exécuté, 
m,  72,  73. 

Gharlevoix  (M.  de),  lieutenant  de 
roi  à  Brisach.  Fait  renvoyer 
le  gouverneur  par  la  garnison, 
ni,  355.  JSst  mis  en  prison, 
356.  Met  le  comte  d'Harcourt 
dans  la  place,  357. 

Charmes.!,  161,  162. 

Ghamy  (le  chevalier  de),  fils  de 
Louison.  Est  recueilli  par  Ma- 
demoiselle, I,  333,  334. 

Gharost  (Louis  de  Béthune, 
comte,  puis  duc  de),  capitaine 
des  garaes  du  corps.  Reçoit 


ordre  de  prendre  les  gardes 
du  roi  pour  faire  sortir  de 
France  le  cardinal  de  Valen- 

Say,  U.  76.  Rbêbm  de  pren^ 
re  le  bâton  de  commande- 
ment du  marquis  de  Gesvres, 
336.  Est  destitué,  337.  Reçoit 
ordre  de  quitter  Paris,  339. 
Gharton  (MJ,  président  au  par» 
lement.  Echappe  à  un  ordre 
d'arrestation.  Il,  350. 

Chartres,  UI,  50. 

Chartreuse  (la  Grande-).  Mon- 
sieur y  va  faire  une  collation, 
I,  173. 

Ghastelet  (Louis-Jules  du),  ba- 
ron de  Girey.  Fait  un  qua- 
train sur  la  pénurie  où  se 
trouvent  à  Bruxelles  les  ser- 
viteurs de  Monsieur,  I,  241. 

Ghastres,  m,  16. 

ChÂteauneuf  (Charles  de  TAu- 
bespine,  marquis  de),  conseil- 
ler d'Etat.  Raffermit  Riche- 
lieu dans  ses  résolutions  à  la 
journée  des  dui)es,  I,  97.  Est 
maintenu  en  prison,  439.  Ob- 
tient l'appui  de  M»«  de  Ghe- 
vreuse,  4o3.  Vend  à  M.  de  la 
Rivière  sa  charge  de  chance- 
lier des  Ordres,  H,  73.  Vient 
trouver  la  reine  dans  un  cos- 
tume usurpé,  307  et  308.  Est 
exilé  en  Berry,  378.  Reçoit  les 
sceaux,  UI,  201.  Fait  à  Mon- 
sieur une  proposition  hardie, 
241.  Cherche  inutilement  a 
rapprocher  Monsieur  du  cardi- 
nal, 302,  303.  Invite  Monsieur 
à  se  rendre  au  conseil,  310, 
317.  Cède  au  parlement  sur  la 
question  des  cardinaux,  324. 
Est  mis  en  disgr&ce,  326,  329. 
On  lui  retire  les  sceaux,  334, 
338.  Il  est  appelé  auprès  de 
la  reine,  375.  Cabale  contre 
le  prince  de  Condé,  384.  Est 
appelé  de  nouveau  près  de  la 
reme,  395.  Est  fait  ministre, 
407.  Veut  mener  le  roi  en 
Berry,  415. 
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Ghàtean-Portien,  m,  252,  274« 
277. 

GbftteaQroux,  UI^  207,  211. 

Château-Thierry,  m,  252. 

Château-Trompette  (le  fort  du), 
m,  100,  110,  135. 

Chatei  ou  Ghaté  (château  de), 
m,  408. 

Chàtillon,  m,  289. 

Châtillon  (Elisabeth- Angélique 
de  Montmorency-Boutevilie, 
duchesse  de).  Décide  M.  de 
Nemours  à  se  mettre  à  la  tôte 
de  la  cabale  des  dames  contre 
Mazarin,  m,  220. 

Chàtillon  (Gaspard  de  Goligny. 
maréchal  de).  Avance  du  côté 
de  Sedan,  1,361.  Parait  de- 
vant Sedan,  363. 

Chàtillon  (Gaspard,  comte  de 
Coligny,  puis  duc  de).  Ses 
conseiu  au  prince  de  Gondé^ 
n,  370.  Il  est  raccommode 
avec  la  cour  par  M.  le  Prince, 
401.  Est  tue  à  la  prise  de 
Gharenton,  III,  25. 

Châtre  (Edme,  marquis  de  la). 
Meurt  d'une  blessure.  II,  1 14. 

Chaudebonne  (Claude  d'Ëurre 
du  Puy- Saint- Martin,  sei- 
gneur de).  Est  envoyé  par 
jifonsieur  auprès  du  foi,  I, 
107.  Prédit  à  la  princesse  de 
Phaltzbourff  roubli  de  Puy- 
laurens,  Ui.  Décide  Mon- 
sieur à  se  retirer  de  Beau- 
caire,  186.  Est  envoyé  pour 
négocier  l'accommodement  de 
Monsieur  avec  le  roi,  193-196. 
Est  envové  par  Monsieur  à 
la  cour,  307,  309.  Sa  mort, 
II,  70.  Ses  relations  avec 
Goulas,  460. 

Chaulnes  (Honoré  d'Albert,  duc 
et  maréchal  de).  Sa  mort,  ni, 
137. 

Chavagnac  (M.  de).  Est  arrêté, 
1,385. 

Chavigny  (Léon  de  Bouthillier, 
comte  de).  Négocie  l'accom- 
modement de  Monsieur  avec 
le  roi,  1, 246.  Est  indiqué  par 


Richelieu  pjDur  être  chance- 
lier de  Monsieur,  272.  Obtient 
pour  son  oncle  la  charse  de 
premier  aumônier  de  Mon- 
sieur, 286.  Place  M.  de  Bois- 
geoffroy  auprès  de  Monsieur, 
après  la  ruine  de  M.  d'El- 
bène.  290.  Est  envoyé  à  BloiB 
auprès  de  Monsieur,  303.  S'en- 
tretient avec  Monsieur  au  su- 
jet de  son  mariage,  305.  Re- 
vient trouver  le  roi,  306.  Rap- 
porte à  Monsieur  le  consente- 
ment conditionnel  du  roi  au 
mariage,  309.  Reçoit  le  traité 
d'accommodement  avec  Mon- 
sieur, ratifié  par  le  roi,  310. 
Règne  en  maître  à  la  cour  de 
Monsieur,  349.  Assiste  a  la 
conférence  du  roi  avec  Riche- 
lieu, 400.  Est  adjoint  à  Maza- 
rin comme  ministre,  420.  Ob- 
tient le  retour  de  Monsieur, 
421.  Promet  à  la  reine  de  la 
faire  déclarer  régente,  430.  Se 
retire  de  ses  fonctions,  462, 
467. 

Est  maintenu  dans  sesfonc» 
tions  auprès  de  Monsieur,  II, 
12.  Est  arrêté,  372  et  suiv. 
Est  mis  en  liberté,  400.  Ob- 
tiebt  permission  de  revenir  à 
Paris,  m,  137  et  14».  Est 
exilé,  185.  Est  rétabli  dans  le 
conseil,  334.  Reprend  crédit, 
335,  336.  Exerce  une  grande 
influence  sur  le  prince  de 
Condé,  344.  Maintient  Mon- 
sieur et  le  prince  de  Condé 
en  bonne  intelligence.  352. 
Se  retire  de  la  coilt,  37(). 

Chavigny  (Anne  Phélipeaux, 
comtesse  de).  Reçoit  la  visite 
du  cardinal,  EL,  241. 

Chémerault  (Françoise  de  Barbe- 
zières,  demoiselle  de),  fille 
d'honneur  de  la  reine.  Est 
aimée  de  M.  de  Coislin,  I, 
264.  Plaît  au  roi,  335. 

Chesnaye  (Charles  d'Esmé,  sei- 
gneur de  la),  premier  valet  de 
chambre  du  roi.  Cinq-Mars  le 
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fidt  chasser  de  la  oonr,  1, 346. 

Gheyemy  (Henri  Hurault,  comte 
de^.  Est  nommé  lieutenant  de 
roi  en  filaisois,  U,  52. 

Gheyemv  (Philippe  Uurault  de), 
abbé  ae  Saint-Pierre  de  Char- 
tres. Résigne  son  abbaye  à 
M.  de  la  Rivière,  I,  371. 

Gheyreuse,  n,  10. 

Ghevreuse  (Marie  de  Rohan- 
Montbazon,  duchesse  de),  I, 
17.  (Coopère  à  l'alliance  de 
l'Angleterre  ayec  M.  de  Lor- 
raine, 73.  Ây'ait  été  bien  reçue 
parce  dernier,  i  46.  Est  mainte- 
nue en  exil,  439.  S'unitàM.  de 
Beaofort  contre  Mazarin,  456. 
Revient  à  la  cour,  463.  veut 
substituer  M.  de  Ghàteauneuf 
à  Mazarin,  ibid.  Donne  une 
collation  a  la  reine,  II,  6. 
Cherche  à  réparer  les  torts 
de  M»«  de  Montbazon,  ihid. 
Se  retire  à  Ghevreuse,  10. 
Revient  brusquement  à  Paris, 
ni,  55.  Conseille  Téloigne- 
ment  du  cardinal,  308,  309. 
Cabale  contre  le  prince  de 
Gondé,  384. 

Ghevreuse  (Gharlotte-Bfarie  de 
Lorraine^  demoiselle  de).  Son 
mariage  projeté  avec  le  prince 
de  Conti,  III,  291.  Rupture, 
327  et  suiv. 

Ghevy  (Le  baron  de).  Est  tué 
par  M.  de  Chamoreau,  1, 203, 
204. 

Ghiroay  (Isabelle  de).  Est  cour- 
tisée à  Bruxelles  par  Puylau- 
rens,  I,  228.  Sa  conversation 
avec  Goulas,  259.  Elle  épouse 
le  marquis  de  Gonzague,  260. 

Chimay  (Madeleine  d'Ëgmont, 

Srincesse  de).  Sa  folle  con- 
uite,  I,  228. 
Ghivré  (  Françoise  -  Marguerite 
de),  épouse  fe  comte  de  Qui- 
che, 1,  262. 
Choiseul  (César  de),  chevalier 
de  Medte^^filsdu  maréchal  du 
Plessis.  Est  tué  près  de  Casai* 
Maggiore,  H,  316. 


Ghoisy  (Jean  de),  chancelier  de 
Monsieur,  II,  105.  Est  chargé 
de  porter  une  lettre  au  par- 
lement, 385.  Traite  avec  les 
troupes  de  M.  d'Erlach  pour 
leur  faire  évacuer  la  Cham- 
pagne, in,  60.  Est  envoyé  en 
Languedoc,  100. 

Ghoisy  (M»*  de).  Anecdote  sur 
cette  personne^  I,  342. 

Ciinq-Mars  (Henn  Goeffier,  mar- 
quis de).  Est  introduit  par  Ri- 
chelieu auprès  du  roi,  I,  334. 
Fait  des  progrès  dans  Taffection 
du  roi,  â36.  AfQiffe  le  roi  par 
son  inconduite,  344.  Conspire 
contre  le  cardin^,  376  et  suiv. 
Son  arrestation,  386.  Son  exé- 
cution, 397. 

Glanleu  (M.  de).  Reçoit  le  gou- 
vernement de  Mardick,  n, 
99.  Laisse  prendre  cette  place, 

135.  Est  arrêté,  ibid.  Mon- 
sieur le  fait  sortir  de  prison, 

136.  Il  est  blessé  au  siège  de 
Dixmude,  225.  En  est  nommé 

gouverneur,  Und.  Rend  la  place 
e  Dixmude,  244.  Est  arrêté, 
245.  Est  tué  à  la  prise  de 
Charenton,  III,  26. 

Qarendon  (Edouard  Hyde , 
comte  de).  Tient  pour  le  roi 
Charles  I**.  U,  271. 

Clausel  (N.  du).  Fait  un  traité 
en  Espagne  pour  M.  de  Ro- 
han,  I,  85. 

Clermont-en-Araonne,  I,  138, 
148, 153, 154.  n,  194, 204,370, 
398,  406.  m,  18,66,201. 

Glermont-en-Cnampagne ,  II , 
319. 

Clermont-Vertillac  (N.  de),  ma- 
réchal de  bataille  du  duc 
d'Enghien.  Est  tué  devant 
Lerida,  U,  223. 

Cojpiac,  II.  260. 

Goigneux  (Jacques  Le),  chan- 
celier de  Monsieur.  Cîoulas 
va  lui  rendre  visite,  I,  6.  Sa 
situation  auprès  de  Monsieur, 
11.  Monsieur  se  retire  chez 
lui  à  Saint*4:21oud ,  29.  Il  a 
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permiBBion  de  récompenser 
une  charge  de  président  à 
mortier,  87.  A  grand'peur  de 
la  poursuite  du  roi  lors  de  la 
retraite  de  Monsieur  en  Fran- 
che-Ciomté,  109.  Est  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté,  111. 
Désapprouve  le  projet  de  ma- 
riage ae  Monsieur  avec  Mar- 
ffuerite  de  Lorraine,  119.  Est 
éloigné  des  conseils  de  Mon- 
sieur,122.Estéloignéde  la  cour 
deMonsieur,  166.E6tremplacé 
par  M.  de  Verderonne  dans  la 
charge  de  chancelier  de  Mon- 
sieur, 263.  Essaie  vainement 
de  reprendre  sa  charge  auprès 
de  Monsieur,  464.  Rentre  dans 
sa  charge  de  président  à  mor- 
tier, 467.  Traite  à  Rueil  pour 
la  ville  de  Paris,  III,  38. 
Intente  un  procès  à  M.  de 
Chavimy,  125,  137,140, 185. 
Goislin  (César  du  Gambout,  mar- 

Siis  de).  Sa  passion  pour 
"•  de  Ghémerault,  I,  264. 

Ck)ligny  (Maurice,  comte  de). 
Est  mêlé  dans  Taffaire  des 
lettres  d'amour  attribuées  à 
M»^  de  Longueville,  II,  4. 
Est  excité  à  se  battre  contre 
M.  de  Marcillac  ou  M.  de 
Rouville,  7, 8.  Son  duel  avec 
M.  de  Guise,  24.  Sa  mort,  26. 

Goligny  (Jean  de  Saligny,  dit 
le  comte  de).  Rassemble  des 
troupes  contre  la  cour,  m,  200. 

Gollioure,  I,  375,  383. 

Gologne,  III,  372,  395,  403. 

Goloma  (don  Garlos).  Apprend 
que  sa  fille  est  courtisée  par 
Monsieur,  I,  212.  Est  appelé 
à  la  direction  des  affaires  des 
Pays-Bas,  232. 

Goloma  (dofta  Blanca),  demoi- 
selle espagnole.  Est  courtisée 
par  Monsieur,  1,  211.  Est 
mariée  à  don  Louis  de  Bri- 
sefia,  212.  Monsieur  s'éloigne 
d'elle,  250. 

Gombalet  (Marie-Madeleine  de 
Vignerot,  dame  de).  Découvre 


à  Richelieu,  son  oncle ,  les 
sentiments  de  la  reine-mère, 
I,  91.  On  prête  à  Richelieu 
le  dessein  de  la  marier  avec 
Monsieur,  104.  Le  duc  de 
Lorraine  propose  de  lui  faire 
épouser  son  frère,  155.  Riche- 
lieu forme  le  dessein  de  la 
marier  avec  le  comte  de  Sois- 
sons,  311.  Il  la  lui  présente  à 
Bagnolet,  354.  Voir:  duchesse 
d'Aiguillon. 

Gominges  (GastonJean-Baptiste, 
c**  de) ,  lieu  tenant  des  gardes  de 
la  reine.  Est  chargé  d'arrêter 
M.  Broussel,  II,  349.  Est  en- 
voyé à  Bordeaux,  III,  96. 
Goncourt  à  l'arrestation  des 
princes,  169.  Est  envoyé 
comme  gouverneur  à  Sau- 
mur,  212.  Est  désigné  pour 
se  rendre  au  Havre,  315.  Joint 
les  princes  à  Grosmesnil,  319. 

Gom mines,  II,  222. 

Gompiègne,  I,  112,  113,  116; 
n,  152,  275,  270,  290.  EL, 
44,  47,  57,  58,  60,  61,  65,  67, 
81,  85,  87,  89,  90,  91,  98,  99, 
100,  105,  106,  109,  116,  179, 
229,  230, 231,  234. 

Gondé  (Henri  II ,  prince  de). 
S'offre  au  cardinal  de  Riche- 
lieu après  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Ginq-Mars,  I, 
394.  Est  outré  de  voir  crae  le 
cardinal  n'a  rien  laissé  a  son 
fils,  424.  Son  démêlé  avec 
M.  de  Beaufort,  451.  Ses  dé- 
mêlés avec  Monsieur,  U,  14. 
Il  reçoit  le  gouvernement  de 
Seurfe,  72.  Se  montre  jaloux 
de  Monsieur,  109.  Ses  pré- 
tentions, 124.  Il  se  plaint  de 
la  conduite  des  affaires,  179. 
Se  laisse  apaiser  par  le  cardi- 
nal, ibid.  Tombe  malade  et 
meurt,  196. 

Gondé  (Louis  de  Bourbon,  duc 
d'Enghien,  prince  de).  Mani- 
feste de  hautes  prétentions,  il, 
205.  Part  pour  la  Gatalogne , 
213.  Se  plaint  de  n'y  pas  trou- 
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yetde  ressources,  217.  Echoue 
devant  Lerida,  222.  Prend 
Ager  et  repousse  le  marquis 
d*Àyetone,  247.  Révient  en 
France,  248.  Est  mandé  par 
la  reine,  251.  Assiège  et 
prend  Ypres,  290,  291. 
Songe  au  cardinalat  pour  le 
prince  de  (Donti,  son  frère^ 
z92.  Echoue  dans  une  entre- 
prise sur  Ostende,  299.  Est 
recherché  par  la  cour,  316. 
Vient  à  Paris,  317,  318.  Se 
met  d'accord  avec  Mazarin  et 
repart  pour  Tannée,  319.  Dé- 
fait à  Lens  l'armée  de  Tar- 
chiduc,  343  et  suiv.  Ses 
mœurs,  348.  Il  s'empare  de 
Fumes,  366.  Traite  avec  Ma- 
xarin,  370.  Arrive  à  Rueil, 
372,  379.  A  (quelques  dé- 
mêlés avec  Monsieur,  393.  Se 
montre  à  Paris,  394.  Brigue 
la  diffnité  de  cardinal  pour 
son  frere,  le  prince  de  Cjouti, 
405,  406.  Ses  hauteurs  à  Té- 
oard  de  l'abbé  de  la  Rivière , 
4l2.  n  va  voir  Monsieur 
au  palais  d'Orléans,  418. 
Prend  la  parole  au  parlement, 
428.  S'emnorte  dans  la  dis- 
cussion, 4ol. 

Sort  de  Paris,  III,  4.  Ecrit 
à  la  ville  de  Paris,  6.  Ras- 
sure la  cour,  17.  Ecrit  au  duc 
de  Bouillon  pour  le  détacher 
de  la  Fronde,  20.  S'empare 
de  Gharenton,  25.  Se  retire 
de  ce  bourg,  27.  Vient  à  Pa- 
ris, 52.  Se  déclare  contraire 
au  mariage  du  duc  de  Mer- 
cœur  avec  la  nièce  de  Maza- 
rin, 54, 69.  Se  montre  mécon- 
tent, 70,  77.  Se  rapproche 
des  frondeurs,  103.  Se  plaint 
de  Mazarin,  117.  Soupe  suc- 
cessivement avec  le  cardi- 
nal et  avec  les  mécontents, 
118.  Rallie  ses  partisans,  120. 
Témoigne  ses  mauvaises  dis- 
positions pour  le  cardinal,  1 41 . 
oon  carrosse  est  attaqué  sur 


le  Pont-Neuf,  149.  Il  pousse 
le  duc  de  Richelieu  à  épouser 
Mn«  de  Pons,  161.  Se  laisse 
tromper,    165.    Se    met   en 
colère  contre  M.   de  la  Ri- 
vière, 168.  Est  arrêté  au  Pa- 
lais-Royal, 169  et  suiv.  Est 
mené  à  Vincennes,  190.  Est 
transféré  à  Marcoussis,  253. 
Puis  au  Havre,  270.  Ses  par- 
tisans se  retournent  vers  la 
Fronde,  277.  Il  sort  de  prison, 
319.  Entre  dans  Paris,  320. 
Demande,  pour  son  fils,  la 
main  de  la  nile  de  Monsieur, 
322,   348.   Décide  le  prince 
de  Gonti  à  renoncer  à  son  ma- 
riage avec  M»«  de  Ghevreuse, 
330.  Vient  conférer  avec  la 
reine,  341.  Sonse  à  s'appuyer 
sur  TEspagne,  345.  Demande 
le  gouvernement  de  Provence 
pour  son  frère,   349.  Graint 
pour  sa  sûreté,  360.  Se  retire 
a  Saint-Maur,  361   et  suiv. 
Ecrit  au  parlement,  365.  Re- 
çoit grande  compagnie  dans 
sa  retraite,  370.  se  décide  à 
rentrer  dans  Paris,  372.  Se 
rend  au  parlement  pour  jus- 
tifier  sa   conduite   incnmi- 
née  par  la   cour,   377-384. 
Entre  en  lutte  au  parlement 
contre  le  coadjuteur,  385.  Se 
plaint  à  Monsieur  de  l'inso- 
lence de  ce  dernier,  387.  Ren- 
contre le  coadjuteur  à  la  tôte 
d'une  procession,   389.   De- 
mande  la   convocation   des 
EtaU,  392  et  suiv.  S'éloigne 
de  Paris,   403.    Séjourne  à 
Trie  chez  M.  de  Longueville, 
406.   Gherche  à  engager  ce 
prince  dans  ses  intérêts,  ibid. 
Se  rend  à  Ghantilly,  407.  Se 
retire  à  Angerville-ïa-Rivière, 
408.  Part  pour  Bourges,  410. 
Se  rend  a  Montrond,   412. 
Part  pour  la  Guyenne  et  se 
prépare  à  la   guerre,    413. 
Ëcnt  à  Monsieur  une  lettre 
exphcativedesa  conduite,  414. 
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Gondé  (Gharlotte-Marguerite  de 
.  Montmorency,  princesse  de). 
Est  marraine  du  Dauphin 
(Louis  XIV),  I.  438.  De- 
mande justice  a  la  reine 
contre  M">«  de  Montbazon, 
n,  4-6.  Bon  démêlé  avec  Made- 
moiselle, 15,  16.  Elle  fait  la 
malade  lors  de  Tarrivée  à  Paris 
de  la  reine  d'Angleterre,  54. 
Son  propos  sur  Retz,  III,  152. 
Elle  reçoit  ordre  de  se  retirer 
à  Chantilly.  173.  192.  Puis 
en  Berry,  207.  Elle  vient  pré- 
senter requête  au  parlement, 
207-210.  Se  résout  à  sortir  de 
Paris  pour  Vallery,  210.  Sa 
mort,  289. 

Gondé  (Glaire-Clémence  de  Mail- 
lé-Brézé,  princesse  de).  Reçoit 
ordre  de  se  retirer  en  Berry, 
m,  207.  Se  dirige  vers  Bor- 
deaux et  est  reçue  à  Turenne 
par  M.  de  Bouillon,  212.  Est 
accueillie  avec  enthousiasme 

Sirle8Bordelai8,213,222, 223. 
uitte  Bordeaux,  247.  Vient 
saluer  le  roi  et  la  reine,  248. 
Présente  requête  au  parle- 
ment, 277,  283. 284-286.  Part 
pour  Montrona  avec  son  fils, 
372.  Y  demeure  après  le  dé- 
part du  prince  de  Gondé,  413. 
,  Gondé-sur-rEscaut,  II,  152.  III, 
99. 
Gondren  ou  Gondren  (le  P.  de), 
général  de  l'Oratoire ,  confes- 
seur de  Monsieur.  Seé  négo- 
ciations pour  réconcilier  Mon- 
sieur avec  le  roi,  I,  73.  Son 
éloge,  75.  Opinion  du  P.  de 
Gondren  sur  la  validité  du 
mariage  de  Monsieur  avec 
Marguerite  de  Lorraine,  80. 
Comment  il  fut  connu  de 
Coulas,  82.  Il  encourage  Mon- 
sieur dans  l'affaire  de  son 
mariage,  276.  Est  envoyé  au- 
près de  Monsieur  à  Blois,  309. 
Ses  relations  avec  Gk)ulas, 
U,  462. 
Conflans-r Archevêque,  I,  282. 


Gonigy  (M.  de).  Est  tué  au  com- 
hat  de  Gastelnaudary,  I,  201. 
Constantin,  fort,  II,  247. 
Gonti   (Armand    de  Bourhon, 

S  rince  de).   Fait  enregistrer 
es  édits  à  la  Cour  des  aides, 

II,  277.  Porte  à  la  Cour 
des  aides  une  déclaration 
royale,  325.  Se  laisse  por- 
ter par  son  frère  comme  can- 
didat à  la  dignité  de  cardinal, 
405.  Reçoit  de  Rome  la  pro- 
messe  du  chapeau  sans  pro- 
motion extraordinaire,  419. 
Se  laisse  conduire  par  M°^«  de 
Longueville,  425. 

Sort  de  Paris  avec  la  cour, 

III,  4.  Rentre  dans  la  ville 
pour  se  joindre  aux  frondeurs, 
10,  11.  Est  déclaré  généra- 
lissime des  troupes  de  la 
Fronde,  12.  Traite  avec  TEs- 
paj^ne,  29.  Se  plaint  du  pre- 
mier président  Mole,  41.  In- 
siste pour  l'éloi^ement  de 
Mazarin,  42.  Obtient  le  gou- 
vernement de  Damvilliers  et 
rentrée  au  conseil,  et  renonce 
au  chapeau  en  faveur  de 
M.  de  la  Rivière,  43,  52. 
Vient  à  la  cour  sans  visiter 
le  cardinal,  86.  Est  arrêté 
au  Palais  -  Royal ,  170.  Est 
transféré  de  Vincennes  à 
Marcoussis ,  253.  Puis  au 
Havre,  270.  Sort  de  prison, 
319.  Entre  dans  Paris,  320. 
S'offense  des  néjgociations  du 
nrince  de  Conde  avec  la  cour, 
d44.  Se  réconcilie  avec  M.  le 
Prince,  360.  Se  dispute  au 
parlement  avec  le  premier 
président,  367.  Pousse  le 
prince  de  Gondé  à  rompre 
avec  la  cour,  371.  Cherche  à 
justifier  M.  le  Prince  devant 
le  roi  et  la  reine,  379.  Pré- 
sente au  roi   une  lettre  du 

8 rince  de  Gondé,  404.  Pousse 
[.  le  Prince  à  la  guerre,  411. 
Demeure  à  Bourges  après  le 
départ  de  son  frère,  413. 
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Goqnelay  (M.),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  lU,  207. 

Corbeil,  m,  17. 

Corbie,  I,  293,  297,  302,  303; 
U,  49.  ni,  15. 

Gospéan  (Philippe  de),  évoque 
de  Lisieuz.  Est  renvoyé  dans 
son  diocèse,  II,  18. 

Goste  M.  de  la),  parent  de  Gou- 
las,  I,  298.  Ses  relations  avec 
Goulas,  n,  462. 

Gottereau  (M.).  Demande  au  roi, 
au  préjudice  de  Goulas,  la 
terre  de  la  Mothe  en  Brie,  I, 
142. 

Goudrav-Montpensier  (N.  d'Es- 
coubleau,  seigneur  du),  cham- 
bellan d'affaires  de  Monsieur. 
Est  condamné  par  le  parle- 
ment de  Dijon,  I,  210.  Est 
mis  à  la  Bastille,  267.  Est 
envoyé  par  Mcinsieur  à  Bor- 
deaux, UI,  240. 

Goulon  (M.),  conseiller  au  par- 
lement. Est  caressé  par  Ma- 
sarin,  H.  332. 

Courtray,  II,  153, 154, 160, 161, 
162, 164,  165,  166,  167,  169, 
180,  194,  219,  225,  230,  243, 
244,291,292.  m,57. 

Cramail  (Adrien  de  Montluc, 
comte  de).  Laisse  le  gouver- 
nement de  Foix  vacant  par 
sa  mort,  II,  141. 

Crémone,  II,  367. 

Gréquy  (Charles,  duc  de).  Est 
envoyé  pour  donner  ordre  au 
cardmal  de  Valençay  de  sor- 
tir de  France,  II,  75. 

Crespin  (M.),  doyen  du  parle- 
ment. Se  charge  de  la  requête 
de  W^  de  Longueville,  III, 
283. 

Gressia  (François  de  Coligny, 
marquis  de).  Va  chercher 
Baradat,  son  beau-frère,  pour 
le  ramener  à  la  cour,  I,  428. 

Crissé  (M.  de).  Madame  demande 
pour  lui  la  charge  de  premier 
maître  d'hôtel  dans  sa  maison, 
m,  195. 

Croisette  (La),  gentilhomme  de 


la  maison  de  Rochefort.  Remet 
le  château  de  Caen,  in,  197. 

Croissy-Fouquet  (M.  de),  con- 
seiller au  parlement.  Traite 
pour  la  Fronde  avec  les  prin- 
ces, III,  291 .  Porte  à  Monsieur 
le  traité  fait  avec  les  princes, 
293.  Est  envoyé  en  Flandre, 
344.  Est  envoyé  par  Monsieur 
vers  le  prince  de  Condé,  410. 
Ne  peut  le  rencontrer  par 
suite  d'une  méprise ,  ioid. 
Va  le  trouver  à  Bourses,  411. 
Echoue  dans  sa  mission,  413. 

Cromwell.  Est  soupçonné  d'avoir 

Eris  part  à  1  exécution  de 
Iharies  I»',  m,  74.  Se  rend 
maître  du  gouvernement,  75. 

Gugnac  (Pierre  de  Caumont, 
marquis  de).  Echappe  au  dan- 
ger a  la  prise  de  Gharenton, 
m,  26. 

Gumont  (M.  de),  conseiller  au 
parlement.  Opine  dans  le 
môme  sens  que  M.  Broussel, 
n,  432. 

Gume,  II,  158. 


D 


Dalibert  (M.),  surintendant  des 
finances  de  Monsieur.  Est 
malmené  par  M.  de  la  Ri- 
vière, II,  256. 

Dampierre  (Château  de),  I,  35. 

Dampierre,  HE,  55. 

Damvilliers,  IIl,  43,  200. 

Delorme  (Marion).  Son  prétendu 
mariage  avec  Cinq-Mars,  I, 
345. 

Dei-Ponti  (Jean),  capitaine  es- 
pagnol. Est  envoyé  dans  Ciîour- 
tray.  H,  154.  Rend  la  place 
de  Rethel,  III,  279. 

Deslandes-Payon,  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Offre  ses 
services  à  Monsieur,  I,  135. 
Se  plaint  au  parlement  de  la 
mauvaise  administration  de 
la  guerre.  II,  430.  Reçoit  la 
requôte  de  la  princesse  douai- 
rière de  Condé,  m,  207.  Se 


i58 


TABLE  iOiPHABÉTEQUE 


charge  de  présenter  la  requête 
de  la  princesBe  de  Gondé,  277, 
283. 

Desmares  (le  P.)i  oratorien. 
Est  accusé  d'erreur  par  les 
jésuites,  n,  263.  Est  obUgé 
de  s'éloigner,  264. 

Deynse,  11,  160. 

Dieupe.  n,  87.    IH,   22,   196, 

Digoin,I,'l73. 

Dijon,!,  112,  153,  172,  173.  n, 
426.  m,  23,  49,  205,  206. 

Dixmude,  II,  225, 226, 231, 244, 
245,  299,  325.  IH,  26. 

Dognon  (Louis-Foucault^  comte 
du).  Repousse  les  vaisseaux 
bordelais,  UI,  146. 

Dombes  (Principauté  de),  1, 65. 

Doncherv.  I,  365. 

Dorât  (M.),  conseiller  au  parle- 
ment. Parle  contre  Tarche- 
véque  d'Embrun,  III,  324. 

Dori^ny,  mestre  de  camp.  Est 
tue  au  siéffe  de  Lerida,  U,  196. 

Dorislaûs  (le  docteur),  ambas- 
sadeur d'Angleterre  en  Hol-* 
lande.  Est  assassiné  à  la 
Haye,  IH,  75. 

Douai,  I,  373.  n,  153,  245,346. 
m,  358. 

Douglas  (Jacques,  comte  de)^ 
maréchal  de  camp.  Est  blesse 
au  siégede  Bourbourg,  II,  101 . 

Dourlens,  H,  152, 226.  III,  260, 
267,  325. 

Drouet,  capitaine  aux  fl»rdes. 
ArrôteM.deChavigny.n,  375. 

Dufour  (de  Toulouse).  Est  com- 
missionné  par  Monsieur  pour 
lever  des  troupes,  I,  135. 

Dunkerque,  II,  90,  100,  114, 
143,  153,  165,  170,  173,  175, 
176,  182,  183,  207.  211,  214, 
263,  324, 331.  m,  37,  57, 309, 
337,  418. 

Duras  (Guy-AldoncedeDurfort, 
marquis  de).  Est  attaqué  dans 
son  carrosse  en  passant  place 
Dauphine,  UI,  1 50.Gommande 
la  cavalerie  de  M.  de  Turenne 
à  la  bataille  de  Rethel,  280. 


E 


Ecouen,  n,  106. 

Effîat  (Antoine  Ooeffier^  mar« 
quis  d'}.  Est  recherche  par  le 
cardinal  de  Richelieu  pour 
être  surintendant  des  finan- 
ces, 1, 17. 

EgreviUe,  U,  82. 

Elbe  (Ile  d'),  II,  236. 

Elbène  (Alphonse  d*),  évèque 
d'Albi,  I,  177,  285.  III,  451. 

Elbéne  (Alphonse  d'),  neveu  du 
précédent,  évéque  d'Orléans. 
Rapporte  à  Goulas  une  pré- 
diction faite  à  M.  de  Montmo- 
rency, I,  177.  Ses  relations 
avec  Goulas,  U,  452. 

Elbène  (Barthélémy  d'),  abbé 
d'Hautvilliers,  depuis  évécjue 
d*Agen.  Négocie  à  Ghâlons 
pour  Monsieur,  I,  156.  Négo- 
cie l'accommodement  de 
Monsieur  avec  le  roi,  246. 
Ses  relations  avec  Goulas,  U, 
452. 

Elbène  (le  chevalier  d'),  officier 
de  la  maison  de  Monsieur. 
Est  envoyé  en  France  de  la 
part  de  Monsieur,  I,  166, 
169.  Essaie  de  traiter  pour 
Monsieur  avec  le  roi,  223. 
Donne  à  souper  à  Bruxelles, 
242.  Tient  un  propos  mali- 
cieux, 249.  Gon6e  à  Nico- 
las Goulas  le  secret  du  dé- 
part de  Monsieur  de  Bru- 
xelles, 252.  Redoute  l'éléva- 
tion de  M.  de  la  Rivière,  277. 
Est  menacé  par  une  cabale 
auprès  de  Monsieur,  278.  Dé- 
nonce à  la  cour  la  fuite  pré- 
tendue de  Monsieur,  z79. 
Cherche  à  perdre  M.  de  la 
Rivière,  281.  Réussit  dans 
son  projet,  285.  Est  mis  en 
disgrâce  fMir  Monsieur,  287. 
Ses  propos  au  sujet  de  la 
bataiue  de  la  Marfee,  369.  D 
négocie  à  Rome  pour  l'abbé 
de  la  Rivière,  m.  94. 

Elbeuf  (Charles  n  ae  Lorraine, 
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duc  d').  8e  rend  à  Orléans 

grès  de  Monsieur,  1, 105.  Est 
éclaré  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, 111.  Est  traité  incivi- 
lement  à  Loxemboarg,  164. 
Est  envoyé  près  de  M.  de 
Montmorency,  166,  176.  Se 
dirige  vers  Ûzès,  Bagnols. 
Beaucaire,  184-188.  Le  roi 
lui  fait  gr&ce  après  le  com- 
bat de  Gastelnaudary,  198.  Il 
est  condamné  par  le  parlement 
de  Dijon,  210.  Séjourne  à 
Bruxelles  près  de  Monsieur, 
224.  Revient  à  la  cour,  463. 
Raconte  plaisamment  une 
aventure  survenue  à  M.  de  la 
Rivière,  n,  233.  Est  gagné  par 
cedemier,254.  Sert  (Tin  terme- 
diaire  entre  M.  de  la  Rivière  et 
M.  deBéthune,  339.  Demande 
la  place  de  Montreuil  pour  le 
comted'Harcourt,  son  ms,  41 4. 
Est  nommé  général  des  trou- 

ges  de  la  Fronde,  ni,  12.  Est 
lamé  de  n'avoir  pas  secouru 
Gharenton,  27.  Est  maltraité 
de  paroles  par  Monsieur, 
312. 

Embden  (Le  comte  d'),  gouver- 
neur du  Luxembourg.  Reçoit 
Monsieur  à  Luxembourg,  I, 
164. 

Embrun  (Georges  d'Aubusson 
de  la  Feuillade,  archevéçiue 
d').  Est  reçu  dans  le  cabinet 
de  Monsieur,  m,  176.  Est  dé- 
puté par  le  cierge  à  la  reine, 

Engbien  (Louis  de  Bourbon, 
duc  d').  Son  mariage  avec 
M"*  de  Maillé-Brezé,  I,  348. 
Il  reçoit  le  commandement  de 
Tarmée  de  Picardie,  432.  Est 
nommé  grand  maitre  de  la 
maison  du  roi,  439.  Livre  la 
bataille  de  Rocroi,  457.  As- 
siège et  prend  Tbionville,  459. 
S'offense  d'une  lettre  de  M.  de 
Beaufort,  n,  7.  Revient  vic- 
torieux de  Lorraine,  17.  Ré- 
clame et  obtient  le  gouverne- 


ment de  Gbampagne,  23. 
Prend  le  parti  de  M.  de  Goli- 
gny  contre  le  duc  de  Guise, 
25.  Livre  le  combat  de  Fri- 
bourg,  40.  Assiège  et  prend 
Philippsbourg,  41,  42.  De- 
mande rentrée  du  conseil  d'en- 
baut  et  un  tabouret  cbez  la 
reine,  54.  Sollicite  avec  hau- 
teur, 57.  Offense  Monsieur  par 
ses  prétentions  orgueilleuses, 
61,  d2.  S'accommode  avec  lui, 
64.  Fait  une  scène  violente 
cbez  Monsieur,  78.  Fait  une 
visite  à  Monsieur  en  répara- 
tion de  cette  scène,  80.  S'in- 
téresse en  faveur  du  prince 
palatin,  époux  de  la  princesse 
Anne  de  Gonzasue,  87.  Bat 
l'armée  de  Bavière  à  Nord- 
lingen,  109.  Tombe  malade. 
112.  Saguériton,  113.  Il  prend 
le  château  de  Lannoy,  154.  Se 
joint  à  l'armée  de  Flandre  de- 
vant Gourtra]^,  155.  Est  frustré 
delà  succession  des  gouverne- 
ments de  M.  de  Brézé,  163. 
Repousse  une  sortie  de  Mar- 
dick,  176.  S'emparede  Fumes, 
182.  Investit  et  prend  Dun- 
kerque,  ibid.  CSause  du  scan- 
dale à  la  cour,  199.  Voir  : 
Gondé. 

Engbien  (  Glaire-Glémence  de 
Maillé-Brezé,  duchesse  d'). 
Accouche  d'un  fils,U,  7.  Voir  : 
Gondé  (princesse  de). 

Epernon  (Jean-Louis  de  Nosa- 
ret  de  la  Valette,  duc  a\ 
gouverneur  de  Guyenne,  I, 
151. 

Epernon  (Bernard  de  Nojgaret, 
duc  de  la  Valette,  puis  d^), 
fils  du  précédent^  gouverneur 
de  Guyenne.  Revient  à  la 
cour,  ly  463.  Réduit  les  Bor- 
delais à  demander  la  paix, 
in,  63.  Demande  pour  son 
fils,  le  duc  de  Gandale,  la 
main  d'une  nièce  de  Mazarin, 
64.  Est  maintenu  dans  son 
gouvernement  malgré  les  ré- 
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clamations  des  Bordelais,  135, 
146.  Est  privé  de  son  gou- 
vernement, 247.  Est  attaaué 
par  le  peuple  de  Paris,  dlo. 

Epernon  (Anne-Louise-Ghris- 
tine  d').  Est  atteinte  de  la  pe- 
tite vérole  à  Fontainebleau, 
II,  37.  Est  prise  à  partie  par 
Mademoiselle  au  sujet  de  la 
retraite  de  M>^«  de  Saujon,  m, 
107. 

Épinal,  I,  123,  125. 

Erlach  f Jean-Louis  d';,  gouver- 
neur ae  Brisach,  1, 376.  Forme 
un  corps  d'armée  sur  le  Rhin, 
II,  310.  Joint  le  prince  de 
(jondé  avant  la  bataille  de 
Lens,  344.  (Commande  la  ré- 
serve à  Lens,  345. 

Escluse  (Fort  de  l').  II,  225. 

Espagne  (Elisabeth  de  France, 
reine  d').  Sa  mort.  II,  56. 

Espesses  (M.  d*).  Obtient  une 
ueutenance  aux  gardes.  II, 
192. 

Espinay  (Pierre,  marquis  d'). 
Prétend  à  la  confiance  de 
Monsieur,  I,  273.  Forme  avec 
MM.  de  Montrésor  et  de  Bri- 
ançon  une  cabale  à  la  cour 
de  Monsieur,  278.  Reçoit  or- 
dre de  quitter  la  cour  de 
Monsieur,  286.  Devient  Pâ- 
mant de  Louison,  maîtresse 
de  Monsieur,  322  et  suiv.  Sa 
disgrâce,  332. 

Espinoy  ((jruillaume  de  Melun, 
prince  d').  S'enfuit  des  Pays- 
Bas,  I,  237. 

Estaples  ou  Staple,  H,  92. 

Estourville  (M.  de  1').  Amène 
des  gentilshommes  de  Beauce 
à  Monsieur.  I,  108. 

Estrades  (Goaefroy,  comte  d*). 
Sert  de  second  à  M.  de  Goli- 

giy,  n,  24.  Est  envoyé  à 
unkerque,  m,  37.  Est  nom- 
mé gouverneur  de  la  place, 
309. 
Estrange  (Le  vicomte  de  1').  Lève 
des  troupes  pour  Monsieur, 
1, 184.  Est  défait  et  pris,  188. 


Estré.  —  Voir  :  Aytré. 

Estrées  [François^Annibai,  mar^ 
quis  de  Gœuvres,  duc  d'),  ma- 
réchal de  France.  La  Rivière 
recherche  son  appui,  I^  437. 
Il  ramène  M.  de  Nemours  à  la 
cour,  n,  65.  Décide  M.  de 
Ghâteauneuf  à  vendre  sa  char- 
ge de  chancelier  des  ordres, 
73.  Est  emprisonné,  218.  Jouit 
d'une  grande  influence  auprès 
de  la  reine.  III,  395. 

Etampes,  I,  105.  II,  357,  426. 
m,  332. 


Fabert  (Abraham).  Est  fait 
gouverneur  de  Sedan,  I,  398. 
Est  envoyé  près  de  M.  de 
Ghavign^  pour  l'engager  à  se 
retirer  loin  de  Paris,  ni,  185. 

Fairfax  (Thomas).  Est  envoyé 
sur  la  frontière  d'Ecosse.  U, 
271.  Fait  saisir  le  roi  d  An- 
gleterre dans  l'île  de  Wight, 
443.  Travaille  à  la  perte  du 
roi,  III,  71,  72.  Est  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à 
l'exécution  du  roi,  74. 

Fare  (Gharles  de  la),  marquis  de 
Montclar.  Reçoit  le  ffouveme- 
ment  de  Roses,  n,  B22. 

Far^s  (  Gharles  d' Angennes , 
seigneur  du).  Gonsent  à  com- 
mander la  cavalerie  de  Mon- 
sieur, I,  138.  Séjourne  à 
Bruxelles  près  de  ce  prince, 
224.  Est  rois  à  la  Bastille. 
267. 

Fargis  (Madeleine  de  Silly  de  la 
Rochepot,  dame  du).  Séjourne 
à  Bruxelles,  I,  224.  Assiste  à 
un  souper  donné  par  Léonard 
Goulas.  241.  Est  nommée 
dame  d  honneur  de  Madame, 
244.  Se  refuse  à  servir  l'in- 
fant-cardinal  auprès  de  M^i«  de 
Ghimay,  260.  Se  retire  à  An- 
vers auprès  des  Garmélites, 
ibid* 

Fauche,  général  de  Tarmée  du 


DES  NOMS. 


461 


duc  de  Lorraine.  Est  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  RetneL 
m,  282. 

Fayette  (François  Motier  de  la), 
evéc[ue  de  Limo^^s.  Est  ren- 
voyé dans  son  diocèse,  n,  18, 
80. 

Fayette  (M"*  de  la).  Inspire  une 
passion  au  roi,  I,  327. 

Feira  (N.,  comte  de),  châtelain 
d* Anvers.  Remplace  le  comte 
de  Tilly  dans  la  direction  des 
affaires  des  Pays-Bas,  I,  232. 

Ferdinand  d'Autriche,  infant- 
cardinal.  Tente  inutilement 
de  secourir  Arras,  I,  339. 

Fère  (la),  m,  309,  326. 

Feria  (Gomez  de  Figueroa  et 
Gordova,  troisième  duc  de), 
I,  160. 

Ferrières-en-Brie,  III,  2.  184. 

Ferté-Imbault(Jacque8  d'Estam- 
pes, seigneur  de  la).  Goulas 
lui  est  présenté,  I,  4.  Il  est 
charffé  ue  rallier  les  troupes 
de  Monsieur  après  la  défaite 
de  Gastelnaudary,  193.  Est 
pourvu  de  la  charge  de  lieu- 
tenant de  roi  dans  l'Orléa- 
nais, n,  53.  Reçoit  ordre  de 
dépasser  8aint-0mer,  92.  Est 
envoyé  en  Normandie,  m, 
19.  Est  injustement  accusé  au 
sujet  de  la  levée  du  sièçe  de 
Cambrai,  85.  Est  fait  maréchal 
de  France,  293.  Est  dépéché  à 
Rouen  par  Monsieur,  318.  Re- 
çoit nominalement  le  com- 
mandement de  Tannée  de 
Champagne,  346. 

Ferté-Milon  (la),  UI.  252. 

Feuillade  (François  d  Aubusson, 
comte  de  la),  chambellan  d'af- 
faires de  Monsieur.  Amène  à 
Monsieur  des  gentilshommes 
du  limousin,  1, 108.  Est  tué 
au^combat  de  Gastelnaudary. 

Feuillade  (Léon  d' Aubusson, 
comte  de  la|.  Prête  des  che- 
vaux aux  officiers  prisonniers 
à  Bourbourg,  II,  102.  Appuie 


les  troupes  fhmçaises  avec  son 
régiment  devant  Courtrav, 
158.  Repousse  une  sortie  ae 
Mardicl^l76.  Obtient  la  iieu- 
tenance  de  roi  d'Auvergne, 
192.  Est  blessé  à  mort  devant 
Lens,  244.  Ses  relations  avec 
Goulas,  454. 

Feuillade  (Paul  d' Aubusson, 
chevalier  de  la).  Est  tué  de- 
vant Mardick,  U,  176. 

Feurs,  I,  391. 

Fiesque  (Charles-Léon,  comte 
de).  Est  envoyé  par  Monsieur 
à  Sedan,  près  de  M.  le  (jomte. 
I,  304.  S  éloime  de  Léonard 
Goulas,  317.  Est  chassé  de  la 
cour,  II,  39.  Reçoit  ordre  de 
se  retirer  chez  lui.  230.  Ses 
relations  avec  Goulas,  463.  Il 
se  joint  an  parti  de  la  Fronde, 
m,  14. 

Fiesque  (Jean-Louis  de),  cheva- 
lier de  Malte.  Est  tué  devant 
Mardick,  U,  177. 

Fiesque  (M"*  de),  gouvernante 
de  Mademoiselle,  n,  16. 

Flamarens  (  Antoine- Agésilan  de 
Grossolles,  marquis  de).  De- 
mande un  régimont  pour  le 
chevalier  de  la  Trousse,  II,  330. 

Fleix  (Jean-Baptiste-Gaston  de 
Foix,  comte  de).  Est  tué  de- 
vant Mardick,  U,  177. 

Fleurigny  (M.  de|,  allié  de  Gou- 
las et  gendre  ae  M.  de  Jouy, 
n,  190.- 

Flix,  ni,  274. 

Florence,  I,  235. 

Fontainebleau,  1, 116, 293, 337. 
n,  37,  44,  50,  61,  70,  115, 
122,  143,  124,  141,  239,  241, 
246,  250,  369,  380.  Ul,  234, 
260,  261,  262,  265,  268,  269, 
270,  272. 

Fontaines-Chalandray  (Jean  de 
Montberon,  comte  de),  pre- 
mier écuyer  de  Madame.  Est 
envoyé  au-devant  d'elle  à 
Thionville.  1, 226.  Est  envoyé 
à  Bruxelles  pour  amener 
Madame  en  France,  440. 
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Fontaine»-GhiUandraj  (Jean  de 
Moatberon,  comte  de),  obtient 
son  pardon  de  la  reine,  U,  141 . 

Fontainee-Chalandray  (Louise 
de  i'Aubespine,  comtesse  de), 
dame  d*atour  de  Madame. 
Son  éloignement  de  la  cour, 
m,  179. 

Fontaine-Durefeu  (M.  de),  gen- 

'  tilhomme  normand.  Son  duel 

avec  M.  de  Manneville,  1, 109. 

Fontenay-Mareuil  (M.  ae).  Est 
envoyé  comme  ambassadeur 
à  Rome,  II,  211. 

Fontrailles  (Louis  d'Astarac , 
vicomte  de).  Met  Monsieur 
en  relations  avec  Cinq-Mars, 
I^  376.  Est  associé  à  la  cons- 
piration contre  Richelieu , 
378.  Est  envoyé  en  Espagne 
nar  les  conspirateurs,  379, 
o80.  Repousse  les  avances  de 
Mazarin,  U,  236.  Fait  dé- 
bauche avec  quelques  jeunes 
gens,  237.  Est  mis  à  la  Bas- 
tille, 238.  Est  rendu  à  la 
liberté,  266.  Excite  la  rumeur 
publique  contre  Mazarin,  389. 
Reçoit  une  lettre  de  cachet, 
390.  Bat  la  livrée  du  roi  dans 
les  rues  de  Paris,  III,  88.  Re- 
çoit ordre  de  sortir  de  la  ville, 
mais  refuse  d'obéir,  219.  Le 
parlement  donne  arrêt  contre 
lui,  224. 

Force  (Jacques  Nompar  de 
Gaumont,  duc,  puis  maréchal 
de  la).  Reçoit  ordre  d'entrer 
en  Lorraine,  1, 148.  Concentre 
ses  forces  contre  Monsieur, 
182,  188.  Reçoit  ordre  d'at- 
taquer les  places  de  Lorraine, 
235.  Traite  civilement  Tan- 
crède  de  Rohan,  II,  146.  Est 
mandé  par  le  parlement  de 
Bordeaux,  III,  239. 

Fessez  (Gabriel  de  la  Vallée-), 
marouis  d'Ëverly,  gouverneur 
de  Montpellier.  Signe  l'origi- 
nal de  raccommodement  de 
Monsieur  avec  le  roi,  1, 197. 

Foulé,    intendant    de    justice 


en  Limousin,  lU,  237  et  241. 

Fouquet  (Frana>is),  j^re  du  su- 
rintendant. Intervient  d'une 
façon  opportune  dans  rafifaire 
de  l'arrestation  de  MM.  Léo- 
nard Goulas  et  de  la  Rivière, 
1, 126. 

Fouauet  (Nicolas),  fils  du  pré- 
céaent,  alors  maître  des  re- 
quêtes. Aide  Léonard  Gonlas 
à  revenir  à  la  cour  de  Mon- 
sieur, m,  181,  182. 

Frétoy  (Antoine  d'Estourmel, 
marquis  du),  premier  gentil- 
homme de  Monsieur.  Accepte 
une  partie  de  piquet  avec  le 
duc  de  Lerme,  1, 222.  Sollicite 
une  abbaye  pour  son  fils.  419. 
Est  envoyé  auprès  de  Mon- 
sieur, II,  181.  Seconde  M.  de 
Caudale  dans  la  querelle  du 
duc  de  Beaufort  et  de  M.  de 
Jarzé,  lU,  80. 

Frette  (Gilles  Gruel,  chevalier 
de  la).  Est  tué  au  combat  de 
Castelnaudary,  I,  201. 

Frette  (Pierre  Gruel,  seigneur  de 
la),  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  Monsieur.  Séjourne  à 
Bruxelles,  1, 225.  Est  pourvu 
de  la  charge  de  lieutenant  de 
r(A  dans  le  pays  de  Chartres, 
n,  53.  Vend  à  M.  de  BeUoy 
sa  charge  de  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur,  UI,  296. 

Fribourg,  H,  40,  41. 

Froment  (M.  de),  secrétaire  des 
commandementsde  Monsieur, 
n,  167. 

Fruges  (Madeleine  d'Ognies, 
vicomtesse  de).  Propos  que 
lui  tient  la  reine,  II,  332. 

Fuensaldague  (N.,  comte  de). 
Est  d'intelligence  dans  les 
négociations  secrètes  relatives 
au  mariage  de  Mademoiselle 
avec  l'archiduc  d'Autriche, 
II,  283.  Fait  faire  de  erandes 

Sromesses  an  prince  de  Con- 
é,  III,  346. 
Fumes,  n,  182,  324,  331,  349, 
366.  m,  57,  401,  418. 
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Gaimpy  (M.  de).  Ravitaille  la 

Elace  de  Saint*Martin*4e-Ré, 
.34. 

Galland,  avocat,  I,  266. 
Galles  (Le  prince  de),  depuis 
Charles  II,  roi  d'Angleterre. 
Est  bien  reçu  par  la  cour  à  Fon* 
taineblean,  U.  246.  S'apprête 
à  partir  pour  l'Ecosse,  203. 

Gamare  (Don  Stéphane  de).  Est 
&it  prisonnier  au  combat  de 
Rethel,  IH,  282. 

Gand,  I,  223.  II,  155,  160,  230. 

GassioD  (Jean  de|.  Est  envoyé 
au  secours  de  Rocroi,  I,  457. 
Se  signale  à  la  bataille  de  Ro- 
croi, ibid.  Est  fait  maréchal  de 
France,  U,  20.  Ses  démêlés 
avec  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye,  30.  Ses  propos  au  su- 
jet au  imssage  de  la  Ck)lme, 
91 .  U  fait  faire  un  pont  à  Loo- 
Berghes,  93, 94.  Est  blessé  au 
siège  de  Linck,  100.  Ses  suc- 
cès en  Flandre,  143.  Il  défait 
des  troupes  ennemies  en  Flan- 
dre, 194.  Attaque  et  prend 
La  Bassée,  226.  Assiège  Lens 

.  et  est  blessé  à  mort,  242. 

Gayan  (le  président).  Est  relé- 
gué à  Montargis,  II,  85. 

Gâoin  (Louis),  seigneur  de  Be- 
ian,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  Monsieur.  Gou- 
las  lui  est  présenté,  I,  5. 
U  revient  du  siège  de  la  Ro- 
chelle, 37. 

(reis,  général  des  troupes  de 
Hesse.  Bat  Lamboy,  II,  309. 

Gennep,  I,  362. 

Germain  (M.),  conseiller  à  la 
cour  des  monnaies.  Est  pour- 
suivi et  quitte  Paris,  lU,  151. 

Gesvres  (Louis  Potier,  marquis 
de).  Reçoit  par  l'entremise  de 
Goulas  les  civilités  de  Mon- 
sieur, I^  282.  Laisse  deviner 
ses  sentiments  à  M^'^  de  Hau- 
tefort,  327.  Investit  Thion- 
ville,  459.  Est  tué  devant 
cette  place,  ibid. 


Gesvres  (Léon  Potier,  marquis 
de),  frère  du  précédent,  capi- 
tame  des  garaes  du  corps.  Est 
blâmé  par  Mazarin,  II,  335. 
Se  querelle  avec  M.  de  Jarzé 
et  reçoit  ordre  de  quitter  ses 
fonctions,  ibid.  Est  éloigné  de 
Paris,  336. 

Godaille  (M.).  Est  envoyé  à  M.  de 
Glanleu  à  Mardick,  U,  135. 

Gonzague  (Louis,  martjuis  de), 
^ouse  Mii«  de  Ghimay,  I, 

Gonsague-Clèves  (Anne  de). 
Épouse  le  prince  palatin,  II, 
86.  —  Voir  :  Palatine  (la). 

Gonzague-Clèves  (Marie-Louise 
de),  princesse  de  Mantoue. 
Ses  projets  de  mariage  avec 
Monsieur.  Son  arrestation,  I, 
60.  Elle  est  conduite  à  Vin- 
cennes,  puis  mise  en  liberté, 
66.  Est  accordée  au  roi  de 
Pologne,  £[,115. 

Gonzales  de  Gordova,  gouver- 
neur de  Milan.  Soutient  le 
siège  de  (jasal,  I,  64. 

Gordes  (M.  de),  capitaine  des 
gardes.  Arrête  M.  de  Puylau- 
rens,  I.  268. 

Gorze  (Gnarles,  bâtard  de  Lor- 
raine, abbé  de).  Presse  Ma- 
dame d'accepter  la  réhabili- 
tation de  son  mariage,  1, 455. 

Croulas  (Léonard),  secrétaire  des 
commandements  de  Mon- 
sieur. Reçoit  Goulas,  son 
cousin,  dès  son  arrivée  à  la 
cour  de  Monsieur,  I,  1.  Le 
présente  â  Monsieur,  2.  Le 
mène  chez  le  duc  de  Belle- 
garde,  5.  Est  fort  lié  avec 
Puylorens,  U.  Vient  en  aide 
à  son  cousin,  malade  devant 
La  Rochelle,  35.  Donne  une 
fête  â  Monsieur,  100.  Reçoit 
ordre  de  se  défaire  de  la  moitié 
de  sa  charge,  101.  Se  rend  â 
Orléans,  ibid.  Désapprouve 
les  projets  de  mariage  de 
Monsieur  avec  Marguerite  de 
Lorraine,  120.  Sa  disgrâce, 
121.   Son  aventure  avec  le 
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prévôt  Milly,  qui  Tarréte  &  la 
rroatière,  126  et  suiv.  Il  se 
retire  dans  la  principauté  de 
Salm,  iSO.Rentreengràce^iSi 
et  suiv.,  174.  Jma^e  un  expé- 
dient pour  garantir  la  noblesse 
qui  avait  suivi  Monsieur  en 
Languedoc,  198.  Accompagne 
Monsieur  à  Bruxelles,  208. 
Est  condamné  par  le  parle- 
ment de  Dijon,  210.  Épuise 
ses  dernières  ressources  à 
Bruxelles,  241.  Se  réfugie 
dans  un  couvent  après  le  dé- 
part de  Monsieur  de  Bruxelles, 
254.  Reçoit  ordre  de  quitter 
Bruxelles,  258.  Est  mandé 
chez  le  roi  après  l'arrestation 
de  Puylorens,  268.  S'occupe 
des  finances  de  Monsieur,  277. 
Est  envoyé  à  la  recherche  de 
Monsieur,  280.  Sa  discussion 
avec  Montrésor.  307,  308.  Sa 
participation  à  la  mise  en  li- 
berté de  M.  do  la  Rivière,  314. 
Son  refroidissementavec  M.de 
Fiesaue,  par  suite  des  propos 
de  Monsieur,  317.  Sa  douleur 
en  apprenant  que  Monsieur  a 
avoué  sa  participation  dans 
la  conspiration  de  Cinq-Mars, 
388.  Attachement  de  Mon- 
sieur pour  Léonard  Goulas, 
396.  Ôonseils  de  Goulas  à 
Monsieur  à  la  mort  de  Ri- 
chelieu, 406,  407.  Il  se  présente 
au  parlement  pour  faire  reti- 
rer la  déclaration  contraire  à 
Monsieur,  443.  Conseils  de 
Goulas  à  Monsieur  à  la  mort 
du  roi,  450. 

Il  donne  un  avis  à  Mazarin, 
n,  13.  Défend  M.  de  Ville- 
mareuii  contre  M.  de  la  Ri- 
vière, 31.  Donne  de  sages 
conseils  à  Madame,  131.  Ma- 
zarin se  plaint  de  lui,  328.  Il 
est  disgracié,  376,  377.  Ap- 

Srend  à  Ferrières  le  départ 
u  roi  ae  Paris,  UI^  2.  Revient 
à  la  cour  de  Monsieur,  181  et 
suiv.  Sertie  comte  d'Au  bijoux 
auprès  de  Monsieur,  222.  Re- 


fuse à  Mazarin  de  se  charger 
d'une  mission  auprès  de  Mon- 
sieur, 226.  Est  envoyé  par 
Mazarin  pour  traiter  avec  les 
princes  ae  leur  liberté,  300. 
Est  envoyé  par  Monsieur 
près  de  M.  le  Prince  retiré  à 
Saint-Maur,  367. 
Goulas  (Nicolas),  gentilhomme 
de  la  chambre  ae  Monsieur, 
auteur  des  Mémoires.  Arrive 
à  la  cour  de  Monsieur,  I,  1. 
Est  présenté  à  Monsieur  par 
Léonard  Goulas  son  cousin,  2. 
Est  présenté  à  toute  la  mai- 
son de  Monsieur,  3,  4.  Loge 
chez  Pierre  Malo,  son  beau- 
frère,  22.  Apprend  de  M.  d'Ho- 
zier  la  science  du  blason,  23. 
Reçoit  de  M.  Passart  de 
bonnes  leçons  de  conduite, 
25.  Se  lie  quelque  peu  avec 
M.  des  Ouches,  dont  il  se 
méfie,  26.  Est  envoyé  plu- 
sieurs fois,  de  la  part  de 
Monsieur,  auprès  du  roi  ma- 
lade à  Villeroy,  31.  Tombe 
malade  devant  La  Rochelle^ 
35.  Revient  à  Paris  entoure 
des  soins  de  M.  Passart  et 
accompagné  de  ses  amis,  36- 
38.  Revenu  à  la  santé,  se 
reprend  de  passion  pour  une 
personne  au^il  avait  vue  au- 
trefois, 39.  Se  lie  d'amitié 
avec  M.  de  Brasseuze,  40.  Est 

Srésenté  par  lui  chez  14*^*  de 
[ogent  du  Tillet,  40.  Etudie 
l'histoire,  43.  Est  admis  dans  la 
familiarité  de  Monsieur,  45. 
Visite  M»«  de  Mortefontaine, 
sa  tante,  47.  Visite  M.  de 
Brasseuze.  48.  Donne  un 
concert  ridicule,  50.  Accom- 
pagne Monsieur  au  siège  de 
La   Rochelle,   52.   Est   reçu 

Sar  M.  de  Bois^eofifroy,  53. 
[égocie  l'acquisition  d'une 
compagnie  dans  un  des  vieux 
régiments,  57.  Rencontre  à 
Lyon  M.  de  Melun,  58.  Va 
rejoindre  Monsieur  à  Montar- 
gis,  66.  Se  retire  à  la  Mothe, 


DES  NOMS. 


465 


puis  rejoint  Monsieur  à  Saint- 
iHzier^  67.  Suit  Monsieur  en 
Lorraine,  6S.  Assiste  à  son 
entrevue  avec  le  roi,  74.  Ren- 
contre M.  de  Beauplan,  iàid. 
Origine  de  sa  liaison  avec  le 
père  de  Gondren,  82.  Il  se 
rend  à  Orléans,  102.  Se  lie 
d'amitié  avec  M.  de  Manne- 
ville,  108.  Est  logé  à  Besan- 
?on  avec  M.  de  Manneville, 
14.  Reçoit  Mathieu  de  Mor- 
gues et  son  frère,  115.  Plaide 
auprès  de  Monsieur  en  faveur 
de  Léonard  Goulas  disgracié, 
121.  Est  traité  favorablement 
par  Monsieur,  123.  Passe  quel- 
que temps  à  Saint-Loup,  134. 
mnd  part  à  l'attaque  d'un 
convoi  d'argent  près  de  Mars- 
la-Tour,  140.  Part  de  Bru- 
xelles, 169.  Rejoint  Monsieur 
à  Is-sur-Tille,  172.  Court  un 
danger  à  côté  de  Monsieur, 
173.  S'engage  pour  combattre 
comme  volontaire,  187.  Ac- 
compagne M.  de  Chaude- 
bonne  chargé  de  négocier  un 
accommodement  avec  le  roi, 
193.  Rencontre  le  cardinal  de 
Richelieu,  195.  Prend  un 
congé  et  retourne  à  Paris, 
205.  Se  rend  au  château  de 
la  Mothe,  209.  Rejoint  Mon- 
sieur à  Bruxelles,  210.  Ac- 
compagne Monsieur  à  l'armée 
espagnole,  218.  Prend  des 
leçons  de  musique  à  Bru- 
xelles, 223.  Entre  plus  avant 
dans  la  familiarité  de  Mon- 
sieur, 244.  Quitte  Bruxelles, 

258.  Sa  visite  à  M»»«  de  Ghimay , 

259.  Il  obtient  la  charge  de 
gentilhomme  de  la  chambre 
par  la  protection  de  M.  de 
Puyiaurens,  264.  Accompagne 
M.  de  Puyiaurens  à  son  ma- 
riage^ ibid.  Porte  au  roi  des  let- 
tres ae  Monsieur,  281 .  Reçoit 
de  Richelieu  une  lettre  pour 
Monsieur,  282.  Accompagne 
Monsieu  r  à  la  cour  et  à  l'armée, 

m 


289.  Séjourne  quelque  temps 
à  La  Mothe,  301.  S'éloigne 
de  M.  de  Montrésor,  310. 
Confiance  que  lui  témoigne 
Monsieur,  313.  Il  accompagne 
Monsieur  &  Tours,  330.  Est 
empêché  par  sa  santé  d'ac- 
compagner Monsieur  au  siège 
d'Arras,  338.  Causes  de  son 
absence  au  moment  de  la  cons- 
piration de  Cinq-Mars,  401. 
Il  rejoint  Monsieur  à  Blois, 
403. 

Explique  les  raisons  qui 
l'empêchèrent  d'accompagner 
Monsieur  à  l'armée,  U,  67-69. 
Obtient  une  pension  de  Mon- 
sieur, par  l'entremise  de 
M.  de  ta  Rivière,  71.  Ses 
amis  et  ses  relations,  446 
et  suiv.  U  apprend  à  Fer- 
rières  le  départ  du  roi  de 
Paris,  m,  2.  Obtient  de 
Monsieur  la  permission  de 
demeurer  à  La  Mothe.  3. 
Visite  M.  de  la  Rivière  aans 
sa  disgrâce,  188.  Est  envoyé 

Sar  Monsieur  à  la  duchesse 
e  Montbazon,  272. 

Goult  (M.  le).  Son  entretien 
avec  Mazariu,  U,  290. 

Gramond  (M.  de).  Annonce  à 
Monsieur  la  mort  de  Riche- 
lieu, I,  406.  Fait  connaître  à 
Monsieur  la  mort  de  M.  de 
la  Trousse,  329.  Est  répri- 
.  mandé  par  Mazarin,  330.  Ses 
relations  avec  Goulas,  466. 
Il  est  chargé  d'une  mission 
par  Monsieur,  in,  399. 

Gramont  (Antoine,  comte  de 
Guiche,  duc  de),  maréchal 
de  France.  Commande  en  Ca- 
talogne à  la  place  du  prince 
de  Gondé,  11,248.  Est  nommé 
lieutenant  général  à  l'armée 
de  Flandre,  263.  Rassemble 
ses  troupes  à  Marie,  270. 
Combat  à  Lens,  345.  Ses 
conseils  au  prince  de  Condé, 
370.  Il  parle  en  faveur  de 
M.    de   Chavigny,    378.    Se 

"  30 
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brouille  et  se  raccommode 
avec  Mazarin,  423.  Reçoit  le 
roi  à  souper,  lU,  4.  Est  blâ- 
mé par  Mazarin,  z8.  Témoi^e 
son  déplaisir  de  Parrestation 
du  prince  de  Gondé,  172.  Est 
envoyé  par  le  cardmal  pour 
traiter  avec  les  princes  de  leur 
liberté,  300.  Se  montre  réservé 
au  souper  du  palais  d'Orléans, 
321.  Est  envoyé  par  la  reine 
auprès  de  M.  le  Prince  retiré 
à  8aint-Maur,  364.  Se  retire 
en  Béam,  36o. 

Gramont  (Philibert,  dit  le 
comte  de),  auteur  de  mé- 
moires. Joue  avec  Monsieur, 
II,  212.  Obtient  la  charge  de 
premier  écuyer  du  prince  de 
Gondé,  393. 

Grancey  (Jacques  Rouxel,  comte 
de).  Ses  troupes  rejoignent 
celles  de  M.  de  Ghàtillon,  I, 
366.  U  est  fait  maréchal  de 
France,  lil,  293. 

Grange  (M.  de  la).  Son  régi- 
ment occupe  Seurre,  I,  111. 

Gravelines,  II,  29,  30,  31,  67, 
97,  104.  m,  337,  338,  418. 

Grémonville  (Nicolas  Bretel, 
seigneur  de).  Est  envoyé  à 
Rome,  IL  82.  136. 

Grenoble,  I,  66,  335,  336.  II, 
327.  UI,  325. 

Grignan  (Philippe  Adhémar  de 
Monteil  de),  capitaine  aux 
gardes.  Est  tué  devant  Mar- 
dick,  II,  180. 

Grillé  (Nicolas  de),  évoque 
d'Uzès.  Est  député  à  la  reine 
par  l'assemblée  du  clergé,  II, 
149. 

Grimaldi  (Jérôme) ,  cardinal. 
Arrive  à  la  cour,  II,  424. 

Guasco  (Don),  gentilhomme  mi- 
lanais. Avait  épousé  la  prin- 
cesse de  Phaltzoourg,  II,  26. 

Guébriant  (Jean -Baptiste  Eu- 
des, comte  de),  maréchal  de 
France.  On  parle  de  lui  pour 
être  fl|Ouvemeur  du  daupnin, 
I,  439.  Il  assiège  Rothweil, 


II,  18.  Est  blessé  à  mort,  19. 

Guébriant  (Benée  du  Bec,  ma- 
réchale de).  Fait  mettre 
Gharievoix  en  prison,  UI, 
356. 

Guémené   (Anne  de  Rohan, 

Erincesse  de).  Intervient  dans 
t    querelle    entre   M»*   de 
LoEigueville  et  de  Montbazon, 

Guémenée  (Louis  de   Rohan, 

grince  de).  Plaisante  au  sujet 
e  la  hauteur  de  M.  de  Puy- 
laurens,  I,  264.  Au  sujet  de 
la  prise  de  Roye,  295. 

Guénégaud  (Henri  de),  seigneur 
du  Plessis,  secrétaire  d^Ëtat. 
Ghargé  de  se  saisir  d'un  arrêt 
de  jonction,  ne  réussit  pas 
dans  sa  mission,  II,  302. 
Porte  la  réponse  de  la  reine 
aux  députés  de  Paris,  III,  36. 

Guerchy  (M.  de).  Est  tué  devant 
le  fort  d'Eterre,  U,  344. 

Guiche  (Antoine  de  Gramont, 
comte  de).  Épouse  Marguerite 
de  Ghivré,  I,  262.  Est  envoyé 
à  Blois  près  de  Monsieur,  303. 
Reçoit  ordre  du  roi  de  visiter 
les  places  de  la  frontière,  432. 
Est  fait  duc  de  Gramont,  II, 
27.  —  Voir  :  Gramont. 

Guillemin  (M.).  Un  des  secré- 
taires de  Monsieur.  Reçoit 
ordre  de  s*éloigner,  I,  286! 

Guise  (Gharles  de  Lorraine, 
duc  de).  Tient  un  propos 
sur  le  danger  au'il  y  a  à  ser- 
vir des  frères  ae  roi,  I,  15. 

Guise  (Henri  de  Lorraine,  duc 
de).  Ganses  de  sa  brouille 
avec  Richelieu.   I,   355.  Il 

Easse  en  Flandre  après  la 
ataille  de  la  Marfée,  365. 
Revient  à  la  cour,  463.  Se 
déclare  pour  M««  de  Mont- 
bazon,  Û,  5.  Son  duel  avec 
M.  de  Goligny,  24.  Il  sollicite 
inutilement  la  lieutenance  gé- 
nérale de  Tarmée  de  Mon- 
sieur, 81.  Accepte  le  com- 
mandement des  troupes  de 
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Naples,  250.  Chasse  les  Es- 
pagnols des  places  voisines 
de  Naples,  257.  Est  déclaré 
duc  de  Naples,  271.  Echoue 
dans  son  entreprise,  273, 274. 

Guise  (Roger  de  Lorraine,  dit 
U  chevalier  de).  S'éloigne  de 
Monsieur  pour  s'attacher  à 
Mazarin,  II.  231.  S'attache 
de  nouveau  a  Monsieur,  410. 
Déchire  Mazarin  par  ses  pro- 
pos, 413.  Se  met  a  la  tôte  de 
la  cahale  des  dames,  lU,  220. 

Guitaut  (François  de  Gomin- 
ges,  seigneur  de) ,  capitaine  des 

S, rues  de  la  reine.  Arrête 
.  de  Beaufort,  n,  9.  Procède 
à  Farrestation  des  princes, 
m,  169. 
GuTon  (Jean  de  Rechignevoisin, 
seigneur  de).  Est  envoyé  en 
mission  à  Nancy,  1, 151, 167. 


H 


Hahert  (Pierre),  évoque  de  CSa- 
hors,  premier  aumônier  de 
Monsieur.  Reçoit  la  visite  de 
(^ulas,  I,  6.  Sa  mort,  285. 

Haerlebeke,  II,  156. 

Rallier  (François  de  l'Hôpital, 
seigneur  du).  Est  nomme  ma- 
réchal de  France,  I,  439.  — 
Voir  :  Hôpital  (maréchal  de  1'). 

Hamilton  (Jacques,  duc  d' ). 
Tient  pour  le  roi  Charles  I«r, 
n,27f. 

Harcourt  (Charles  de  Lorraine, 
prince  d').  H,  268.  Déchire 
Mazarin  par  ses  propos,  413. 
Demande  le  gouvernement 
de  Montreuil,  414  ^  lU.  43. 
L'obtient  de  la  reine,  Hz. 

Harcourt  (Henri  de  Lorraine, 
comte  de  Brionne.  puis  comte 
d').  Reçoit  ordre  ae  se  rendre 
en  Piémont,  I.  336.  Est  en- 
voyé ambassadeur  extraordi- 


naire en  Angleterre,  H,  14. 
Prend  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne,  36. 
Remporte  des  avantages  sur 
les  Espagnols  en  Italie,  109. 
Presse  Lerida,  183.  Lève  le 
siège  de  cette  place,  195, 196. 
Demande  inutilement  le  gou- 
vernement de  Brest,  268.  Est 
envoyé  en  Normandie,  UI, 
19.  Son  autorité  n'est  pas  re- 
connue nar  le  parlement  de 
Rouen,  22.  Il  est  chargé  d'as- 
siéger Cambrai,  59.  Reçoit 
ordre  de  conduire  les  princes 
au  Havre,  266, 270.  Est  attaqué 
par  le  peuple  de  Paris,  316. 
Se  rend  maître  de  Brisach, 
357. 

Harcourt-Beuvron  (François  El 
d').  Obtient  la  survivance  de 
lieutenant  de  roi  en  Norman- 
die, m,  166. 

Haro  (Don  Louis  de),  I,  445. 
Entre  en  faveur  auprès  du  roi 
d'Espagne,  446. 

Harracn  (le  cardinal  d').  Est 
fait  prisonnier  par  le  comte 
de  Kœnigsmark,  H,  341. 

Haucourt  (Antoine  de  Mailly, 
seigneur  d').  Est  fait  prison- 
nier à  Rethel,  m,  282. 

Hautefort  (Marie  de),  fille  d'hon- 
neur de  la  reine.  Est  aimée  de 
Louis  XIII,  I,  326.  Est  éloi- 
gnée par  le  cardinal,  334.  Re- 
vient à  U  cour,  463.  Supplie 
la  reine  de  mettre  plus  de 
réserve  dans  ses  relations 
avec  Mazarin,  E,  3.  Sa  dis- 
grâce, 35. 

Havre  (le).  H,  375.  HI,  43,  162, 
197,  199,  251,  262,  270,  271, 
277,  285,  286,  300,  313,  318, 
325. 

Hémery  (Michel  Particelli,  sieur 
d').  Est  arrêté  par  ordre  de 
M.  de  Montmorency,  I,  179. 
Est  fait  contrôleur  général  des 


t.  Sapprimer  la  note  1,  p.  413,  et  la  note  1,  p.  414. 
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finances,  461.  Ses  propos  sur 
Mon6ieur,II,i06.  Il  est  nommé 
surintendant  des  finances,  227. 
S*écarte  de  M.  de  la  Rivière, 
228.  Propose  des  ôdits  aux 
députés  du  parlement,  239» 
Est  blâmé  par  le  premier  pré- 
sident, 305.  Fait  des  proposi- 
tions contre  le  parlement,  309. 
Est  disgracié,  313.  Est  rétabli 
dans  la  surintendance  des 
finances,  lU,  138,  139.  Sa 
mort,  225. 

Heanin-Liétard  (Eugène  de), 
depuis  comte  de  Bossu.  S'en- 
fuit des  Pays-Bas,  I,  237. 

Hersan  ou  Hersent  (Charles), 
oratorien.  Reçoit  du  pape  une 
mission  auprès  de  M.  de  la 
Rivière,  II,  119.  Est  mis  à  la 
Bastille,  121. 

Hesdin,  I,  329,  335. 

Hilarion  (le  père),  confesseur 
de  la  comtesse  de  Soissons,  I, 
312. 

Hocquincourt  (Charles  de  Mon- 
chy,  marquis  d*),  gouverneur 
de  Péronne.  Craint  de  perdre 
son  gouvernement,  lU,  61. 
Défend  la  Champagne,  252. 
Se  conduit  vaillamment  à  Re- 
theL  282.  Est  fait  maréchal 
de  France,  293. 

Hocquincourt  (Eléonore  d'Es- 
tampes, maréchale  d').  Con- 
duit à  Péronne  les  nièces  de 
Mazarin^  lU,  313. 

Hondschoote,  U,  153,  170. 

Hôpital  (François  de  l'Hôpital, 
seigneur  du  Rallier,  maré- 
chal de  T).  Hésite  à  livrer  la 
bataille  de  Rocroi,  I,  457. 
Reçoit  la  lieutenance  géné- 
rale de  Champagne  sous  le  duc 
d'Enghien,  II,  24. 

Hôpital  (N.,  comte  de  T).  Est 
tué  à  la  bataille  de  Rethel, 
m,  282. 

Hozier  (Pierre  d'),  gentilhomme 
à  la  suite  de  Monsieur.  En- 
seigne à  Goulas  la  science  du 
blason,  I,  23. 


Hulst,  n,  129, 152. 

umières  (M.  d'J 

abbaye,  I,  439. 


Humières  (M.  d').  Reçoit  une 
>,  I,  ^^ 


Innocent  X  (Jean-Baptiste-Pam- 
phile,  pape).  Son  élection  mé- 
contente Mazarin,  II,  44  et 
suiv.  Il  refuse  le  chapeau  à 
Michel  Mazarin,  49,  82.  Le 

g  remet,  234.  Donne  une  ab- 
aye  à  M .  de  la  Rivière,  398. 
Insbruck,  U,  403. 
Isabelle,     infante    d'Espagne, 

gouvernante  des  Pays-Bas. 
leçoit  Monsieur  à  Bruxelles, 
I.  168.  L'y  accueille  favora- 
blement à  son  second  voyage, 
213.  Sa  mort,  230. 

Islebonne  (François-Marie  de 
Lorraine,  comte  de  V).  Est 
blessé  près  de  Dixmude,  H, 
226. 

Is-sur-TiUe,  1, 172. 


Jametz,  1, 154.  H,  195, 204, 370, 
398,  406.  ni,  18,  66,  201. 

Jars  (François  de  Rochechouart, 
commandeur  de).  Tient  des 
propos  contre  le  parlement, 
II,  308.  Entre  dans  une  ca- 
bale dirigée  contre  le  prince 
de  Condé,  lU,  384. 

Jarzé  (René  du  Plessis  de  la 
Roche  -  Pichemer ,  marquis 
de).  Courtise  M*'«  de  Saint- 
Maigrin,  H,  126.  Porte  om- 
brage à  Monsieur,  132.  Reçoit 
ordre  de  quitter  la  cour,  1*34. 
Obtient  son  pardon,  141.  Tient 
des  propos  contre  le  parle- 
ment, 308,  309.  Se  querelle 
avec  le  marquis  de  Gesvres, 
335.  Accepte  la  charge  de 
M.  de  Charost,  337.  Brave  le 
duc  de  Beaufort,  UI,  79.  Est 
maltraité  par  ce  dernier,  80. 
Devient  le  favori  de  Mazarin, 
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9t.  Fait  paraître  une  passion 
extravagante  pour  la  reine, 
143.  Est  menacé  d'être  banni 
de  la  cour,  144.  Fait  appeler 
M.  de  Beaufort,  216. 

Jay  (Nicolas  le),  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Pa- 
ris, I,  97. 

Joly  (Gui),  conseiller  au  Ghftte- 
let.  Est  légèrement  blessé  dans 
son  carrosse,  m,  147  et  suiv. 
Présente  requête  au  parle- 
ment, 153. 

Joseph  (François  le  Clerc  du 
Tremblay,  père),  I,  19. 

Jouy  (M.  oe).  Fait  courir  des 
bruits  sur  M.  de  la  Rivière, 
II,  190. 

Jouy-Sardini  (M.  de).  Son  aven- 
tare  en  Languedoc,  I,  181. 
Il  accompagne  Monsieur  au 
camp  espagnol,  221.  Aide 
Mon  trésor  à  perdre  M.  d'El- 
bène,  287.  8a  conversation 
avec  Goulas  sur  les  affaires 
de  Sedan,  367.  Ses  relations 
avec  Goulas,  U,  470. 

Joyeuse  (Louis  de  Lorraine- 
Guise,  duc  de),  grand  cham- 
bellan. S'entretient  aux  Feuil- 
lants avec  M^i*  de  Saint-Mai- 
grin,  n,  132.  Est  réprimandé 
par  le  roi.  240.  Ses  relations 
avec  Goulas,  463.  Il  obtient 
le  gouvernement  dé  Saint- 
Dizier,  HI,  112. 

Juan  d'Autriche  (Don).  Entre 
dans  le  port  de  Naples  et  se 
saisit  de  la  ville,  II,  249.  Est 
obligé  de  se  rembarauer,  250. 
Rentre  dans  Naples,  273. 
Traite  avec  Annèse,  274.  S'em- 
pare de  Piombino  et  de  Porto- 
Longone,  III,  273. 


Kœnigsmark  (Jean-Christophe, 

îQois. 


comte  de),  général  sué 
Surprend    le 
Prague,  II,  34 


Surprend  _  le    petit    côté  de 


Lagneau.  Est  poursuivi  et  quitte 
Paris,  m,  151. 

Lagny,  HI.  3,  17. 

Laides  (M.  de).  Est  fait  capi- 
taine des  gardes  de  Monsieur, 
frère  do  Louis  XIV,  m,  211. 

Lambert  (Jean  de).  Reçoit  ré- 
compense du  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Metz,  II, 
22.  Attaque  le  fort  de  Linck, 
99.  Parle  défavorablement  de 
M.  de  la  Rivière,  104. 

Lamboy  (Guillaume  de),  feld- 
maréchal  de  l'Empire.  Com- 
mande au  combat  de  la  Mar- 
fée,  I,  363.  Commande  des 
troupes  aux  Pays-Bas,  II,  82, 
93.  Est  battu  par  Geis,  309. 

Landau,  II,  52. 

Lande  (Louis  de  Lubert,  seigneur 
de  la),  capitaine  de  la  porte  de 
Monsieur.  Revient  de  la  Ro- 
chelle avec  Goulas,  Ij  37. 
Tient  un  propos  sur  Nicolas 
Goulas,  46.  Est  le  témoin  des 
relations  amoureuses  de  M.  de 
Lorraine  avec  M"«  de  Savi- 
gnv,  71. 

Landerneau,  II,  231. 

Landrecies,  II,  222,  224,  226, 
227,  245,  317. 

Landsberg.  II,  486. 

Langeron  (M.  de).  Entre  en  fa- 
veur auprès  de  Monsieur,  I, 
288.  Découvre  remploi  de 
M.  de  Boisffeffrov  auprès  de 
Monsieur,  291.  Ses  galante- 
ries avec  les  dames  de  Tours, 
318. 

Lannoy,  U,  154,  194. 

Lannoy  (Charles  de  Brouillv, 
comte  de),  depuis  marquis  ae 
Piennes.  Est  olessé  au  com- 
bat de  Castelnaudary,  I,  201. 

Lanques  (CleriadusdeChoiseul, 
dit  le  marquis  de).  Rassemble 
des  troupes  contre  le  roi , 
m,  200. 

Lansac  (M»«  de).  Est  éloignée 
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de  868  fonctions  de  gouver- 
nante du  roi,  I,  463. 

Laon,  n,  270. 

Laabardemont  (M.  de).  Est  con- 
seiller rapporteur  dans  l'af- 
faire de  la  conspiration  de 
Cinq-Mars,  I,  395. 

Lavai  (Frédéric  de  la  Trémoille, 
comte  de).  Se  résout  à  tenter 
un  effort  pour  seconrir  La 
Rochelle,  I,  52. 

Laval  (Gilles  ou  Guy  de). 
Est  attaché  au  duc  d'Enghien, 
II,  58.  Excite  la  colère  de 
Mohsieur.  132.  Est  tué  de- 
vant DunKerque,  183. 

Lavardin  (Henri  de  Beauma- 
noir,  marquis  de).  Est  tué  au 
siège  de  Gravelines,  II,  34. 

Lavardin  (  Henri  -  Charles  de 
Beaumanoir,  marquis  de)^ 
lils  du  précédent.  Est  chasse 
du  Mans  par  M.  de  la  Bou- 
laie,  ni,  50. 

Lavaupot  (M.  de).  Est  envoyé 
par  Monsieur  auprès  du  roi 
pour  demander  ta  grâce  de 
M.  de  Montmorency,  L  205. 
Se  rend  auprès  de  Madame, 
à  Thionville,  226.  Est  blesse 
à  Bruxelles  à  côté  de  M.  de 
Puylaurens,  238. 

Laverdenx  (Jacques  de  Roque- 
lanre,  marquis  de).  Est  blessé 

Car  les  archers  du   roi,  U, 
48. 
Lecomte-Montauglan  (Charles), 

conseiller  au  parlement.  Est 

exilé,  II,  85. 
Leganez  (Jacques -Philippe  de 

Grusman,  marquis  de), général 

espagnol.  Attaque  les  lignes 

du  comte  d'Harcourt  devant 

Lerida,  II,  195. 
Legrand  (M.) ,  un  des  premiers 

valets  ae  chambre  de  Mon* 

sieur.  Reçoit  ordre  de  s'éloi- 

Çner,  I,  206. 
Leipzig,  I^  147. 
Lenet    (Pierre),    coniident    du 

prince  de  Condé,  IH,  250. 


Lens,  n,  222, 242, 244, 348,  344^ 
348. 

Léon  (Charles  Bmlart ,  prieur 
de),  conseiller  d'État.  Est  dé- 
puté à  rassemblée  du  deigé. 
1,  275. 

Léon  (le  père),  carme.  Est  direc- 
teur de  M^^*  de  Saujon,  III, 
187. 

Leridâ,  H,  35,  183,  195,  196, 
210,222,223,247,262. 

Lerme  (Le  duc  de) ,  mestie  de 
camp  général  à  Tarmée  espa- 
gnole des  Pays-Bas.  Re- 
çoit Monsieur  avec  beaucoup 
a'honneurs  dans  son  camp, 
I,  220  et  suiv. 

Leuilly  (Alexandre  de  Hallwyn, 
seigneur  de).  Goulas  lui  est 
présenté,  I,  4.  Sa  situation 
auprès  de  Monsieur,  12. 

Leyde  (Le  marquis  de).  Sort  de 
Dunkerque,  II,  182. 

Liancourt  (Henri-Roger  du  Pies- 
sis,  seigneur  de),  depuis  duc 
de  la  Rochegnyon,  premier 

gentilhomme  de  la  cnambre 
u  roi.  Est  envoyé  à  Sedan 
Ères  de  M.  le  Comte,  I,  304. 
Ist  fait  duc  de  la  Roche- 
guyon,  n,  27.  Parle  en  faveur 
e  M.  de  Chavigny,  378. 
Libourne,  IH,  245,  246. 
Ligne  (Le  prince  de).  Est  fait 
prisonnier  à  Lens,  H,  343, 
346. 
Ligny,  I,  68. 


Liigny,  i, 
Lille,  n, 


164. 


Limeuil,  L  394. 

Limours,  I,  254,  261,  329.  330, 
416.  n,  62,63,65,79,132,329. 
m,  106,  196,  394,  397,  398, 
410. 

Linck  (Fort  de).  H,  99,  101. 
m,  418. 

Linières  (M.),  gentilhomme  or- 
dinaire de  Monsieur.  Est  en- 
voyé par  Monsieur  à  Sedan 
près  oe  M.  le  Comte,  I,  305. 

Lionne  (Hugues  de).  Cherche  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  la 
reine,  I,  438.  Est  mis  dans  le 
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secret    de    rarrestation   des 
princes,  ni,  167.  Est  envoyé 

Ër  Mazarin  à  Monsieur,  230. 
t  envoyé  par  le  cardinal 
pour  traiter  avec  les  princes 
de  leur  liberté,  300.  Fait  aver- 
tir le  prince  de  Gondé  des 
projets  formés  contre  lui,  352. 
Est  disgracié.  368. 

Lisbonne,  II,  249. 

Li verdis  (Vespasien  Grangier, 
sieur  du  Monceau,  seigneur 
de),  père  de  M««  de  Morte- 
fontaine,  I.  47.  Questionne 
Gouias  sur  le  combat  de  Cas- 
telnaudary,  195. 

LiverdiSy  I,  47. 

Liverdun,  I,  154. 

Lodève,  I,  176. 

Loisel  (Antoine),  conseiller  au 

{>arlement.  Est  éloigné  par 
ettre  de  cachet,  II,  350.  Dis- 
cute au  parlement  contre  le 
prince  de  Gondé,  432.  Se 
charge  de  la  req32éte  du  par- 
lement d'Aix,  III,  99. 

Londres,  II,  294.  HI,  71, 73,  76. 

LongueiK  Pierre  de),  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris. 
Est  inquiété  au  sujet  d'un 
libelle.  II,  131.  Parle  contre 
Mazarin,  435. 

Longueville  (Anne-Geneviève  de 
Bourbon,  duchesse  de).  On  lui 
attribue  des  lettres  d'amour, 
n,  4.  Ses  discours  sur  les  né- 
gociations de  Munster,  229. 
Elle  va  loger  à  l'hôtel  de  ville, 
in,  15.  Y  accouche  d'un  fils, 
22.  Se  retire  à  Rouen,  173. 
Passeà  Dieppe,  196.  S'échappe 
à  grand'peme  et  se  rend  en 
Hollande,  198.  Joint  M.  de 
Turenne  à  Stenav,  199.  Re- 
vient à  Paris,  327.  Travaille 
à  la  rupture  du  mariage  du 

grince  de  Gonti  avec  M"*»  de 
hevreuse^  ibid.  S'offense 
des  négociations  du  prince 
de  Gonaé  avec  la  cour,  344. 
Est  en  mésintelligence  avec 
son  mari,  351.  Se  réconcilie 


avec  M.  le  Prince,  360.  Le 
pousse  à  rompre  avec  la  cour, 
37i.  Part  pour  Montrond, 
372.  Décide  le  prince  de 
Gondé  à  rompre  ouvertement, 
412.  Demeure  à  Bourges, 
413. 
Longueville  (Henri  II  d'Orléans, 
duc  de).  On  s'étonne  qu'il 
soit  appelé  au  conseil  des 
ministres,  I,  442.  Il  de- 
mande l'entrée  du  conseil 
d'en  haut,  U,  57.  Sollicite  la 
charge  de  colonel  général  des 
Suisses,  191 .  Reçoit  diverses 
faveurs  de  la  cour,  213.  Re- 
vient de  Munster,  255,  261, 
265.  Entre  dans  Paris  pour  se 
joindre  aux  frondeurs,  IH,  10, 
11.  Se  présente  à  Rouen , 
21.  Empôch&le  parlement  de 
Rouen  de  donner  arrôt  contre 
Mazarin,  22.  Obtient  le  gou- 
vernement de  Pont-de-l' Arche, 

117.  Est  arrêté  au  Palais- 
Royal,  170.  Est  transféré  de 
Vincennes  à  Marcoussis,  253. 
Puis  au  Havre,  270.  Sort  de 
prison,  319.  Entre  dans  Paris, 
320.  Est  en  mésintelligence 
avec  sa  femme,  351. 

Longueville  (Marie  d'Orléans, 
demoiselle  de).  Est  offerte  en 
mariage  à  Ginq-Mars  par  le 
comte  de  Soissons,  son  oncle, 
I,  347.  Présente  requête  au 
parlement,  III,  283. 

Loo-Berghes,  II,  93,  94,  95. 

Lorraine  (Gharles  lY,  duc  de). 
Reçoit  Monsieur  à  Nancy,  I, 
68.  Ses  relations  amoureuses 
avec  M"«  de  Savigny,  71. 
Il  reçoit  de  nouveau  Monsieur 
à  Nancy,  116.  S'excuse  auprès 
du  roi  d'avoir  reçu  Monsieur, 

118.  Entre  en  néffociations 
avec  le  roi,  138.  S^engage  à 
faire  sortir  Monsieur  de  ses 
États,  139.  Ganses  de  la  ruine 
du  duc  Gharles,  143  etsuiv.  Il 
traite  à  Liverdun  avec  le  roi, 
1 54.  Propose  le  mariage  de  son 
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frère  avec  M»«  de  Gombalet, 
155.  Est  battu  par  les  Sué- 
dois, 156.  Fait  à  son  frère  la 
cession  du  duché  de  Lorraine, 
158.  Négocie  avec  le  roi,  160. 
Conclut  le  traité  de  Charmes, 
162.  Cède  effectivement  ses 
États  au  prince-cardinal,  235. 
Vient  à  la  cour  de  France,  349. 
Est  fait  général  des  armées  du 
roi  d'Espagne,  U,  143.  Fait 
faire  à  Monsieur  des  ouver- 
tures qui  n*ont  pas  de  suite, 
161.  On  traite  avec  lui  sans 
résultat,  215. 

Lorraine  (Claude,  duchesse  de). 
Assiste  à  la  réception  de  Mon- 
sieur à  Nancy,  I,  69.  Épouse 
son  cousin  le  prince-cardinal,  * 
235.  S*évade  de  Nancy  et  se 
retire  à  Milan,  puis  a  Flo- 
rence, avec  le  ouc  de  Lor- 
raine, ibid. 

Lorraine  (François  de  Lorraine- 
Vaudemont,  duc  de),  père  de 
Charles  IV.  Vient  au-devant 
de  Monsieur  à  Nancy,  I,  68. 
Bon  portrait,  145. 

Lorraine  (Henri  de),  marquis 
de  Mouy.  Vient  au-devant  de 
Monsieur  à  Nancy,  1, 68. 

Lorraine  (Marguerite  de  Gon- 
za^nes,  duchesse  douairière 
de).  Reçoit  Monsieur  sur  le 
^nd  escalier  du  palais  ducal 
a  Nancy,  I,  69. 

Lorraine  (  Nicolas  -  François , 
cardinal,  puis  duc  de),  irère 
puîné  de  Charles  IV.  Vient 
au-devant  de  Monsieur  à 
Nancy,  I,  68.  Est  envoyé  à 
la  cour  au  sujet  du  mariajge 
de  Monsieur  avec  Marguerite 
de  Lorraine,  157.  Reçoit  de 
son  frère  le  duché  de  Lor- 
raine, 158,  235.  Épouse  sa 
cousine  Claude  de  Lorraine, 
235.  8'évade  de  Nancy  et  se 
retire  à  Milan,  puis  a  Flo- 
rence, 235.  Est  condamné 
Sar  le  parlement  de  Paris  à 
emander  pardon  au  roi  pour 


avoir  assisté  au  mariage  secret 
de  Monsieur  avec  Marguerite 
de  Lorraine,  251. 

Lorraine  (Nicole,  duchesse  de). 
Assiste  à  la  réception  de  Mon- 
sieur à  Nancy,  I,  69. 

Lorraine  (le  chevalier  de),  bâ- 
tard du  duc  Henri  de  Lorraine. 
Meurt  en  Souabe,  1, 147. 

Lorraine- Vaudemont  (Margue- 
rite de).  Frappe  Monsieur  par 
sa  beauté,  i,  118.  Épouse 
secrètement  Monsieur,  139. 
Détails  sur  ce  mariage,  150. 
Elle  se  retire  à  Thionville, 

Suis  à  Bruxelles,  159,  225. 
Ist  visitée  par  le  conseil 
de  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  I,  233.  Supporte  avec 
courage  le  départ  de  Mon- 
sieur, 256.  Est  autorisée  à  ve- 
nir en  France,  440.  Son  ma- 
riage est  confirmé  par  l'arche- 
vêque de  Paris,  45d.  Elle  vient 
demeurer  au  palais  du  Luxem- 
bourg, 456.  —  Voir  :  Madame. 
Louis,  dauphin  de  France,  de- 

fuis  LouisXIV.  Sa  naissance, 
.  238.  Son  b^téme,  438.  — 
Voir  :  Louis  XlV. 
Louis  XIII.  Son  portrait,  1, 16. 
Lève  des  troupes  et  quitte 
Paris,  30.  Est  malade  à  Vil- 
leroy,  31.  Arrive  devant  La 
Rochelle,  35.  Revient  à  Paris 
.  et  part  pour  le  Piémont,  55. 
Force  le  pas  de  Suze,  58. 
Reçoit  Madame  Royale,  59. 
Tombe  malade  à  Lyon,  89. 
Se  rétablit,  93.  Déclare  cri- 
minels de  lèse-majesté  les  gen- 
tilshommes qui  ontaccompa- 
?né  Monsieur  dans  sa  retraite, 
11.  S'approche  de  la  Lorraine 
avec  une  armée,  137.  Arrive  à 
Metz,  138.  Entreprend  une 
seconde  campagne  contre  la 
Lorraine,  !5â.  investit  Nan- 
cy ,  159.  Négocie  avec  les 
princes  de  Lorraine,  160.  Con- 
clut le  traité  à  Charmes,  162. 
Manifeste,  par  une  déclara- 
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tion  au  parlement,  Tinten- 
Uon  de  poursuivre   l'annu- 
lation du  mariage  de  Monsieur 
avec  Marguerite  de  Lorraine, 
233.    Investit   Gorbie,    297. 
Tient  conseil  i  Amiens,  298. 
Revient  à  Paris,  303.  Prend 
Hesdin,  335.  8e  rend  à  Lyon 
et  i  Grenoble,  336.  Revient 
à  Fontainebleau,  337.  Se  rend 
à   Saint  -  Germain  après   le 
sièffed'Arras,  339.  Donne  une 
déclaration  contre  le  comte  de 
Soissons,  361.  Fait  attaquer 
Aire,  362.  Se  rend  au  siège 
d'Aire,    367.    Part   pour  le 
Roussillon ,  382.  Son  entre- 
vue avec  Richelieu  à  Taras- 
con,  399.  Fait  une  déclaration 
pour  ôter  la  régence  à  Mon- 
sieur, 405.  Visite  le  cardinal 
de  Richelieu,    410.    Tombe 
malade,  430.  Recuit  froide- 
ment M.  de  Ghavigny  qui  lui 
parle  de  la  reine,  ibid.   Se 
décide  à  donner  la  régence  à 
la  reine  et  la  lieutenance  gé- 
nérale à  Monsieur,  435,  436. 
Permet  à  Monsieur  de  faire 
venir  Madame  de  Bruxelles, 
440.  Sa  mort,  449. 
Louis    XrV,    roi    de  France. 
Vient  au    Louvre   après  la 
mort  de  Louis  Xm,  1,  453. 
Se  rend  au  parlement,  ibid. 
Montre .  des  dispositions  de 
hauteur,  II,  240.   Tient  un 
propos  sur  l'autorité  royale, 
246.    Tombe    malade,    250. 
Vient    au    parlement,    258. 
Part  de  Paris  pour  Rueil, 
369.    Revient  à  Paris,  408. 
Se  retire  à  Saint-Germain, 
m,   4.   Ecnt  à  la  ville  de 
Paris,   5.    Ordonne   à   Tar- 
mée  d'Allemagne  de  ne  plus 
reconnaître  M.  de  Turenne, 
21.  Se  rend  à  Gompièsne,  57. 
Tient  un  propos  sur  Mazarin, 
67.  Rentre  dans  Paris,  101.  Se 
montre  à  cheval  dans  la  ville, 
106.  Part  pour  la  Normandie, 


192.  Revient  à  Paris,  201. 
Part  pour  la  Bourgogne^  204. 
Revient  à  Paris,   2ll.   Part 

rur  Gompiègne,  229.  Arrive 
Paris,  234.  Se  rend  i  Li- 
boume,  245.  Entre  à  Bordeaux, 
249.  Arrive  à  Fontainebleau, 
262.  Rentre  à  Paris,  272.  Se 
montre  au  peuple,  316.  Se 
rend  au  parlement  pour  faire 
déclarer  sa  majorité,  404. 
Part  pour  le  Berry,  417. 
Louison  Roger  ^  demoiselle  de 
Tours.  Est  signalée  à  Mon- 
sieur comme  une  des  plus 
belles  personnes  de  France, 

I,  318.  Devient  la  maîtresse 
de  Monsieur,  322.  Ses  infidé- 
lités avec  M.  d'Espinay,  332. 
Elle  est  abandonnée  de  Mon- 
sieur, 333. 

Lude  (Henri  de  Daillon^  comte. 

Suis  duc  du).  Est  visité  par 
L.  de  Beaufort,  n,  333. 
Luxembourg,  I,  164. 
Luynes  (Charles  d'Albert,  duc 

de),  connétable,  I,  8. 
Lyon,  I,  58,  89,  93,  194,  335. 

II,  72,  207,  284.  IH,  205. 
Lys  (la),  n,  91,  105,  157,  169, 

170. 


M 


Madame  (Marie  de  Bourbon- 
Montpensier),  première  femme 
de  Gaston  d'Orléans.  Son  ma- 
riage, I,  7.  Elle  met  au  monde 
une  nlle,  27.  Sa  mort  à  la 
suite  de  ses  couches.  29. 

Madame  (Marguerite  ae  Lorrai- 
ne), seconde  femme  de  Mon- 
sieur. Se  montre  fort  affectée 
de  la  passion  de  Monsieur  pour 
M"«  de  Saint-Maierin,  II, 
51.  Sa  vie  retirée  a  la  cour, 
ibid.  EUe  accouche  d*une 
fille,  196.  S'accorde  avec  Ma- 
demoiselle contre  M.  de  la 
Rivière,  252.  Se  retire  à  Meu- 
don,  384.  Presse  Monsieur  de 
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faire  l'accommodement  du 
duc  de  Lorraine,  414.  Part 
de  Paris  ponr  Saint-Ger- 
main, 111,  5.  Cherche  à  nnire 
à  Tabbé  de  la  Rivière,  157. 
Compromet  sa  position  à  la 
cour,  195.  Accouche  d'un  fils, 
273.  Ses  démêlés  avec  Made- 
moiselle, 296.  Elle  s'oppose  à 
l'accommodementdeMonsieur 
avec  la  reine,  335.  Ses  aue« 
relies  journalières  avec  Ma- 
demoiselle, 397. 
Mademoiselle  (Louise  -  Marie 
d'Orléans,  dite).  Sa  nais- 
sance, I,  27.  Le  duc  de  Par- 
me est  reçu  chez  elle,  284. 
Elle  donne  un  ballet,  338. 
Son  démêlé  avec  la  princesse 
de  Condé,  II,  15.  Elle  reçoit 
ordre  de  la  reine  de  se  rendre 
au  service  pour  la  reine  d'Es- 
pagne, 59.  Se  plaint  inutile- 
ment des  prétentions  du  duc 
d'Enghien.  61.  Est  exclue  du 
dîner  royal  donné  à  Toccasion 
du  mariage  de  Marie  de  Gon- 
zague,  125.  Son  mécontente- 
ment, 127.  Son  raccommode- 
ment avec  la  reine,  1 28.  El  le  est 
demandée  par  le  roi  de  Por- 
tugal pour  son  fils  don  Théo- 
dose, 248.  S'accorde  avec 
Madame  contre  M.  de  la  Ri- 
vière, 252.  Demande  son  bien 
à  Monsieur,  255.  Renonce  à 
sa  prétention,  256.  Est  traitée 
sévèrement  par  Monsieur, 
après  la  découverte  de  négo- 
ciations secrètes  relatives  à 
son  mariage,  283, 284.  Refuse 
d'épouser  le  duc  de  Savoie, 
285.  Se  déchaîne  contre  la 
reine,  414.  Est  emmenée  à 
Saint-Germain  avec  la  cour, 
m,  5.  Songe  de  nouveau  à 
épouser  l'empereur,  114.  Re- 
fuse d'accompagner  la  cour  en 
BoursTOgne,  204.  Se  flatte  à 
tort  d  épouser  l'empereur,  259. 
Se  querelle  avec  Madame,  297, 
397. 


Madrid,  I,  236.  U,  235,  249, 
420. 

Maestricht,  I,  216,  217,  218, 
220.  223. 

Maille- Brézé  (Glaire-Clémence 
de).  Son  mariage  avec  le  duc 
d'Enghien  y  depuis  prince  de 
Condé,  1, 348.  —  Voir  :  Condé 
(princesse  de). 

Maisons  (René  de  Longueil, 
marquis  de).  Protè^  son  frère 

«  Pierre  de  Longueil,  II,  131. 
Parle  en  faveur  de  M.  de  Cha- 
vigny,  378.  Est  fait  surinten- 
dant des  finances,  lU,  225. 
Remet  à  la  reine  sa  commis- 
sion de  surintendant,  403. 

Maldachini  (Dona  Olympia), 
belle-sœur  du  pape  Innocent 
X,  n,  47- 

Malo  (Pierre),  beau -frère  de 
Gouias.  Reçoit  Groulas  dans 
sa  maison  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  I,  22. 

Mancini  (Laure),  nièce  de  Ma- 
zarin.  Arrive  en  France,  U, 
232.  Projet  de  mariage  avec 
le  duc  de  Mercœur,  III,  53. 
Elle  est  fiancée  avec  lui,  116. 
L'épouse,  372,  373. 

Mancini  (Olympe),  nièce  de 
Mazarin.  Arrive  en  France, 
n^232. 

Manicamp  (Achille  de  Longue- 
val,  seigneur  de),  III^  60.  Pro- 
voque une  assemblée  de  la 
noolesse,  128.  Est  pourvu  du 
gouvernement  de  la  Fère,  309. 

Manneville  (M.  de),  gentil- 
homme ordinaire  de  Mon- 
sieur. Devient  l'ami  de  Cou- 
las, 1, 108.  Loge  avec  lui  dans 
un  faubourg  de  Besançon,  1 14 . 
Anecdote  sur  M.  de  Manne- 
ville, 134.  Sa  conversion,  136. 
Sa  mort,  137.  Ses  relations 
avec  Gouias,  U,  470. 

Mans  (Le),  III,  50. 

Mantes,  III.  15. 

Mantoue  (Cnarles  de  Gonzague- 
Clèves,  duc  de  Nevers,  puis 
duc  de).  Est  menacé  par  le 
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dnc  de  Savoie  ani  aux  Espa- 
gnols, I,  22.  ËBt  assuré  de  la 
S)8session  du  Montferrat,  60. 
n  parle  à  tort  de  son  ma- 
rii^  avec  Mademoiselle,  II, 

Mantoae  (Anne  de  Gonzagoe- 
Glèves,  princesse  de).  Son 
mariagÎB  avec  le  duc  de  Guise, 
1,356. 

Mantoue  (Marie-Louise  de  Gon- 
Eague*Gièves,  princesse  de). 
Est  aimée  de  Monsieur  et  ar- 
rêtée par  ordre  de  la  reine^ 
L  60  et  suiv.  Est  enfermée  a 
Vincennes  et  bientôt  mise 
en  liberté,  66.  Son  mariage 
avec  le  roi  de  Pologne,  U, 
115, 124. 

Manuguet,  fou  de  la  reine,  1, 91. 

Maraude  (M.  de).  Est  tué  au 
combat  de  Gasteinaudary,  I, 
201. 

Marcheville  (Henry  deGk)umay, 
comte  de),  premier  cham- 
bellan de  Monsieur.  Sert 
d'intermédiaire  entre  le  duc 
Charles  de  Lorraine  et  Mon- 
sieur, n,  160, 161.  Est  envoyé 
par  Monsieur  au  prince  d'O- 
range, 167,  168.  Au  duc  de 
Longueville,  201.  Son  retour, 
209. 

Marchin  (Jean-Gaspard-Perdi- 
nand,  comte  de).  Reçoit  le 
gouvernement  de  Tortôse,  n, 
322.  Est  arrêté  en  Catalogne, 
m,  191.  Reçoit  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Cata- 
logne, 347.  Se  retire  auprès 
du  pnnce  de  Condé,  418. 

Marcillac  (François  de  la  Roche- 
foucault,  prince  de).  Arrive  à 
la  cour  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu, I,  425.  Est  blessé 
devant  Mardick ,  11^  177. 
Traite  avec  M.  de  Noirmou- 
tiers  de  Tadhésion  du  prince 
de  Conti  à  la  Fronde,  III,  10. 
Se  retire  de  Paris,  173.  Accom- 
pagne M"«  de  Longueville  à 
llouen,  174.  Est  déclaré  cri- 


minel de  lèse-majesté,  199.  — 
Voir  !  Rochefoucauld  (duc  de 
la). 
Marcillac  (Andrée  de  Vivonne, 

Erincesse  de).  Obtient  un  ta- 
ouret  à  la  cour,  m,   127. 
Cette  faveur  lui  est  retirée,  130. 

Marcoussis  (Ch&teau  de),  III, 
253,  262,  270,  285. 

Mardick,  U,  90, 94, 95, 96, 97, 99, 
100,  101,  102,  104,  106,  135, 
170,  175,  176,  177,  178,  180. 

Marfée  (La).  I,  363. 

Maricourt,  gentilhomme  de  Pi- 
cardie. Est  tué  dans  une  es- 
carmouche devant  La  Ro- 
chelle, I,  34. 

Marillac  (Michel  de).  Est  nommé 
g^Burde  des  sceaux,  I,  17.  S'ap- 
puie sur  le  cardinal  de  Bé- 
ruUe,  18.  Rencontre  la  reine 
mère  aux  Carmélites,  91. 

Marie.  II,  270. 

Maroiles  (M.  de).  Reçoit  le 
commandemeht  de  la  place 
de  Thionville,  n,  17. 

Maroiles  (Madeleine-Claire  de 
Lénoncourt  de),  depuis  com- 
tesse de  Villars,  nièce  de 
M»«  du  Fargis.  Assiste  au 
dernier  souper  donné  à  Bru- 
xelles par  Léonard  Goulas,  I, 
241.  243. 

Mars-la-Tour,  I,  140. 

Marsal,  I,  138.  148,  149. 

Marseille,  H,  328. 

Martin  (le  frère),  oratorien,  com- 
pagnon du  P.  de  Condren,  I, 
77,  82. 

Martinozzi  (Anne-Marie),  nièce 
de  Mazarin.  Arrive  en  France, 
n,  232. 

Massa  (N.  Cibo,  prince  de).  Est 
égorgé  par  les  Napolitains,  II, 
250. 

Matha  (Charles  de  Bourdeille, 
comte  de).  Fait  débauche 
avec  quelques  jeunes  gens,  n, 
237.  Bat  la  livrée  du  roi  dans 
les  rues  de  Paris,  III,  88.  Re- 
çoit ordre  de  sortir  de  la  ville, 
mais  refuse  d'obéir,  219.  Le 
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parlement  donne  arrêt  contre 
lui,  224. 

Maulevrier  (Ck)8me  Savary,  mar- 
quis de),  maître  de  la  garde- 
robe  de  Monsieur.  Sa  situa- 
tion auprès  de  Monsieur,  I, 
13.  Se  he  d*amitié  avec  Gou- 
las,  224.  Est  invité  par  Tdon- 
sieur  à  quitter  la  cour,  II,  38. 
Son  retour,  66.  Ses  relations 
avec  Goulas,  458. 

Mauny  (François  d'Estampes, 
marquis  de).  Son  cheval  est 
blessé  sous  lui  au  siège  de 
Gourtray,  II.  159. 

Maure  (Louis  de  Rochechouart. 
comte  de).  Donne  un  conseil 
à  Mazarin,  U,  385.  Est  envoyé 
vers  la  cour  par  le  prince  de 
Gonti,  m,  45. 

Mayence,  II,  52,  186. 

Mazarin  |Le  cardinal).  Est  en- 
voyé à  Sedan  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  roi,  I, 
^98.  Est  déclaré  premier  mi- 
nistre, 420.  Reçoit  cette  grâce 
avec  une  modestie  affectée, 
421.  Promet  à  la  reine  de  la 
faire  déclarer  régente,  430. 
Est  le  parrain  du  Dauphin, 
438.  S'affermit  dans  le  pou- 
voir, 456.  Ecarte  M.  de  uha- 
vigny  des  affaires,  461.  Fait 
des  avances  à  M»«  de  Ghe- 
vreuse,  463. 

Est  reconnu  premier  mi- 
nistre, II,  2.  Propose  Mon- 
sieur pour  le  gouvernement 
de  Gham pagne ,  11.  Dirise 
le  conseil  de  conscience,  18. 
Fait  des  progrès  dans  la  fa- 
veur de  la  reine,  34.  Tombe 
malade  à  Fontainebleau,  37. 
Se  montre  mécontent  de 
l'élection  du  pape  Innocent  X, 
44.  Rappelle  Tambassadeur 
de  Rome,  48.  Se  décide  à  voir 
le  cardinal  de  Valencay,  83. 
Donne  une  abbaye  a  M.  de 
la  Rivière,  110.  Est  nommé 
surintendant  de  l'éducation 
du  roi,   142.    Se   réconcilie 


avec  les  Barberini,  170.  Se 
rapproche  de  Monsieur  et  de 
l'abbé  de  la  Rivière,  230. 
Veut  avoir  des  sardes  alle- 
mandes, 231.  Se  aéfie  du  ma- 
réchal de  Gassion,  242.  En- 
voie un  ordre  inexécutable 
d'assiéger  Douai,  245.  Gher- 
che  à  diviser  Monsieur  et  le 
prince  de  Gondé,  262.  Est 
obligé  de  contenter  les  troupes 
suisses,  263.  Est  accusé  de 
vouloir  s'opposer  à  la  paix, 
266.  Donne  la  paulette  aux 
cours  souveraines,  278.  Est 
accusé  de  néglija;ence  dans 
l'éducation  du  roi.  282.  Gon- 
seille  à  la  reine  ae  retirer  la 
paulette,  288.  Fait  désigner 
l'abbé  de  la  Rivière  comme 
futur  cardinal,  297.  Est  dé- 
crié par  ses  ennemis.  298- 
300.  Sacrifie  M.  d'Hémery, 
313.  Fait  diverses  promesses 

g9ur  calmer  l'agitation,  368. 
herche  à  intimider  le  parle» 
ment,  379.  Fait  faire  plu- 
sieurs dons  à  Monsieur  et  au 
prince  de  Gondé,  397,  398. 
Va  voir  Monsieur  au  palais 
d'Orléans,  H,  415.  Ne  tient 
pas  ses  promesses  relative- 
ment an  auc  de  Lorraine,  420. 
Manque  également  à  ses  pro- 
messes envers  M.  de  Gharost 
et  M.  de  Gesvres,  421.  Le 
mécontentement  public  se  dé- 
clare contre  lui,  422.  Il  songe 
à  opposer  Monsieur  et  M.  le 
Prince  aux  frondeurs,  437. 

Recherche  l'appui  du  duc 
de  Lorraine  contre  la  Fronde, 
in,  18.  Signe  le  traité  de 
Rueil  comme  premier  mi- 
nistre, 40.  Hésite  à  rentrer  à 
Paris,    44.    S'inquiète    d'un 

{>ropos  du  roi,  67.  Parait  à 
'armée,  87.  S'efforce  dégager 
plusieurs  de  ses  adversaires, 
98.  Travaille  à  se  rendre  le 
peuple  favorable,  102.  Cherche 
a  entraver  l'affaire  du  chapeau 
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de  Tabbé  de  la  Rivière,  104. 
Est  mai  reçu  chez  M.  le  Prince, 
119.   Affecte  de  se  montrer 

guissant,  122.  Cherche  à  pro* 
ter  des  haines  des  partis.  156. 
Attire  M.  de  Longueville  au 
Palais-Royal,  166.  Sa  conver- 
sation avec  Tabbé  de  la  Ri- 
vière, 171.  Il  va  visiter  M»«  de 
Ghevreuse,  193.  Part  pour  la 
Normandie.  194.  Ménage  la 
Fronde,  20j.  Parait  au  siège 
de  Beliegarde,  206.  Recherche 
les  frondeurs,  211.  Cherche 
à  apaiser  M.  de  Mercœur, 
2!5.  Visite  l'armée,  230.  8e 
plaint  de  Monsieur,  242.  Fait 
attaquer  le  fauboui^  de  Bor- 
deaux, 245.  Dirige  Tarmée, 
246.  Montre  une  grande  har- 
diesse à  Bordeaux,  250.  Se 
décide  à  venir  à  Paris,  268, 
272.  Se  rend  en  Champagne, 
276,  277,  279.  Donne  un  sou- 

gsr  la  veille  des  Rois ,  294. 
ompt  avec  Monsieur,  301. 
Part  de  Paris,  308.  Le  parle- 
ment rend  arrêt  contre  lui, 
313.  Il  se  dirige  vers  la  Nor- 
mandie, 3 1 4 .  Se  rend  au  Havre, 

318.  Met  les  princes  en  liberté, 

319.  Passe  en  Picardie  et  se 
rend  à  Dourlens,  325.  Passe 
en  Allemagne,  326.  Négocie 
avec  TEspagne,  337.  Est  Fins- 
tigateur  de  la  cabale  contre 
le  prince  de  Gondè.  384. 
Ecrit  une  lettre  à  M.  de 
Brienne,  406. 

Mazarin  (Michel),  frère  du  car^ 
dinal ,  sénéral  des  Domini- 
cains, II,  47.  N'obtient  pas  le 
chapeau  de  cardinal,  49.  Est 
fait  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Cécile  et  nommé  gouverneur 
de  Catalogne,  248.  Quitte  su- 
bitement son  gouvernement, 
281.  Sa  mort.  398. 

Meaux,  I,  129.  III,  276, 349. 

Médicis  (Marie  de).  Est  irritée 
contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, I,  55.  Cherche  à  entra- 


ver les  projets  de  mariage  de 
Monsieur  avec  Marie  de  Uon- 
zaffue,  63  et  suiv.  Ses  mésin- 
telligences avec  le  cardinal,  70. 
Elle  le  congédie,  94.  Reçoit 
le  roi  dans  son  appartement 
au  Luxembourg,  95.  Est  gar- 
dée à  Compiègne,  116.  Passe 
en  Flandre,  lz3.  Revient  de 
Gand  à  Bruxelles,  223.  Est 
visitée  par  le  conseil  du  ffou- 
vemement  des  Pays-Bas,  z33. 
Se  plaint  de  Monsieur,  257. 
Passe  en  Angleterre,  258. 
Meilleraye  (Charles  de  la  Porte, 
duc  de  la).  Est  fait  maré- 
chal de  France,  I,  335.  Entre 
en  Flandre  à  la  tête  de  Tarmée, 
358.  Reçoit,  au  siège  d'Aire, 
des  ordres  contradictoifes  du 
cardinal,  366.  S'empare  de  Ba- 

gaume,  373.  Arrête  M.  de 
aint-Preuil,  ibid.  Reçoit  le 
gouvernement  de  Bretagne, 
424.  Ses  démêlés  avec  le  ma- 
réchal de  Gassion,  U,  30. 
Il  demande  congé  après  la 
prise  de  Gravelines,  33.  Four- 
nit des  ressources  insuffi- 
santes au  duc  d'Enghien,  39. 
Est  envoyé  à  Béthune  pour 
ramener  des  munitions  au 
siège  de  Courtrai,  158.  Dé- 
fait la  cavalerie  ennemie, 
164.  ESntreprend  le  siège  de 
Porto  -  Longone,  180.  Est 
nommé  lieutenant  général  i 
Tarmée  de  Flandre,  263.  Se 
rend  à  Arras,  270.  Est  nommé 
surintendant  des  finances, 
314.    Intercède    inutilement 

S)ur  M.  de  Charost,  338. 
arche  contre  le  peuple 
ameuté,  351,  352.  Se  montre  à 
Paris,  395.  Sa  fureur  contre 
Mazarin  au  sujet  de  la  charge 
de  surintendant,  399.  Il  se 
décide  à  abandonner  la  surin- 
tendance, III,  56.  S'empare 
du  ch&teau  de  Vaire,  243. 
Engage  la  princesse  de  Condé 
à  visiter  le  roi  et  la  reine,  248. 


478 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Melander,  btron  de  Holtzappel^ 

général  de  l'emperenr.  Est  tue 
ans  un  combat,  II,  292.  293. 
Méliand  (M.).  Traite  delà  cnarge 
de  procureur  général,  III,  251. 
Mello  (don  Francisco  de).  Com- 
mande les  troupes  espa^oles 
en  Flandre,  1, 384.  Ne  réussit 

Cas  à  faire  lever  le  siège  de 
ortose,  U,  321. 

Melun,  m,  204. 

Melun  (Guy-Arbaleste,  vicomte 
de).  Rencontre  Croulas  à  Lyon, 
1,58. 

Memmingen,  n,  186. 

Ménardeau  (M.),  conseiller  au 
parlement.  Raconte  au  parle- 
ment les  désordres  des  gens 
de  guerre,  II,  430. 

Menin,  II,  167,  180. 

Mercœur  (Louis,  duc  de),  frère 
aîné  du  duc  de  Beaufort.  Re- 
çoit ordre  de  se  retirer  dans 
ses  terres,  U,  9.  Est  |)résenté 
à  la  reine  par  Mazarin,  416. 
Est  fiancé  a  Laure  Mancini, 
m,  116.  Quitte  son  comman- 
dement en  Catalogne,  274. 
Part  de  Paris  pour  se  rendre 
à  Cologne  auprès  de  Mazarin, 
372,  373.  Parait  devant  le  pa> 
lement,  374. 

Mercy  (L'abbé  de).  Fait,  de  la 
part  des  Espagnols,  des  {pro- 
positions aux  princes  retirés 
&  Sedan,  I,  357. 

Mercy  (Gaspard  de).  Est  tué  au 
combat  de  Fribourg,  IL  40. 

Merville  ou  Merghem,  II,  105. 

Mesmes  (M.  de),  président  au 
parlement.  Passe  pour  avoir 
contribué  à  la  jonction  des 
compagnies,  U,  280.  Raccom- 
mode M.  d' A  vaux,  son  frère, 
avec  Mazarin,  339.  Conseille 
au  cardinal  ae  mettre  en  li- 
berté les  conseillers  prison- 
niers, 354.  Est  député  vers  la 
reine,  III,  35. 

Metz,  I,  156. 

Meudon,  1, 454.  II,  25,  384.  lU, 
16,  362. 


Milan,  I,  235. 

Milly,  prévôt.  Arrête  Léonard 
Goulas  et  La  Rivière  à  leur 
rentrée  en  France,  1. 126-129. 

Miossens  (CiBsar-Phcebus  d'Aï- 
bret,  comte  de).  Excite  M»«  de 
Rohan  contre  sa  fille,  II,  99. 
Refuse  d'être  considéré  comme 
partisan  de  Mazarin,  417.  Dé- 
clare au  prince  de  Condé  qu'il 
est  serviteur  de  Monsieur,  418. 

Miron  du  Tremblay  (Robert), 
intendant  de  Languedoc.  Est 
arrêté  par  ordre  de  M.  de 
Montmorency,  I.  179. 

Mole  (Jean),  président  aux  En- 
quêtes, III,  236. 

Mole  (Mathieu),  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris. 
Cherche  a  empêcher  l'assem- 
blée des  chambres,  II,  279. 
Fait  une  harangue  devant  la 
reine,  304.  Porte  à  la  reine 
les  remontrances  du  parle- 
ment, 353.  Son  courage^  355. 
U  est  député  vers  la  reme,  à 
Ruel,  3S3.  Négocie  avec  la 
cour,  386  et  suiv.  Cherche  à 
retanler  la  délibération  du 
parlement,  434.  Est  député 
vers  la  reine,  III,  35.  Se  rend 
à  la  conférence  de  Rueil,  38. 
Conclutun  traité  avec  la  cour, 
39.  Se  présente  devant  la 
reine  au  nom  du  parlement, 
298.  Reçoit  les  sceaux,  334. 
On  les  lui  retire,  342.  U  s'op- 
pose au  départ  du  roi  pour  te 
Berry,  416. 

Molonain  (Jacques  d'Estavayé-), 
colonel  d'un  régiment  suisse, 
n,  102. 

Monceau  (M.  du),  parent  des 
Goulas,  1,298. Voir:  Liverdis. 

Monceaux  (Ch&teau  de),  I,  281. 

Monçon,  I,  21. 

Monimes  (Guillaume  de  Razes, 
seigneur  de).  Est  tué  au  com- 
bat de  Castelnaudary,  I^  201. 

Monsieur  (Gaston  dX)rleans). 
Reçoit  Nicolas  Goulas  à  sa 
cour,  I,  2.  Se  divertit  tout 
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l'hiver  de  1627,  22.  Ses  cour- 
ses nocturnes,  23.  Ses  pro- 
pos plaisants  à  Toccasion  de 
la  naissance  dé  sa  fille,  28. 
8a  douleur  à  la  mort  de 
Madame,  29.  H  sollicite  vai- 
nement du  roi  la  grâce  de 
MM.  de  Bouteville  et  des  Cha- 
pelles, 30.  Est  envoyé  au  se- 
cours de  Saint-Martm  de  Ré, 
32.  Sa  conduite  devant  La 
Rochelle,  35.  Monsieur  court 
le  cerf  à  Chantilly,  44.  Admet 
Goulas  dans  sa  familiarité, 
45.  Demande  à  servir  au  siège 
de  La  Rochelle,  52.  Em- 
brasse le  parti  de  la  reine  mère 
contre  Richelieu,  56.  Ses  pro- 
jets de  mariage  avec  Marie 
de  Gonzague,  61  et  suiv.  Il 
se  retire  à  Montargis,  66.  Passe 
ensuite  en  Champagne  et  se 
prépare  une  retraite  en  Lor- 
raine, 67.  Sa  réception  à 
Nancy  par  les  princes  lorrains, 
68.  ïl  s'accommode  avec  le 
roi,  74.  Visite  à  Paris  la 
princesse  Marie,  87.  Son  atti- 
tude pendant  la  maladie  du 
roi  à  Lyon,  92.  Il  se  retire  à 
Orléans  après  la  journée  des 
dupes,  98.  Songe  à  se  retirer 
en  Bourgogne,  104.  Quitte 
Orléans,  107.  Arrive  à  Seurre, 

110.  Passe     à    Besançon, 

111.  Arrive  à  Nancy,  116. 
Traite  favorablement  Goulas 
et  lui  raconte  de  plaisantes 
histoires,  123.  Épouse  secrète- 
ment Marguerite  de  Lorraine, 
139.  Quitte  la  Lorraine  et  se 
rend  en  Luxembourg,  140. 
Détails  sur  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Lorraine,  150. 
Se  rend  de  Luxembourg  a  Bru- 
xelles, 164.  Part  de  Bruxelles, 
169.  Passe  à  Nancy,  171.  En- 
tre en  Bourgogne,  172.  Court 

3[uel(rae  danger  devant  Dijon, 
frtd.  Publie  un  manifeste  con- 
tre Richelieu,  173.  Entre  au 
château  de  Beaucaire,   185. 


Est  obligé  de  se  retirer,  186. 
Assiste  au  combat  de  Castel- 
naudary,  190.  Envoie  M.  de 
Chaudebonne  pour  traiter  avec 
le  roi,  193.  Demande  au  roi  de 
lui  envoyer  M.  deBuUion,  197. 
Signe  l'accommodement  dicté 
par  Richelieu,  ihid.  Se  retire 
à  Tours,  199.  Envoie  M.  de 
Lavaupot  au  roi  pour  sollici- 
ter la  grâce  de  M.  de  Mont- 
morency, 205.  Prend  la  réso- 
lution de  quitter  la  France, 

207.  Écrit  une  lettre  au  roi, 

208.  Est  amoureux  â  Bruxelles 
d'une  dame  espagnole,  211. 
Est  *  bien  accueilli  par  l'in- 
fante, 213.  Se  rend  a  l'armée 
espagnole,  216.  Est  traité  avec 
honneur  â  cette  armée,  218. 
Retourne  â  Bruxelles.  223. 
Reconnaît  son  mariage  aevant 
Tarchevé^e  de  Malines,  227. 
Est  visite  par  le  conseil  du 
eouvernement  des  Pays-Bas, 
233.  Se  brouille  avec  la  reine- 
mère  au  sujet  de  M»«  du 
Fargis,  244.  Traite  secrète- 
ment avec  le  roi,  248.  Se  prend 
de  passion  pour  M"«  de  Var- 
fusô,  250.  Son  mariage  est 
déclaré  nul  par  le  parlement, 
251 .11  part  secrètement  de  Bru- 
xelles, 253.  Se  réconcilie  en 
apparence  avec  Richelieu , 
261.  Se  retire  à  Blois ,  ihid. 
Accepte  sans  réclamation  l'ar- 
restation de  M.  de  Puylau- 
rens,  268.  Est  appelé  â  Paris 
pour  porter  des  édits  â  la 
Chambre  des  comptes,  284. 
Accepte  la  lieutenance  géné- 
rale de  l'armée,  289.  Est  en- 
voyé dans  son  apanage  pour 
faire  des  levées  de  troupes, 
293.  Entre  dans  une  conspi- 
ration contre  Richelieu,  ibid. 
Quitte  l'armée,  300.  Se  retire 
à  Blois,  301.  Obtient  de  M.  le 
Comte  sa  parole  qu'il  n'épou- 
sera jamais  M^^*  de  CombalPt, 
304.  Négocie  son  accommo- 
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dément  avec  la  cour,  305  et 
8uiv.  Conclut  un  traité  par 
lequel  son  mariage  est  ag^, 
310.  Sa  liaison  avec  Louison 
Roger,  318  et  suiv.  11  se  confie 
à  MM.  de  la  Hochepot  et  d'Ës- 

Sinay,  322.  Devient  jaloux  de 
[.  d'Espinay.  325.  Se  rend  à 
Paris  pour  féliciter  le  roi  au 
sujet  de  la  grossesse  de  la 
reine,  326.  Félicite  le  roi  sur 
la  naissance  du  dauphin, 
328.  Ijaisse  voir  sa  douleur 
à  ses  confidents^  329.  Se 
rend  à  Tours,  330.  Renvoie 
M.  d'Ëspinay,  332.  Aban- 
donne Louison,  333.  Vient 
faire  sa  cour  au  roi,  337.  Se 
rend  au  siège  d'Arras,  338. 
Félicite  le  roi  à  contre-cœur 
à  l'occasion  de  la  naissance 
de  son  second  fils,  340.  Passe 
Thiver  à  la  cour,  348.  Assiste 
au  mariage  du  duc  d'Enghien, 
ibid.  Retourne  à  Blois  avec 
sa  cour,  349,  358.  Envoie  au 
roi  une  lettre  du  duc  de 
Guise,  360.  Se  divertit  à 
Blois  ou  à  Ghambord,  370. 
Se  rend  à  Paris,  375.  Gons- 

Sire  avec  Cinq-Mars  et  le  duc 
e  Bouillon  contre  Richelieu, 
376  et  suiv.  Temporise  avant 
de  se  rendre  en  Roussillon 
auprès  du  roi,  382.  Reçoit 
ordre  d'aller  commander  iW 
mée  de  Champagne,  385.  Se 
fait  porter  à  Moulins,  386. 
Envoie  M.  de  la  Rivière  au  roi, 
ibid.  Reçoit  Tordre  de  sortir 
du  royaume,  387.  Envoie  une 
confession  écrite.  Est  inter- 
rogé par  le  chancelier,  390. 
Sort  ae  France  et  se  rend  à 
Annecy,  391.  Obtient  de  n'être 
pas  confronté  avec  MM.  de 
Cinq-Mars  et  de  Thou,  et  de 
revenir  à  Blois,  393.  Apprend 
la  mort  de  Richelieu,  406. 
Consulte  Léonard  Coulas  sur 
la  conduite  à  tenir,  ibid.  Part 
de  Ghambord  pour  Orléans, 


416.  Obtient  l'autorisation  de 
revenir  à  Paris,  421.  Se  rend 
à  Saint-Germain  en  apprenant 
la  maladie  du  roi,  430.  Récon- 
cilie La  Rivière  et  Montrésor, 
433.  Est  déclaré  lieutenant 
général  par  le  roi,  436.  Calom- 
nie dirigée  contre  lui,  440.  Il 
se  rend  auprès  du  roi  à  ses  der- 
niers moments,  448.  S'accom- 
mode avec  la  reine  au  sujet  de 
la  régence,  450.  Est  reconnu 
lieutenant  général  du  royaume 
par  le  parlement,  453. 

Appuie  le  cardinal  Mazarin, 
n,  11.  Ses  démêlés  avec  le 
prince  de  Coudé,  14.  Il  reçoit  le 
eouvernement  de  Languedoc, 
21.  Prend  le  parti  du  duc  de 
Guise  contre  M.  de  Coligny, 
25.  Prend  le  commandement 
d'une  armée,  28.  Met  le  siè^^ 
devant  Gravelines,  29.  Fait 
une  fausse  confidence  à  Ma- 
dame, ibid.  Sa  jalousie  contre 
le  duc  d'Enghien,  39.  Il  laisse 

Saraître  sa  passion  pour  M^* 
e  Saint-Maigrin,  50.  Va  au- 
devant  de  la  reine  d'Angle- 
terre à  son  arrivée  à  Paris, 
53.  Son  irritation  contre  le 
duc  d'Enghien,  62.11  part  pour 
Bourbon.  86.  Va  commander 
l'armée  de  Flandre,  88.  Tente 
inutilement  le  passage  de  la 
Golme,  89.  Investit  Mardick, 
94.  Reçoit  la  capitulation  de 
cette  place,  97.  Réprime  quel- 
ques excès  commis  par  les 
troupes  devant  Bourbourg, 
102.  S'oppose  au  siège  de 
Cambrai,  103.  Revient  a  Pa- 
ris et  accompagne  le  roi  au 
{>arlement,  107.  Est  loué  par 
a  reine,  109.  Rompt  avec 
M"«  de  Saint-Mai^jnn,  125. 
Menace  M.  de  Jarzé  au  sujet 
de  ses  relations  avec  M"«  de 
Saint-Maigrin,  132.  Pardonne 
à  Jarzé,  141.  Remarque  M"« 
de  Saujon,  142.  Reçoit  un 
déplaisir  à  Notre-Dame,  147« 
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Part  pour  GompièRne,  152. 
RefuBe  à  M.  d^ghien  un 
commandement  au  siège  de 
Gourtray,  153.  Se  plaint  de 
l'infioffîsance  des  ressources 

Sour  ce  siège,  156.  Court  des 
angers,  159.  Reçoit  la  ca- 
Situlation  de  Gourtray,  i60. 
[arche  sur  Berghes,  170. 
S'emfMLre  de  cette  ville,  173. 
Fait  investir  Mardick,  175. 
Reçoit  la  capitulation  de  cette 

Îlace,  180.  Quitte  l'armée, 
81.  Tient  un  propos  malin 
au  sujet  de  la  mort  du  prince 
de  Gondé,  198.  8'oppose  aux 

S  rétentions  du  duc  d  jSnghien 
evenu  prince  de  Gondé,  201. 
Se  livre  au  jeu.  211.  Part 
Dour  Bourbon  -  les  -  Bains , 
214.  Va  trouver  la  cour  à 
Amiens,  218.  S'oppose  au  dé- 
sir de  Mazarin  qui  voulait 
avoir  des  gardes  allemandes, 
231.  Refuse  l'offre  des  cou- 
ronnes de  Portugal  et  de 
Naples,  249.  Fait  vérifier  des 
édits  à  la  Ghambre  des  comp- 
tes, 276.  Est  chargé  d'annon- 
cer aux  députés  du  parlement 
les  concessions  de  la  reine 
sur  la  jonction  et  sur  la  pau- 
lette,  304.  Se  rend  au  parle- 
ment pour  demander  sur- 
séance d'un  arrêt,  311.  Est 
compromis  auprès  du  jparle- 
ment,  315.  Est  tenu  à  Fécart 
iMir  le  cardinal,  322,  329. 
Est  envoyé  à  la  Ghambre  des 
comptes  et  au  parlement,  325. 
Intercède  inutilement  pour 
M.  de  Tresmes,  338.  Est  en- 
voyé par  la  reine  au  parle- 
ment, 341.  Est  blâmé  pour  sa 
conduite  envers  le  parlement, 
364.  Déclame  contre  Mazarin, 
407.  Fait  des  avances  aux 
frondeurs,  413.  Graint  d'être 
arrêté,  414.  Porte  la  parole 
au  parlement  au  nom  de  la 
reine,  427.  Hésite  à  seconder 
les  projets  de  la  reine,  438.  Se 

m 


querelle  et  se  raccommode 
avec  l'abbé  de  la  Rivière, 
439  et  suiv. 

Désapprouve  le  dessein 
d'assiéger  Paris,  III,  3.  Part 
de  Pans  pour  Samt-Germain, 
5.  Ecrit  a  la  ville  de  Paris,  6. 
Vient  à  Paris  et  y  est  bien 
reçu,  52.  S'y  rend  de  nouveau 
pour  appiser  les  esprits,  82. 
Fait  sortir  W^»  de  Saujon  du 
couvent,  108.  Vient  au  parle- 
ment demander  justice  des 
perturbateurs  de  la  ville,  151. 
Se  rend  de  nouveau  au  par- 
lement, 153.  Gonsent  à  l'ar- 
restation des  princes,  163.  Est 
averti  d'une  entreprise  proje- 
tée contre  lui,  196.  Porte  la 
nie  au  parlement  au  sujet 
i  requête  de  la  princesse 
de  Gonaé,  209.  Se  montre 
mécontent  du  cardinal,  229. 
Parait  au  parlement^  236.  Ré- 

Srimande  les  députes  de  Bor- 
éaux, 239.  Empêche  Fouquet 
d'être  nommé  procureur  gé- 
néral, 251.  Tient  conseil  au 
sujet  des  princes,  253.  De- 
mande le  gouvernement  de 
Doùrlens  pour  M.  de  Vardes, 
260.  Va  rejoindre  la  cour  à 
Fontainebleau ,  265.  Hésite 
sur  la  conduite  à  tenir,  266. 
Reçoit  Mazarin,  267.  Evite  de 
se  rendre  au  parlement,  285. 
Reçoit  M.  de  Gh&teauneuf  et 
M.  *Le  Tellier,  envoyés  par  la 
reine,  288.  Traite  avec  les 
princes,  292.  Promet  une  de 
ses  filles  au  duc  d'Enghien, 
ibid.  Est  en  dissentiment  avec 
la  reine,  295.  Réconcilie  Ma- 
demoiselle avec  Madame,  29*7. 
Est  pris  à  partie  par  le  cardi- 
nal, ^01.  Gesse  de  se  rendre  au 
conseil,  302.  Evite  d'assister  à 
la  séance  du  parlement,  303. 
S'y  rend  à  rinstigation  du 
coadjuteur,  305.  Retourne  au 
parlement,  307.  Refuse  de  pa- 
raître au  conseil  malgré  la  re- 

31 
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traite  de  Blazarin,  310,  312. 
Accepte  une  conférence  chez 
lui,  313.  Visite  la  reine,  321. 
Mène  les  princeaau  parlement, 
322.   Cherche  à  anaiser  les 
discussions,  333.  âe  montre 
mécontent  de  la  reine,  335, 
340.  Vient  conférer  avec  la 
reine,  341.  6e  rend  au  parle- 
ment à  Toccasion  des  excès 
des  gens  de  guerre.  349.  En- 
voie le  duc  a  Anville  et  Léo- 
nard Goulas  auprès  du  orince 
de  Ciondé  retiré  a  Saint-Maur, 
367.  Se  décide  à  donner  une 
déclaration  favorable  à  M.  le 
Prince,  380,  381.  Demande  la 
convocation  des  Etats,  392  et 
suiv.   Part  pour    Limours , 
394.  Revient  à  Paris,  398. 
Voit  la  reine,  399.  Se  plaint 
au  parlement,  ibid.  Forme  le 
projet  de  se  retirer  à  Blois, 
401.  Mène  le  coadjuteur  au 
Palais-Royal,  402.  Se  montre 
mécontent  du  choix  des  nou- 
veaux ministres,  407.  Plai- 
sante au  sujet  de  la  prise  de 
Ghaté,  408.  Persiste  dans  le 
dessein  de  se  retirer  à  Blois, 
409.  Travaille  au  raccommo- 
dement de  M.  le  Prince  avec 
la  cour,  410. 
Monsigot  (M.  de),  maître  des 
comptes.  Achète  la  moitié  de 
la  cnarge  de  Léonard  Goulas. 
I,  101.  Est  déclaré  criminel 
de  lèse-majesté,  111.  Est  éloi- 

fné  de  la  cour  de  Monsieur, 
65. 
Montagu  (  Walter),  lord  anglais. 

Est  arrêté  sur  la  frontière  de 

Lorraine,  I,  146. 
MonUrgis,  I,  66.  H,  85.  ni,  7, 

39. 
Montauban,  I,  56. 
Montausier  (Charles  de  Sainte- 
Maure,  marquis,  puis  duc  de). 

Est    fait    prisonnier   devant 

Rothweil,  II,  19. 
Montbazon  (Anne  de  Rohan, 

demoiselle   de).    Incident   à 


propos  de  son  tabouret  à  la 
cour,  lU,  130  et  suiv. 

Montbazon  (Marie  d'Avaugour 
de  Bretagne,  duchesse  de). 
Figure  dans  l'affaire  des  let- 
tres de  M™«  de  Longueville, 
II,  4.  Sa  résistance  aux  volon- 
tés de  la  reine,  6.  Elle  reçoit 
ordre  de  demeurer  à  Roche- 
fort,  puis  de  passer  en  Tou- 
raine,  9.  Son  retour,  116. 

Montchal  (Charles  de),  arche- 
vêque de  Toulouse,  III,  30. 

Monteclair   (N.  chevalier  de), 

Îouvemeur  de  Doarlens. 
)onne  des  renseignements 
sur  la  garnison  de  la  Bassée, 
II,  226.  Est  tué  en  Cham- 
pagne, m,  260. 

Montereau,  I,  208. 

Montferrat  (Duché  de),  I,  60. 

Montfrin,  I,  185,  399. 

Montfrin  (Hector  de  Montey- 
nard,  marquis  de).  Se  saisit 
de  la  place  d'Aigues-Mortes 
pour  ses  neveux,  lU,  264. 

Montigny  (M.  de),  gouverneur 
du  cn&teau  de  Dieppe.  Reçoit 
M»*  de  Longueville,  m,  196. 

Montlaur  (M.  de).  Est  tué  devant 
Tortose,  II,  322. 

Montmédy,  II,  234. 

Montmorency  (Henri  II,  duc 
de).  Rassure  Richelieu  ef- 
frayé de  la  maladie  du  roi,  I, 
90.  Embrasse  la  cause  de 
Monsieur,  152.  Avait  conçu 
le  dessein  de  marier  sa  nièce, 
M*i«  de  Bourbon,  avec  Mon- 
sieur, 1 54.  Fait  savoir  à  Mon- 
sieur qu'il  n'est  pas  encore 
prêt  à  le  servir,  176.  Ses 
craintes  pour  le  succès  de 
l'entreprise,  178.  Il  se  déclare 
pour  Monsieur  aux  États  de 
Languedoc,  179.  Rejoint  Mon- 
sieur, 184.  Livre  le  combat 
do  Oistelnaudary ,  189.  Sa 
condamnation  et  son  exécu- 
tion, 206. 

Montmorency  (Félicie  des  Ur- 
sins,  duchesse  de),  1, 152, 169. 
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Montmort  (M.  de).  Est  envoyé 
en  Italie  près  de  M.  de  Bouil- 
lon, I,  384. 

Mont-Olympe  (Forteresse  da), 

n,m  in,  211. 

Montpellier,  1,  184.  Il,  22, 103. 

Montrésor  (Claude  de  Bourdeiile, 
comte  de).  Entre  en  faveur 
auprès  de  Monsieur,  I,  272. 
Forme  une  cabale  avec  MM. 
de  Briançon  et  d'Espinay, 
278.  Fait  disgracier  M.  d'Eil- 
bène,  286.  Entre  dans  une 
conspiration  contre  Riche- 
lieu, 293.  Est  envoyé  en  mis- 
sion en  Guyenne,  304.  Re- 
proche à  Monsieur  d'avoir 
abandonné  M.  le  Comte,  307. 
Complote  contre  Léonard  Cou- 
las, ibid.  Cherche  à  entraîner 
Monsieur  dans  le  parti  de 
M.  le  Comte,  350.  Excite 
Monsieur  à  conspirer  avec 
Cinq-Mars,  377.  Il  est  sursis 
aux  poursuites  contre  lui, 
431.  D  est  éloigné  de  la  cour, 
n,  9.  Son  retour,  28.  Il  brave 
M.  de  la  Rivière,  ibid.  Est  ar- 
rêté et  mené  a  la  Bastille, 
puis  à  Yincenoes,  151.  Est 
mis  en  liberté,  221 .  Refuse  de 
se  raccommoder  avec  Tabbé 
de  la  Rivière,  229.  Ses  rela- 
tions avec  Coulas,  459.  Il 
entre  dans  des  projets  contre 
le  prince  de  Condé,  III,  352. 

Montreuil,  U,  414.  UI,  43, 112. 

Montreuil  (Jean  de),  secrétaire 
du  prince  de  Conti.  Intrigue 
en  faveur  des  princes,  III,  278. 

Montrond,  m,  207,  371,  372, 
379,  408,  412,  413. 

Montrouge.  m,  338. 

Morangis  (Antoine-Barillon,  sei- 
gneur de).  Est  nommé  direc- 
teur des  finances,  U,  314. 

Muret  (Antoine  de  Bourbon, 
comte  de),  fils  naturel  d'Hen- 
ri IV.  8a  situation  auprès  de 
Monsieur,  I,  14.  Commande 
une  compagnie  lors  du  dénart 
de  Monsieur,  108.  Est  déclaré 


criminel  de  lèze-majesté,  411. 
Accompa^e  Monsieur,  173. 
Combat  à  Castelnaudary,  190. 
Est  tué,  191. 
Moret  (Antoine  du  Bec,  comte 
de).  Reçoit  les  provisions  du 

Gouvernement  de  Brisach , 
ri,  357. 

Moret  (Jacqueline  de  Bueil, 
comtesse    de).    Séioume    à 

«  Bruxelles  près  de  Monsieur, 
I,  224.  Assiste  à  un  dernier 
souper  donné  à  Bruxelles  par 
Léonard  Coulas^  242.  Fait 
une  plaisante  équivoque,  243. 

Mortefontaine  (Lucrèce  Gran- 
gier,  veuve  de  François  Hot- 
man,  seigneur  de).  Est  visitée 
par  Coulas,  I,  47. 

Mortemart  (Gabriel  de  Roche- 
chouart,  marquis,  puis  duc 
de).  Reçoit  récompense  du 
gouvernement  du  pays  mes- 
sin, II,  23.  Parle  en  faveur  de 
M.  de  Chavigny,  378. 

Mordues  (Mathieu  de),  abbé  de 
Saint-Germain,  I,  56.  Est 
reçu,  avec  son  frère,  par  Nico- 
las Goulas  à  Besançon,  115. 

Mortare  (N.,  marquis  de),  sei^ 

fneur  espagnol  attaché  au 
uc  de  Lerme,  I,  221. 

Mothe  Œ[enri  de  la),  évoque  de 
Rennes.  Reçoit  ordre  de  se 
retirer  dans  son  évéché,  II, 
230. 

Mothe  (La),  I,  158.  II,  52,  90, 
96. 

Mothe-en-Brie  (Château  de  la), 
1,209,301,  338.  n,447.  m,  3. 

Mothe-Fénelon  (Pons  de  Ôa- 
lignac,  comte  de  la).  Son  che- 
val est  tué  sous  lui  devant 
Courtray,  II,  159. 

Mothe -Houdencourt  (Philippe 
de  la),  maréchal  de  France. 
Echoue  au  siège  de  Tarra- 
gone,  n,  35.  Perd  la  place  de 
Balaguer,  ibid.  Est  arrêté  à 
Lyon,72.  Rentre  en  faveur, 392. 
Se  joint  au  parti  de  la  Fronde, 
III,  14.  Fait  entrer  un  convoi 
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dans  Paris,  27.  Inquiète  la 
cour  après  la  paix,  62.  Accom- 
pagne M.  de  Beaufort,  80. 
Apaise  le  peuple,  92.  Se  retire 
de  Paris,  173.  Reçoit  le  com- 
mandement en  Catalogne, 
419.  Combat  devant  Barce- 
lone, ibid. 

Moulins,  I,  386. 

Moussaye  (François  Goyon,  ba- 
ron ae  la).  Rejoint  le  duc 
d'Engbien  devant  Dunkerque, 
n^  io2.  Est  envoyé  par  le 

Snnce  de  Condé  pour  deman- 
er  des  secours,  223.  Est 
dépécbé  à  la  cour  par  le  prince 
de  Condé,  324.  Se  retire  à 
Stenay,  m,  173,191. 

MouzoUj  in,  274. 

Moyenvic,  ï,  162. 

Munster,  I,  460.  II,  15,  57, 187, 
208,  209,  254,  261,  265,  266, 
280,  281,  282,  402,  403,  438. 
m,  29,  56,  62,  256. 


N 


Nancey  (M.  de),  parent  de 
Coulas,  I,  298. 

Nancy,  1,68,  69,71,133,  135, 
136,  138,  141,  150,  151,153, 
156,  157,  158,  159,  160,  161, 
162,  163,  164,  167,  171,  235. 
m,  336. 

Nangis,  I  126. 

Nangis  (Francis  de  Brichan- 
teau,  marquis  de).  Est  tué  au 
siège  de  Crravelines,  II,  34. 

Nantes,  I,  279,  281. 

Nanteuil,  m,  90. 

Nantouiliet  (Louis-Antoine  du 
Prat.  marauis  de).  Accompa- 
gne le  cardinal  Mazarin  dans 
sa  retraite.  lU,  310. 

Najples,  II,  236,  249,  250,  257, 

273,  274,  294,  316.  III,  229, 
273, 

Narbonne,  1, 184, 382, 383, 398, 
399. 

Nassau  (Guillaume  de),  prince 
d'Orange.  Rejoint  Monsieur 
avec   sa  cavalerie,  II,  168. 


Emmène  des  troupes  fran- 
çaises, 169. 

Navaille  (Philippe  de  Montaut- 
Bénac,  depms  duc  de).  Est 
envoyé  à  Dourlens  vers  Maza- 
rin, m,  325. 

Nemours  (Cbarles-Amédée  de 
Savoie,  duc  de).  Est  invité 
par  Monsieur  à  se  retirer  de 
ut  cour,  II,  38.  Rentre  à  la 
cour.  65.  Est  blessé  devant 
Maroick,  177.  Intercède  inu- 
tilement pour  M.  de  Beaufort, 
333.  S'attache  à  Monsieur, 
410.  Déchire  Mazarin  par  ses 

I>ropos,  413.  Demande  inuti- 
ement  le  gouvernement  d'Au- 
vergne, ni,  137.  Se  met  à  la 
tète  de  la  cabale  des  dames, 
220.  Cherche  à  tirer  les  princes 
de  prison,  262.  Traite  pour  les 
princes  avec  la  Fronde,  291. 
Avec  Monsieur.  292.  Pousse  le 
prince  de  Condé  à  rompre  avec 
la  cour,  371.  Va  trouver  M.  le 
Prince  à  Chantilly,  407.  Le 
pousse  à  la  guerre,  411. 

Nemours  (ElisabeUi  de  Ven- 
dôme, duchesse  de).  Cherche 
à  renouer  le  mariage  de  M.  de 
Mercœur  avec  M^^«  de  Guise, 
m,  115. 

Nesmond  (M.  de).  Est  maintenu 
par  le  crédit  de  M.  le  Prince 
clans  sa  chai|^  de  président 
au  parlement,  I,  467. 

Nicolaï  (Antoine  de),  premier 
président  à  la  Chamore  des 
comptes,  II,  276. 

Nie^rt,n,  114,211,  243,244, 

Nîmes,  nL  259.  • 

Noailles  (François,  comte  de). 
Envoie  un  gentilhomme  à 
Monsieur  au  sujet  du  gou- 
vernement d'Auvergne,  1, 426. 
Est  traité  durement  par  Mon- 
sieur, 431. 

Noailles  (Anne,  comte  de),  de- 
puis duc  de  Noailles.  Donne 
a  Jarzé  Tordre  de  s'éloigner 
de  la  cour,  II,  134.  Est  appelé 
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à  remplacer  M.  de  Ghandenier 
dans  sa  chai]ge.  337.  Accom- 
pagne Maiarin  daiiB  sa  retraite, 
m,  310. 

Nogent  du  Tillet  (M»«  de).  Re- 
çoit Nicolas  Goolas  chez  elle, 
1,40. 

Notent  du  TiUet  (M»*  de).  Est 
admirée  par  Nicolas  Goulas, 
1,41. 

Noirat  (Claude  de  l'Âubespine , 
baron  de),  frère  de  M.  de  Ver- 
deronne,  I,  267. 

Noirmoutier  (Louis  de  la  Tré- 
moille,  marquis,  puis  duc  de). 
£st  fait  prisonnier  devant 
Rothweil,  n,  19.  Est  blessé 
devant  Dixmude,  225.  Traite 
avec  M.  de  Marcillac  l'adhé- 
sion du  prince  de  Gonti  à  la 
Fronde,  m,  10.  Fait  entrer 
un  convoi  dans  Paris,  27.  Se 
retire  de  la  ville,  62.  Est 
recherché  par  Mazahn,  211. 

Noisy,  m,  383. 

Nordlineen,  I,  247. 

Novion  (Nicolas  Potier,  seigneur 
de),  président  au  parlement. 
Est  recherché  par  Mazarin,  II, 
323.  Parle  contre  le  cardinal, 
382,  435.  Est  député  à  la 
reine  pour  lui  faire  aes  remon- 
trances sur  les  affaires  de 
Guyenne,  III,  139. 

Noyers  (François  Sublet  de), 
secrétaire  d'Etat,  confident  de 
Richelieu.  Fait  arrêter  en 
Poitou  un  gentilhomme  de 
M.  de  Boubise,  I,  351.  Des- 
sert M.  de  Baint-Preuil,  374. 
Assiste  à  la  conférence  entre 
le  roi  et  Richelieu,  400.  Est 
adjoint  à  Mazarin  comme 
ministre,  420.  Est  fait  exécu- 
teur du  testament  de  Riche- 
lieu, 422.  Promet  i  la  reine 
de  m  faire  déclarer  régente, 
430.  S'éloigne  de  la  cour. 
434.  Gratitude  du  maréchal 
de  la  Mothe  pour  M.  de  No- 
yers, n,  72. 


O 


0  (Pierre  Seguîer,  marquis  d'). 
Séjourne  à  Bruxelles  auprès 
de  Monsieur,  l,  225. 

Obazine  (Henri  d'Escoubleau , 
abbé  d*),  ennemi  acharné  du 
cardinal  de  Richelieu,  1, 122. 

Ognate  (comte  d'),  III,  93. 

Ouvarès  (Gaspard  de  Guzman, 
comte-cluc  d'),  premier  mi« 
nistre  du  roi  d'Espagne.  Sa 
disgrâce,  I,  444. 

Ondedey,  confident  de  Mazarin. 
Confère  avec  le  coadjuteur, 
UI,  384.  Chargé  par  le  cardi- 
nal de  papiers  pour  la  reine, 
tombe  entre  les  mains  des  Es- 
pagnols, 392. 

Onquer,  gentilhomme.  Est  mis 
à  la  Bastille,  n,  333. 

Orange  (Guillaume  de  Nassau, 

{)rince  d').  Est  lié  au  parti  de 
a  reine  contre  Richelieu,  I, 
351.  Contribue  à  obtenir  du 
roi  la  ffrftce  de  M.  de  Bouil- 
lon, 398.  Est  attendu  pour  se 
joindre  à  l'armée  fruiçaise, 
II,  166  et  suiv. 
Orange  (Marie.fille  deCharlesI% 
princesse  d').  Visite  M»*  de 

Longueville  à  Rotterdam,  m, 
499 

Orbitêllo,  U,  162, 166,  170, 171, 
184. 

Orléans,  I,  73,  98,  99, 101, 102, 
103,  105,  107,  123,  254,  261, 
309,  310,  330,  338,  409,  410, 
416,  417,  418,  426.  III,  7,  20, 
50,  208,  210,  234,  243,  262, 
301. 

Ormoi8(M. d*)  .gentilhomme  de  la 
Brie,  lieutenant  au  régiment 
d'Estissac.  Est  blessé  devant 
La  Rochelle,  I,  34. 

Omano  (Jean-Baptiste  d').  ma- 
réchal de  France,  I,  7,  8. 

Omano  (Marie  de  Raymond  de 
Montlor,  maréchale  d*),  1, 8, 9. 
Est  mêlée  à  une  intrigue  con- 
tre M.  de  la  Rivière,  II,  252. 

Omano    (Pierre   d'),abbé  de 
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Sainte-Groix.  Séjourne  à  Bru- 
xelles auprès  de  Monsieur,  I, 
225. 

Orval  (François  de  Béthune, 
comte  d),  II,  191. 

Orville  (Jérôme  le  Féron,  sei* 
gneur  d^,  prévôt  des  mar- 
chands, III,  6. 

Osnabruck.  II,  401,  402. 

Ostende,  II.  211,  299,  317,  366. 

Ouches  (Gabriel  d'Arenberff  de 
la  Béraudière,  baron  des), 
premier  chambellan  de  Mon- 
sieur. Goulas  lui  est  présenté, 
I,  4.  Sa  situation  auprès  de 
Monsieur.  13.  8es  relations 
avec  Goulas,  26.  Est  envoyé 

§ar  Monsieur  auprès  du  roi, 

Ouches  (M.  des),  capitaine  de 
la  garae  suisse  de  Monsieur. 
Est  envoyé  de  nuit,  par 
Monsieur,  au  Palais -Royal, 
lU,  315.  Est  député  de  nou- 
veau à  la  reine,  316.  Est  en- 
voyé par  Monsieur  au  coad- 
juteur,  388. 


Palaiseau,  III,  16. 

Palatine  (Anne  de  Cronzague- 
Glèves,  princesse).  S'engage 
avec  la  Fronde  en  faveur  des 
princes,  III,  278.  Traite  pour 
les  mnces  avec  Monsieur, 
292.  Fait  des  propositions  au 
prince  de  Gondé,  322.  328. 

Paiemort  (Henri  de  Harlay,  ba- 
ron de  Maule.  seigneur  de), 
oratorien,  I,  78. 

Palestrine  (N.  Golonna,  prin- 
cesse de).  Sa  fière  réponse  à 
la  reine,  H,  212. 

Palluau  (l'abbé  de).  Est  chargé 
par  le  président  de  Mesmes 
d'une  mission  auprès  de  Ma- 
zarin,  II,  354. 

Palluau  (Philippe  Glérembault, 
comte  de),  n,  124.  Reçoit  le 

fouvemement  de  Gourtray, 
44.  Reçoit  chez  lui  rassem- 


blée de  la  noblesse,  m,  307. 

Pancirole  (Jean-Jacques),  car- 
dinal, ennemi  de  Maurin, 
II,  83. 

Parme  (Odoard-Famèse,  duc 
de).  Ses  projets  de  mariage 
avec  Marguerite  de  Médicis, 
L  62.  Il  est  reçu  à  la  cour  de 
France  et  régalé  par  Monsieur 
chez  Mademoiselle,  284. 

Passart  (François),  aumônier  de 
Monsieur.  Nicolas  Goulas  lui 
est  présenté,  I,  3.  Il  lui  donne 
de  bofines  leçons  de  conduite, 
25.  Revient  du  siège  de  La 
Rochelle  avec  Goulas,  36.  Ses 
relations  avec  Goulas,  U,  467. 

Patrix  (Pierre  de),  premier  ma- 
réchal des  Ipgis  de  Monsieur. 
Goulas  lui  est  présenté,  1, 4.  Sa 
situation  auprès  de  Monsieur, 
13.  Il  revient  du  siègedela  Ro- 
chelle, 37.  Reste  fidèle  à  Léo- 
nard (jroulas  dans  sa  disgr&ce, 
102.  Son  aventure  au  passa^ 
de  Monsieur  i  Nancy,  171 .  Il 
accompagne  Monsieur  à  Tar- 
mée  espagnole,  219.  Donne  à 
souper  à  Bruxelles,  242.  Se 
rend  au-devant  de  M.  de  la 
Rivière  à  sa  sortie  de  prison, 
315.  Est  envoyé  par  Monsieur 
auprès  de  Richelieu,  386.  Ses 
relations  avec  Cîoulas,  II,  460. 

Patrocle.  Gherche  à  supplanter 
le  commandeur  de  Pomcy,  U, 
216,  217. 

Peflaranda  (Francisco  de  Zuni- 
sa,  duc  de).  II,  210.  Parle  avec 
bauteur,  itl,  62. 

Pérault  (N.,  baron  de),  sénéchal 
de  Nîmes  et  de  Beaucaire.  Re- 
met le  château  de  Beaucaire 
à  M.  de  Montmorency,  1, 185. 

Péraut  (M.),  intendant  au  prince 
de  Gondé.  Révèle  à  Mazarin 
les  projets  de  M.  de  Ghavigny, 
n,  ^74.  Est  arrêté  et  conduit 
à  Vincennes,  m,  191. 

Percheron.  Prêche  à  Epinal,  I, 
123. 

Péréfixe  (Hardouin  de  Beau- 
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mont  de).  Eet  consulté  par  It 
reine  au  sujet  des  comédiens 
italiens,  II.  203. 

Péronne,  I,  258,  294,  295.  H, 
150.  m,  325,  345. 

Perpignan,  1, 375, 380.  m.  192. 

Perray  (Charles  de  Bailleul. 
seigneur  du),  maître  d'hôtel 
ordinaire  du  roi.  Est  renvoyé 
de  la  cour,  I,  346. 

Perrenot  (Antoine),  évoque 
d'Arras,  plus  connu  sous  le 
titre  de  cardinal  de  Granvelle, 
I,  113. 

Perrot  (M.),  président  au  parle- 
ment. Prie  le  parlement  d'é- 
couter les  députés  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  m,  153. 

Petit-Bourg  (Ch&teau  de) ,  II , 
215,  241,  322,  329.  UI,  186. 

Phalsbourg  (Henriette  de  Lor- 
raine-Vaudemont^  princesse 
de).  Assiste  à  la  réception  de 
Monsieur  à  Nancy,  I,  69.  Est 
courtisée  parPuylaurens,  118. 
Propose  a  Puylaurens  de  ma- 
rier sa  sœur  avec  Monsieur, 
119.  Contribue  à  Téloignement 
de  M.  le  Coigneux,  122.  A 
la  disgr&ce  de  Léonard  Goulas 
et  de  La  Rivière,  120,  130. 
Est  abandonnée  par  Puylau- 
rens, 142.  Réconcilie  Goulas 
et  La  Rivière  avec  Monsieur, 
153.  Est  sou{)çonnée  d'avoir 
été  par  jalousie  l'instigatrice 
d'un  attentat  contre  Puylau- 
rens, 240.  Histoire  de  son 
évasion  de  Nancy  et  de  son 
arrivée  à  Bruxelles,  245,  246. 
ËUe  est  condamnée  par  le 
parlement  à  demander  pjar- 
don  au  roi  pour  avoir  assisté 
au  mariage  secret  de  sa  sœur 
avec  Monsieur,  251 .  S'emporte 
contre  Puylaurens  et  d'Eibène, 
257.  Presse  sa  sœur  d'accep- 
ter la  réhabilitation  de  son 
mariage,  455. 

Phalsbourff  (Louis  de  Guise, 
bsuron  a'Ancerville,  prince 
de).  Vient  au-devant  de  Mon- 


sieur à  Nancy,  I,  68.  Conduit 
des  troupes  en  bouabe,  147. 
Sa  mort,  ibid. 
Philiope   lY,    roi  d'Espagne, 

PhiUppsbourg,  H,  41,  42,  234. 
m,  274,  356.  357. 

Piccolomini  (Octave),  un  des 
généraux  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Essaie  de  secou- 
rir Gravelines,  H,  32.  Ren- 
contre les  troupes  de  Mon- 
sieur au  passage  de  la  Colme, 
90.  Vient  au  secours  de  Cas- 
sel,  93.  Secourt  Prague,  341. 

Picot  (M.),  lieutenant  du  grand 

Êrévôt.  Est  tué  par  le  peuple, 
[,  352. 

Piémont  (Christine  de  France , 
princesse  de)  et  depuis  du- 
chesse de  Savoie.  Est  reçue 
par  le  roi,  son  frère,  I,  59.  — 
Voir  :  Savoie  (duchesse  de). 

Piennes  (Charles  de  Brouilly, 
comte  de  Lannoy,  puis  mar- 
quis de).  —  Voir  :  Lannoy. 

Pierre-Encise,  IL  72,  284. 

Pignerol,  I,  87.  Il,  85. 

Pimente!  (Antonio).  Remet  un 
passe-port  au  cutlinal  Maza- 
rin,  m,  337. 

Piombino,  H,  183,  191,  209, 
214,  229,  230.  IH,  66,  273. 

Plainville  (  M.  de) ,  premier  cham- 
bellan de  Monsieur.  Son  che- 
val est  tué  sous  lui  au  siège 
de  Courtray,  II,  159. 

Plessis  (Charles  de  Choiseul, 
comte  du).  Est  tué  à  la  bataille 
de  Rethel^  m,  281. 

Plessis-Bellière  (Jacaues  de 
Rougé,  seigneur  au)-  Est 
chargé  de  se  saisir  de  Dieppe, 
m,  197. 

Plessis -Besançon  (Bernard  de 
Besançon,  seigneur  du).  Parie 
défavorablement  de  M.  de  la 
Rivière,  II,  104.  Est  dépéché 
au  parlement  de  Rouen,  III, 
19. 

Plessis-Prasiin  (César  de  Choi- 
seul,  comte  du),  lieutenant 
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général  en  Piémont,  I,  428. 
'empare  de  Roses  et  est  fait 
maréchal  de  France,  II,  94. 
Est  envoyé  à  Bordeaux  pour 
apaiser  les  différends,  III,  110. 
Est  mis  à  la  tête  de  Tarmée 
de  Picardie,  214.  Défend  la 
Champagne,  252.  Commande 
l'armée  française  à  la  bataille 
de  Rethel,  281. 

Plombières,  I,  132. 

Poincy  (N.  Giraud,  seigneur  du 
Poyet,  commandeur  de).  S'é- 
tablit dans  Pile  Sain^Ghris- 
tophe,  II,  216. 

Poissy,  m,  9. 

Poitiers,  II,  327.  m,  50. 

Pons  (Anne  Poussart,  veuve  de 
François-Alexandre  d'Albret, 
sire  de).  Obtient  un  tabouret 
à  la  cour,  m,  126.  Cette  fa- 
veur lui  est  retirée,  130.  Elle 
épouse  le  duc  de  Richelieu  ,161. 

Pont-de-Vaux  (Philippe-Eugène 
de  Gorrevod,  duc  de).  Est 
blessé  devant  Mardick,  U,  1 77. 

Pontchâteau  (M.  de).  Se  démet 
du  gouvernement  de  Brest, 
n,  268. 

PontrCourlay  |M.  du).  Est 
institué  héritier  de  Riche- 
lieu, I,  422. 

Pont-de-rArche  (Le),  III,  43, 
417,  118,  197,  317. 

Pont-sur-Seine,  III,  186. 

Pont-Saint-Esprit,  I,  8, 188.  H, 
22   43  253. 

Pontoise,  II,  426.  IH,  320,  407. 

Porto-Ferrajo,  II,  214,  236. 

Porto-Longone,  U,  479,  483, 
191,  209,  214,  229,  230.  IH, 
206,  229,  273. 

Potier  (Augustin),  évêque  de 
Beauvais.  Paraît  en  crédit 
auprès  de  la  reine,  1, 438.  Est 
nommé  ministre  d'État,  460. 
On  sollicite  pour  lui  le  cha- 
peau de  cardinal,  II,  1.  Sa 
révocation,  ibid.  Son  départ 
de  la  cour,  10. 

Prague,  U,  340,  404. 

Privas,  I,  56. 


Prouille  (Elisabeth  de  Roque- 
taillade,  abbesse  de],  LE,  15. 

Puisieux  (Charlotte  a'Etampes- 
Valençay,  vicomtesse  de).  Ses 
conférences  avec  M.  de  la 
Rivière,  H,  122.  Promet  à 
M.  de  la  Rivière  ses  offices 
auprès  de  Tarchevéque  de 
Reims,  m,  127. 

Puylaurens  (Antoine  de  TAge, 
seigneur,  puis  duc  de),  pre- 
mier chambellan  de  Mon- 
sieur. Nicolas  Goulas  lui  est 
présenté,  1,  3.  Il  reçoit  la  vi- 
site de  Goulas,  6.  S  attache  à 
ruiner  le  crédit  de  Bois  d'En- 
nemetz,  11,  32.  Est  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté,  114. 
Fait  la  cour  à  la  princesse  de 
Phalsbourff,  448.  Reçoit  des 
lettres  par  lesquelles  Léonard 
Goulas  et  LaRi vière  sollicitent 
leur  rentrée  en  faveur  auprès 
de  Monsieur,  434.  Suit  Mon- 
sieur en  Languedoc,  478,  487. 
Est  blessé  à  Castelnaudary, 
492,  204.  Est  condamné  par 
le  parlement  de  Dijon,  240. 
Fait  une  cour  assidue  à  M^^«  de 
Chimay,  228.  Est  appuyé  par 
Monsieur,  230.  Reçoit  un 
coup  de  mousqueton*  à  Bru- 
xelles, 238.  Songe  à  éloic^er 
Monsieur  des  Espagnols,  239, 
246.  Épouse  M"«  de  Coislin, 

262.  Est  fait  duc  d'Aiguillon, 

263.  Son  arrestation  au  Lou- 
vre, 267.  Sa  mort,  273. 

Puylaurens  (  Marguerite  -  Phi- 
lippe du  Cambout  de  Cois- 
lin,  dame  de).  Quitte  la  cour 
après  l'emprisonnement  de 
son  mari,  I,  267. 

Puylaurens  (René  de  l'Age, 
seinieur  de),  premier  écuyer 
de  Madame,  père  du  précé- 
dent. Reçoit  la  visite  de  Gou- 
las, I,  6. 

Puységur  (Jacques  de  Chaste- 
net,  seigneur  de).  Reçoit  le 
commandement  de  la  place 
de  Berghes,  H,  474. 
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Qnélin  (Nicolas),  conseiller  au 
ptarlement.  Est  exilé,  II,  85. 

Quillet  (M.K  secrétaire  du  ma- 
réchal d'Estrées,  lU,  128. 


Rambures  (Charles  de).  Son  ré- 
giment d'infanterie  fait  mer- 
veille contre  un  corps  espa- 
gnol, II,  157. 

Rames -d'Hacquèville  (Henry- 
Martel,  seigneur  de),  cham- 
bellan d'afiaires  de  Monsieur. 
Propos  que  lui  tient  M.  de 
Guise  sur  le  danger  de  servir 
les  frères  de  roi,  I,  15.  Il  est 
chargé  d'un  message  de  Mon- 
sieur au  roi,  303. 

Rantzau  (Josias.  comte  de).  Est 
surpris  par  les  troupes  de 
Bavière,  II,  19.  Feint  d'enta- 
mer le  siè^e  de  Gassel,  92. 
Presse  le  siège  de  Mardick, 
95.  Est  fait  maréchal  de 
France,  100.  Est  blessé  au 
siège  de  Bourbour^,  101. 
Investit  et  prend  Dixmude, 
224.  Rencontre  les  ennemis 
près  de  Dixmude,  225.  Marche 
au  secours  de  cette  place,  245. 
Commande  un  corps  près  de 
Dunkerque,  263.  Est  chargé 
d'attaquer  Furnes,  366.  Est 
arrêté  à  Saint-Germain,  III, 
37. 

Rantzau  (M.  de),  cousin  du  ma- 
réchal. Est  blessé  à  mort  de- 
vant Courtray,  II,  154,  155. 

Raray  (Henri  de  Lancy,  baron 
de).  Est  blessé  au  combat  de 
Castelnaudary,  I,  201.  Com- 
bat à  la  Marfée,  364.  Sert 
d'intermédiaire  entre  Mon- 
sieur et  M^t*  de  Saujon,  UI, 
180. 

Baray  (Mp^*  de).  Est  nommée 

S)uvemante  de  Mademoiselle, 
[,131. 
Ré  (Ue  de),  I,  32,  34,  36. 


Reffuge  (N.  de),  parent  de  Gou- 
las,  capitaine  aux  gardes. 
Questionne  Goulas  sur  le 
combat  de  Castelnaudary,  I, 
195.  Se  trouve  à  Amiens  lors 
du  complot  contre  Richelieu, 
298 

Reims,  IH,  95,  178,  252,  257. 

Reménecourt  (Mu«  de),  com- 
pagne de  M"«  de  Saujon,  IH, 

Remiremont  (M"»«  de).  Son 
écuyer  accompagne  Madame 
à  sa  sortie  de  Nancy.  I,  225. 

Rémon  (M.),  capitaine  rrançais. 
Est  charge  d'une  mission  par 
le  prince  d'Orange,  II,  166, 
169. 

Rennes,  m,  324. 

Renti  (baron  de).  Prend  part 
avec  Goulas  aux  leçons  de 
théologie  données  par  le  Père 
de  Condren,  I,  81. 

Restinclières  (M.  de),  frère  puîné 
de  Toiras.  Est  tue  à  l'île  de 
Ré,  I,  471. 

Rethel,  I,  363.  IH,  252,  257, 
274,  277,  279,  283,  286,  289, 
294. 

Retz  (Henri  de  Gondi,  duc  de). 
Arrive  à  la  cour  après  la  mort 
de  Richelieu,  I,  426.  Accom- 

gagne  M.  de  Beaufort,  ni, 
0. 
Retz  (Jean-François-Paul  de 
Gondi,  depuis  cardinal  de), 
coadjuteur  de  Paris.  Prétend 
célébrer  le  mariage  de  Marie 
de  Gonzagne,  H,  124.  Offense 
Monsieur  a  Notre-Dame,  147. 
Commence  son  rôle  politique, 
358.  Les  frondeurs  se  rallient 
à  lui  après  la  déclaration  de 
1648,  405.  Il  intrigue  contre 
Mazarin,  425. 

Reçoit  ordre  d'aller  trouver 
le  roi  à  Saint-Germain,  III, 

9.  Gagne  le  prince  de  Gonti, 

10.  Forme  le  réffiment  de  Co- 
rinthe,  24.  Ghercne  à  empocher 
l'accommodement  avec  la 
cour,  36.  Crie  contre  le  traité 
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de  Rueil,  41,  46.  Inquiète 
la  cour  après  la  paix,  62. 
Vient  à  la  cour  sans  visiter  le 
cardinal,  87.  Brave  les  me- 
naces de  Mazarin,  155.  Ré- 
clame le  chapeau  de  cardinal, 
269.  Parle  en  faveur  des  prin- 
ces au  parlement,  300.  Dé- 
cide Monsieur  à  se  rendre  au 
parlement,  304.  8*inquiète  de 
la  déclaration  contre  les  car- 
dinaux, 331.  Forme  des  pro- 
jets contre  le  prince  de  Gondé, 
352.  Joue  des  rôles  divers, 
375.  Provoque  M.  le  Prince 
devant  le  parlement,  383. 
Cabale  contre  le  prince  de 
Gondé,  384.  Entre  en  lutte 
au  parlement  contre  M.  le 
Prince,  385.  Est  pris  dans 
une  porte  par  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, 386.  Se  résout  à 
ne  plus  reparaître  au  parle- 
ment, 388.  Dirige  une  pro- 
cession qui  est  rencontrée 
Sar  le  prince  de  Gondé  et  le 
uc  de  la  Rochefoucauld , 
389.  Est  présenté  par  Mon- 
sieur à  la  reine  et  au  roi, 
402.  Intrigue  pour  arriver  au 
cardinalat,  403. 

Rheinberff,  I,  216. 

Riberpré  (Nicolas  de  Moy,  sei- 
gneur de).  Accompagne  Maza- 
rin dans  sa  retraite,  lU,  310. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  I,  7. 
Fait  donner  les  sceaux  à  M.  de 
Marillac  pour  faire  M.  d'Effiat 
surintendant,  17.  Porte  le  roi 
à  donner  le  dernier  coup  aux 
reli^onnaires,  19.  Reçoit  la 
capitulation  de  La  Rochelle, 
54.  Ses  mésintelligences  avec 
la  reine  mère,  55, 56, 70.  Il  part 
pour  l'armée  dltalie.  86.  S  em- 

Sare  de  Pignerol,  87.  S'effraie 
e  la  maladie  du  roi,  89. 
S'introduit  auprès  du  roi  et 
de  la  reine,  95.  Triomphe  à 
la  journée  des  dupes,  96. 
Requête  contre  Richelieu  pré- 
sentée au  parlement  par  le  pro- 


cureur général  de  Monsieur, 
117.  Propos  de  Richelieu  au 
cardinal  de  Lorraine,  158.  Il 
feint  d'intercéder  pour  M.  de 
Montmorency,  20o.  Prononce 
une  harangue  devant  le  par^ 
lement  de  Paris,  234.  S'as- 
sure du  concours  de  Léonard 
Goulas  et  de  La  Rivière  après 
l'arrestation  de  Puylaurens, 
268.  Fait  rechercher  Monsieur 
par  M.  de  Ghavijpiiy,  288.  In- 
troduit M.  de  Gmq-Mars  au* 
près  du  roi,  334.  Le  raccom- 
mode avec  le  roi,  346.  Gauses 
de  sa  haine  contre  le  comte 
de  Soissons,  le  duc  de  Bouil- 
lon et  le  duc  de  Guise,  354- 

356.  Il  manifeste  son  animosité 
contre  le  comte  de  Soissons, 

357.  Traite  avec  les  Hollan- 
dais, 358.  Est  consterné  tout 
d'abord  en  apprenant  la  ba- 
taille de  la  Marfée,  366.  Se 
montre  ensuite  fier  du  résul- 
tat des  affaires  de  Sedan,  369. 
Songe  à  se  faire  nommer  régent, 
375.  Gonduit  le  roi  en  Rous- 
sillon,  380.  Est  résolu  de  faire 
condamner  M.  de  Thon,  394. 
Son  entrevue  avec  le  roi  à 
Tarascon,  399.  Sa  mort,  410. 
Ses  hautes  prétentions,  413. 
Son  testament,  422. 

Richelieu  (Armand -Jean  de 
Vignerot  du  Plessis,  duc  de), 
général  des  galères.  Est  arrêté 

gar  les  Marseillais,  III,  23. 
•a  galanterie  pour  M^^*  de 
Saujon,  106.  Il  épouse  M««  de 
Pons  et  se  saisit  du  Havre, 
161,  162.  S'accommode  avec 
la  cour,  197.  Est  enlevé  par 
ordre  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, 232. 

Richerie  (M.  delà),  gentilhomme 
attaché  à  M.  de  Soubise.  Est 
arrêté  en  Poitou,  I,  351,  352. 

Rieudan  (Fort  de).  H,  225. 

Rieux  (N..  comte  de).  Ses 
conseils  a  M.  de  Montmo- 
rency, I,  190.  Il  est  tué  au 
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combat  de  Ga8teliiaadary,201. 

Rioux    (René  de),   évèque  de 
Saint-Pol  de  Léon,  U,  iii. 

Rivière  (Louis  Barbier,  abbé  de 
la),  aumônier  de  Monneur. 
Goulas  lui  est  présenté,  I,  4. 
Il  revient  du    siège  de  La 
Rochelle,  37.  Désapprouve  le 
projet  de  mariage  de  Mon- 
sieur avec  Marguerite  de  Lor- 
raine, 119.  Sa  liaison   avec 
Léonard  Goulas,  ibid.  Sa  dis- 
grâce, 121.  Son  aventure  avec 
le  prévôt  de  Milly,  126.  Il  se 
retire  dans  la  principauté  de 
Salm,  130.  Rentre  en  faveur, 
131et8uiv.,  153.  Donne  à  sou- 
per à  Bruxelles,  242.  Se  réfu- 
gie dans  un  couvent  à  Bru- 
xelles, 254.  Est  mandé  chez 
le  roi  après  Tarrestation  de 
M.  de  Puylaurens,268.  Avance 
dans  la  faveur  de  Monsieur, 
272.  Est  envoyé  à  la  recherche 
de  Monsieur,  280.  Obtient  la 
charge  dé  premier  aumônier 
de  Monsieur,  285.  Est  mis  à 
la  Bastille,  ibid.  Revient  à 
la  cour  de  Monsieur,    309. 
Gomment  il  sortit  de  la  Bas- 
tille, 314.  Il  accepte  la  charge 
de  premier  aumônier  de  Ma- 
dame, 316.  Fait  des  progrès 
dans  la  faveur  de  Monsieur, 
371.   Est  envoyé  au  roi  par 
Monsieur  pour  lui  avouer  sa 
participation  à  la  conspira- 
tion de  Ginq-Mars,  386.  Est 
chargé     de     la    déclaration 
écrite  de  Monsieur,  388.  Est 
envoyé   par    Monsieur    au- 
près du  roi  pour  obtenir  qu'il 
ne  soit  pas   confronté  avec 
Gin^-Mars  et  de  Thou,  393. 
Ecrit   à  Monsieur  après   la 
mort  de  Richelieu,  406.  Se 
rend'  auprès  du  roi  et  Tim- 
plore  en  faveur  de  Monsieur, 
409.  Engage  Monsieur  à  se 
conformer  aux  volontés  du  roi, 
416.  417.  Intri^e  pour  avoir 
l'abbaye  de  Samt-Benoit-sur- 


Loire,  418.  Obtient  cette  ab- 
baye, 419.  Manque  à  ses  pro- 
messes envers  Léonard  Gou- 
las, ibid.  Songe  à  s'appuyer 
sur  le  marécnal  d'Ëstrées, 
437. 

Ses  intelligences  secrètes 
avec  Mazarin,  II,  3.  Il  cherche 
à  s'accommoder  avec  M.  de 
Ghavi^y  par  l'intermédiaire 
de  Lieonani  Goulas,  12.  Se 
vante  de  ses  services ,  21. 
Gherche  à  discréditer  M.  de 
Yillemareuil,  31.  Rend  ser- 
vice à  Nicolas  Goulas,  71. 
Achète  de  M.  de  Ghàteau- 
neuf  la  charge  de  chan- 
celier des  ordres,  73.  Se 
Êlaint  du  duc  d'Enghien  à 
[.  de  Longueville  et  au 
prince  de  Gondé^  79.  Gher- 
che à  entraver  l'influence  de 
M^'«  de  Saint  -  Maiffrin  sur 
Monsieur,  86.  Sa  conauite  mé- 
contente la  cour,l  04.11  atténue 
les  effets  de  la  mésintelligence 
des  ^néraux,  105.  Engage 
Monsieur  à  se  plaindre  au 
sujet  de  la  succession  de  sa 
mère,  ibid.  Obtient  une  ab- 
baye, 110.  Sa  mortification 
au  suiet  du  retour  de  M°>«  de 
Montnazon,  116.  Son  embar- 
ras au  sujet  de  la  mission 
d'Hersan,  121.  Il  se  raccom- 
mode avec  Mazarin,  123.  Gon- 
tribue  à  la  rupture  entre  Mon- 
sieur et  W^*  de  Saint-Mai- 
grin,  127.  Se  met  en  colère 
contre  les  Hollandais,  166.  Ses 
frayeurs  à  la  guerre,  167.  Sa 
conduite  excite  contre  lui  les 
rumeurs  de  l'armée,  178.  Use 
met  mal  avec  Mazarin,  214. 
Reçoit  Monsieur  et  Madame 
à  Petit-Bourg,  215.  On  lui 
rend  de  mauvais  offices  à  la 
cour,  220.  Son  aventure  au  re- 
tour d'Amiens,  232.  Il  emploie 
M.  d'Elbeuf  auprès  de  Mon- 
sieur, 240.  Feint  de  regretter 
le  comte  de  la  Feuiilade,  244. 
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Reprend  ses  démarchée  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cutli- 
nal,  ^8.  Triomphe  de  M»* 
d'Omano.  253.  Gagne  M.  d'El- 
beuf,  254.  Ses  illusions  au 
sujet  du  chapeau,  268,  319. 
Donne  à  Monsieur  des  conseils 
favorables  à  Mazarin,  320.  Es- 
saie de  se  mettre  bien  avec 
M.  de  Béthune.  339.  Mécon- 
tentement public  contre  lui, 
364.11in6iste  vivementà  Rome 
pour  obtenir  le  chapeau,  399. 
Est  mis  en  éveil  par  les  pré- 
tentions du  prince  de  Gondé 
pour  son  frère,  406.  Est  me- 
nacé dans  sa  position  auprès 
de  Monsieur,  409  et  suiv.  Né- 
gocie avec  M.  Le  Tellier  un 
accommodement  de  Monsieur 
avec  Mazarin,  415.  Est  auto- 
risé à  aller  voir  le  prince  de 
Gondé,  418.  Obtient  l'entrée 
du  conseil  d'en  haut  et  le 
brevet  de  ministre  d'Etat,  419. 
Mécontente  Monsieur  au  jeu, 
439.  Se  réconcilie,  440,  441. 
Ses  relations  avec  Goulas,  453. 
Il  presse  Monsieur  de  con- 
sentir au  sièffe  de  Paris,  III,  3. 
Va  visiter  M"»«  de  Lon^e- 
ville,  52.  Détermine  Monsieur 
à  réconcilier  la  maison  de 
Vendôme  avec  la  cour,  53. 
Offre  ses  services  au  duc  de 
Gandale,  65.  Est  joué  par  Ma- 
zarin,66.  Gommence  à  désespé- 
rer d'obtenir  le  chapeau,  93 .  in- 
cline vers  le  prince  de  Gondé, 
103.  S'agite  pour  accommoder 
M.  le  Prince  avec  Mazarin, 
124.  Il  y  réussit,  125.  Gherche 
à  obtenir  Tarchevéché  de 
Reims,  127.  Brave  le  cardinal 
Mazarin,  145.  Se  défie  de  la 
sincérité  de  Monsieur,  157. 
Est  disgracié,  175  et  suiv.  Se 
retire  à  Saintp-Benoit,  puis  à 
Orléans,  187.  Perd  toute  espé- 
rance de  retour,  ibid.  Reçoit 
ordre  de  se  retirer  à  l'abbaye 
d'Aurillac,  189.  Gherche  en 


vain  à  obtenir  l'évéché  de 
Noyon,  350. 

Roannais  (Louis  Gouffier,  duc 
de).  Se  rend  à  Orléans  auprèa 
de  Monsieur,^!,  405.  Com- 
mande une  compagnie  lors  de 
la  retraite  de  Monsieur  en 
Lorraine,  108.  Est  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté,  ili. 

Roche  (M.  de  la),  capitaine  des 
gardes  du  prince  de  Gondé. 
Présente  au  parlement  une 
lettre  des  princes,  m,  283. 

Rochebonne  (N.  de  la  Rarthe, 
seigneur  de).  Un  des  galants 
de  la  princesse  de  Ghimay,  I, 

ZZo, 

Rochefort-en-Iveline,  II,  5,  9. 

Rochefoucauld  (François,  prince 
de  Marcillac,  puis  duc  ae  la) . 
Se  déclare  contre  la  cour,  m, 
212.  Se  signale  à  la  défense 
de  Bordeaux ,  246.  Quitte 
Bordeaux  avec  la  princesse 
de  Gondé,  247.  S'engage  avec 
la  Fronde  en  faveur  des  prin- 
ces, 278.  Est  désigné  pour  se 
rendre  au  Havre,  315.  Joint 
les  princes  à  Grosmesnil,  319. 
S'offense  des  négociations  du 
prince  de  Gondé  avec  la  cour. 
344.  Son  carrosse  est  arrête 
dans  Paris,  358.  Il  se  récon- 
cilie avec  M.  le  Prince,  360. 
Le  porte  à  la  paix  avec  la 
cour,  371.  Prend  le  coadjuteur 
dans  une  porte,  386.  Le  ren- 
contre à  la  tête  d'une  pro- 
cession, 390.  Va  trouver  M.  le 
Prince  à  Ghantilly,  407.  Le 
pousse  à  la  guerre,  411. 

Rochefoucaula  (Hilaire-Gharles, 
chevalier  de  la|.  Est  fait  pri- 
sonnier à  Dam  villiers,  m,  201  • 

Rocheguyon  (Henri-Roger  du 
Plessis-Liancourt,  comte  de 
la).  Est  tué  devant  Mardick, 
II,  177. 

Rochelle  (La),  I,  35.  55. 

Rochepot  (Gharles  a'Angennes, 
comte  de  la),  gentilhomme  de 
Monsieur,  I,  28Ô.  Entre  en 
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favear  auprès  de  Monsieur, 
288.    Découvre   remploi    de 
M.  de  BoisgefiEroy  auprès  de 
Monsieur,  291.  des  galante- 
ries avec  les  dames  de  Tours, 
318.  Il  se  retire  de  la  cour  de 
Monsieur,  322. 
Rocroi,  I,  444,  457. 
Rœux  (Albert-Claude  de  Groy, 
comte  de).  Commande  un  ré- 
giment à  la  Bassée,  II,  226. 
Rouan  (Le  duc  de).  Son  traité 

avec  TEspaçne,  i;^85. 
Rohan  (Henn  de  Chabot,  duc 
de).  Ses  relations  avec  Gou- 
lasy    n,   453.   Il  est   empê- 
che par  le  parlement  de  Bre- 
tagne d'exécuter  les  ordres  du 
roi,  III,  23.  Conseille  à  Maza- 
rin  de  marier  sa  nièce  à  M.  de 
Thoulongeon,  121.  Est  envoyé 
au  coadiuteur  de  Retz  par  le 
prince  ae  Condé,  155. 
Rohan   (Marguerite    de).    Son 
mariage  avec  M.  de  Chabot, 
U,87. 
Rohan  (Marguerite  de  Béthune, 
duchesse  oe).  S'oppose  au  ma- 
riage de  sa  fille  avec  M.  de 
Chabot,  II,87.Présente  requête 
au  parlement  pour  faire  recon- 
naître la  légitimité  de  Tan- 
crède  de   Rohan,  97.   Perd 
son  procès,  146. 
Rohan  (Tancrède  de).  Son  his- 
toire,  U,  98.  Il  est  tué  au  bois 
de  Vincennes,  HE,  23. 
Rome,  n.  48,  75,  77, 119,  137, 
399.  m,  4,  66,  104,  106,  177, 
186,  273. 
Romorantin,  I,  209. 
Roquelaure  (Antoine  de),  che- 
valier de  Malte.  Est  mis  à  la 
Bastille,  II,  148.  Est  jugé  au 
parlement,  257. 
Roquelaure  (Gaston,  marouis, 
puis  duc  de),   maréchal  de 
camp.  Intervient  pour  obtenir 
la  gràce  de  son  frère,  IL  149. 
Est  éloi^pé  de  la  cour,  UÏ,  54. 
Rose    (Reinhold    de),    colonel 
suédois.  Se  retire  de  Roth- 


weil  en  Alsace,  II,  19.  Fo- 
mente la  mauvaise  humeur 
des  troupes  allemandes,  234. 
Est  arrêté  par  M.  de  Turenne, 
ibid.  Perd  son  frère  à  la  ba- 
taille de  Rethel,  lU,  281. 

Roses,  IL  91,  208,  322, 330. 

Rosny,  III,  202. 

Rothweil,  n,  18,  19. 

Roucy  (François  de  la  Roche- 
foucauld de  Roye,  comte  de). 
Reçoit  M.  de  Bouillon,  son 
beau -frère,  à  sa  sortie  de 
Pierre-Encise,  I,  398. 

Rouen,  m,  21,  173,  187,  196, 
317.  318. 

Rouiliac  (Louis  de  (roth,  mar- 
quis de).  Encourage  la  reine  à 
la  résistance,  U,  360. 

Roussillon  (M.  de),  beau-frère 
de  .M.  ae  Lavaupot.  Est 
blessé  à  Bruxelles  près  de 
M.  de  Puyiaurens,  I,  238. 

Rouville  (  François ,  marquis 
de),  chevalier  d'honneur  de 
Madame.  Reçoit  la  visite  de 
(youlas,  I,  6.  Est  chassé  de  la 
cour,  II,  39. 

Roye,  L  294,  295. 

Rueil,  1, 261.  n,  369,  372,  379, 
384,  385.  m,  51,  117. 

Rumenecourt  (M^^*  de),  compa- 
gne de  W^^de  Saujon,  III,  179. 

Ruremonde,  I,  217. 

Ruvigny  (N.  Massues,  marquis 
de).  Se  prend  de  Querelle  à 
Venise  avec  M.  de  Bois-d'En- 
nemets  et  le  tue  en  duel,  I, 
33.  Est  envoyé  à  Dourlens 
vers  Mazarin,  III,  325. 


S 


Sachetti  (Jules),  cardinal.  Est 
proposé  par  les  Barberini 
pour  être  élu  pape,  II,  44. 

Saint -Aignan  (François  de 
Beauvillier,  comte,  puis  duc 
de),  capitaine  des  sardes  de 
Monsieur.  Son  altercation 
avec  le  duc  d'Enghien,  U, 
78.  Il  propose  à  Monsieur  de 
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faire  rendre  les  honneurs  par 
les  gardes  à  M.  de  la  Rivière, 
123.  Visite  M.  de  la  Rivière 
dans  sa  disgrâce,  lU,  188. 

Saint-Amour  (N.,  comte  de). 
Est  fait  prisonnier  à  Lens,  II, 
343,  346^ 

Saint-André-Montbrun  (M.  de). 
Conduit  bravement  les  affaires 
en  Catalogne,  III,  419. 

Saint-Aoust  (M.  de),  confère 
avec  Lenet,  III.  250. 

Saint-Benoist  (Aobaye  de),  I, 
418.  m,  187,  251. 

Saint  -  Ghamond  (  Melchior  - 
Mitte,  comte  de  Miolans, 
marquis  de  ).  Est  envoyé  en 
Italie,  n,  15. 

Saint-Christophe  (Ile  de).  II, 
216. 

Saint-Cloud,  I,  29,  30.  m,  17. 

Saint-Denis,  I  441.  n,  130.  UI, 
17,  320,  393.  411. 

Saint-Dizier,  I,  67,  68.  m,  112. 

Saint-Ëtienne  (Charles -Claude 
de  Beaumont,  seigneur  de). 
Obtient  sa  grâce  par  Tinter- 
cession  du  prince  de  Condé, 
II,  57. 

Saint-Félix  de  Carmain,  1, 188. 

Saint-Fleurant  (Jacaues  de  Sai- 
ligné,  seigneur  de),  gentil- 

.  homme  ordinaire  ae  Mon- 
sieur. Est  tué  au  combat  de 
Castelnaudary,  I,  201. 

Saint-Flour,  I,  1 75. 

Saint-Georges  (M™«  de),  gouver- 
nante de  Mademoiselle.  Léo- 
nard Coulas  lui  écrit  pour 
qu'elle  tranquillise  la  reine 
sur  la  déposition  de  Monsieur 
dans  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars,  I,  392. 

Saint-Georges  (Ile),  m,  239, 
244. 

Saint-Germain-en-Laye,  I,  209, 
254,  261,  293,  339,  418,  425, 
428,  431,  440.  II,  332,  369, 
379,  388,  393,  397,  405,  408, 
412,  414,  417,  423,  428.  UI, 
1,4-10,  13,16,  17,21,23,25, 
30,31,37,39,42,43,308,313. 


Saint-Germain  (Faubouxv),  IIL 

360,  361,  362. 
Saint-Ibar  (Henry  d'Escars  de 
Saint-Bonnet,  seigneur  de). 
Possède  la  confiance  de  M.  le 
Comte,  I,  293.  Est  vivement 
recommandé  à  Monsieur,  295. 
Ck)nfie  à  Saint*Preuil  le  se- 
cret de  la  conspiration  contre 
Richelieu,  372.  Est  éloigné  de 
la  cour,  II,  9. 

Saint-Laurent-des-Eaux,  1, 331. 

Saint-Loup.  I,  134,  135. 

Saint-Luc  (François  d'Espinay, 
marquis  de).  Est  dépéché  à 
Rouen,  III,  19.  Est  obligé  de 
quitter  cette  ville.  21. 

Saint-Magloire,  I,  77. 

Saint-Maigrin  (Jacques  de  Stuert 
de  Caussade,  marquis  de). 
Provoque  une  assemblée  de 
la  noblesse,  m,  128. 

Saint-Maigrin  (Marie  de  Stuert 
de  Caussade  de).  Inspire  à 
Monsieur  une  vive  passion, 
II,  50.  Monsieur  rompt  avec 
elle,  125.  Elle  donne  congé  à 
Monsieur,  192. 

Saint-Malo,  m,  243. 

Saint-Mathurin,  I,  208,  209. 

Saint-Maur,  UI,  363,  364,  365, 
367,  370. 

Saint^Nectaire.  Voir  :  Senne- 
terre 

Saint-dmer,  II,  29, 92, 175, 221. 

Saint-Paul  (M.  de),  mestre  de 
camp.  Est  tué  à  Beaucaire, 
I,  188. 

Saint-Paul  (M.  de),  mestre  de 
camp.  Est  tué  devant  Saint- 
Omer,  II,  222. 

Saint-Pierre  (M.  de),  capitaine 
au  régiment  de  Champaffne; 
Goulas  néffocie  avec  lui  Fac- 
quisition  oe  sa  compagnie,  I, 
57. 

Saint-Preuil  (François  de  Jus- 
sac  d'Ambleville ,  seigneur 
de).  Un  de  ses  sergents  fait 
prisonnier  M.  de  Montmo- 
rency, I,  190.  n  révèle  à 
Richelieu  le  complot  formé 
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contre  lui,  296.  Sa  disgrâce  et 
son  emprisonnement,  371  et 
suiy.  Son  exécution,  374. 

Saint-Quentin,  UI,  70,  87, 234. 

Saint-Qaentin  (M.  de),  gentil- 
homme de  Monsieur.  Est 
nommé  lieutenant  de  roi  à 
Dunkerqpue,  II,  493.  Est  mal 
reçu  par  le  maréchal  de  Rant- 
xau,  194. 

Saint-Remy  (Michel  de  Gon- 
flans,  marquis  de),  lieutenant 
des  g^ardes  de  Monsieur.  Son 
propos  à  Madame,  I,  141. 
Commande  à  Léonard  Gouïas 
de  se  retirer  à  Ferrières,  II, 
377.  11  jparle  à  Monsieur  de 
rabbé  de  la  Rivière,  IH, 
188. 

Saint-Simon  (Claude,  duc  de), 
premier  écuyer  de  Louis  XIII. 
Est  admis  dans  Tintimité  du 
roi  pendant  sa  maladie  à  VU- 
leroy,  I,  31.  Suit  le  roi  à 
Versailles  à  la  journée  des 
dupes,  96.  Reçoit,  par  Ten- 
tremise  de  Goulas,  les  ci- 
vilités de  Monsieur,  282. 
Est  reçu  froidement  par  le 
roi,  après  la  mort  de  Riche- 
lieu, 429.  Se  retire  à  Blaye, 
m,  191,  203. 

Saint-Venant.  Il,  405.  m,  57. 

Saint- Vrain  (N.,  i)aron  de)^  en- 
seigne des  gardes  de  Monsieur, 
I,  46. 

Sainte-Croix  d*Ornano  (L'abbé 
de).  —  Voyez  :  Omano. 

Sainte-Maure  (Alexis  de),  offi- 
cier de  la  garnison  du  Havre, 
III,  462. 

Salbris  (M.  de).  Est  tué  à  Lens, 
U,  346. 

Saleme,  II,  257. 

Santhia,  U,  42,  43. 

Sarrasin  (Jean -François).  Est 
banni  pour  des  satires,  U, 
231. 

Sauion  (M.  de),  capitaine  au 
régiment  des  gardes.  Traite 
secrètement  le  mariage  de 
Mademoiselle  avec  Tarchiduc 


d'Autriche,  U,  283.  Est  arr6té, 
ibid.  Est  mis  en  liberté,  444. 

Saumon  (MU*  de).  Ses  charmes 
séduisent  Monsieur,  U,  442. 
Elle  obtient  la  liberté  de  son 
frère,  444.  Se  retire  aux  Car- 
mélites, m,  406.  Revient  à  la 
cour,  408.  Cherche  à  nuire  à 
Tabbé  de  la  Rivière,  458. 

Saumery  (Jacques  de  Johanne 
de  la  Carre,  sei^eur  de|, 
écuyer  de  Monsieur.  Aiae 
Montrésor  à  perdre  M.  d'El- 
bène,  I,  287.  Est  congédié  par 
Monsieur,  III,  423. 

Saumur,  III,  240.  242. 

Sauvebœuf  (M.  de).  Est  blessé 
an  combat  de  Castelnandary, 
I,  204. 

Sauves  (M.  de),  gentilhomme 
provençal.  Présente  au  par- 
lement une  lettre  en  faveur 
de  Monsieur,  I,  447.  Est 
arrêté  et  mis  à  la  Bastille, 
448. 

Saveme,  I,  458. 

Savigny  (M>^«  de).  Ses  relations 
amoureuses  avec  M.  de  Lor- 
raine, I,  74,  72. 

Savoie  (Charles-Emmanuel  I^, 
duc  de].  S'allie  à  TEspagne 
contre  le  duc  de  Mantoue,  I, 
24.  Dispute  vainement  à 
Louis  XIII  le  pas  de  Suze, 
59.  Ratifie  le  traité  fait  avec 
le  roi,  60.  Manque  de  parole  à 
la  France,  85.  S'inquiète  de 
la  surprise  de  Mantoue,  89. 

Savoie  (Christine  de  France, 
duchesse  de).  Demande  a 
conférer  avec  le  roi,  I,  335. 
Son  entrevue  avec  Louis  XIII, 
336.  Elle  est  autorisée  à  rece- 
voir le  cardinal  Barberindans 
ses  Etats,  II.  117.  Traite  avec 
l'Espagne,  III,  205. 

Savoie  (Thomas-François  de), 
prince  de  Carignan.  Com- 
mande les  armées  du  roi  en 
Italie,  1,  428.  Prend  Santhia, 
n,  42.  Assiège  sans  succès 
Orbitello,  174.  Vient  deman- 
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'  der  du  secours,  249.  Retourne 
en  IUlie,  222.   Est  désigné 

Kur  le  commandement  de 
rmée  navale,  290. 

Schomberg  (Charles,  duc  de), 
maréchal  de  France.  8e  pré- 
sente à  un  petit  souper  chez 
le  roi,  sans  y  avoir  été  invité, 
I,  429.  Est  nommé  lieutenant 
ffénéral  du  Languedoc  sous 
Monsieur,  II,  21 .  22.  Reçoit  le 
gouvernement  ae  Metz,  ibid. 
Cède  sa  iieutenance  générale 
de  Languedoc,  197,  204,  205. 
Reçoit  la  charge  de  colonel 
général  des  Suisses,  207.  Est 
envoyé  en  Catalogne,  290. 
S'empare  de  Tortose  et  secourt 
Flix.321. 

Schomoerg  (Henri ,  maréchal 
de),  père  du  précédent.  Reçoit 
ordre  d'entrer  en  Lorraine,  I, 
448.  S'avance  en  Languedoc, 
182.  Livre  le  combat  de  Gas- 
telnaudary,  189. 

Sedan,  I,  302,  305,  311,  312, 
356-358,  360-363,  367,  370, 
378,  379-384,  394,  398.  Il, 
459.  m,  21,  43,  46,  66. 

Séguier  (Pierre),  chancelier  de 
France.  £^t  fait  exécuteur  du 
testament  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, I,  422.  Est  chargé 
Îtar  la  reine  de  réprimander 
e  parlement,  II,  85.  Se  sert 
de  termes  injurieux  pour  le 
parlement,  305.  Est  assailli 
par  le  peuple,  352.  Est  chargé 
de  traiter  pour  le  roi  àRueil, 
m,  38.  Est  éloigné,  201.  Est 
rétabli  dans  le  conseil,  334. 

Senecey  (Marie-Catherine  de  la 
Rochefoucauld,  marquise  de). 
Est  éloignée  de  la  cour,  1, 328. 
Rentre  dans  sa  charge  auprès 
de  la  reine,  462.  Est  nommée 
gouvernante  du  roi,  463.  Mé- 
contente la  reine,  II,  80. 

Senlis,  I,  210.  UI,  349. 

Senneterre  (Henri  de),  marquis 
de  la  Ferté-Nabert.  Fait  con- 
naître à  Monsieur  les  volontés 


du  roi,  I,  416.  On  lui  £dt 

Érer  la  charge  du  due  de 
illegarde  auprès  de  Mon- 
sieur, 417.  Il  décide  M.deChâ- 
teauneuf  à  vendre  sa  chaive 
de  chancelier  des  ordres.  II, 
73.  Tient  un  propos  sur  le 
parlement,  308,  309.  Sur- 
prend Clermont-en-Argonne, 
III,   201.   Défend  la  Gham- 

Sagne,  252.  Est  fait  maréchal 
e  France,  293.  Jouit  d'une 
grande  influence  auprès  de  la 
reine,  395. 
Servien  (  Abel)^  secrétaire  d'Etat. 
Est  envoyé  a  Munster,  II,  15. 
Empêche  la  conclusion  dfe  la 

Saix,  229.  Refuse  la  surinten- 
ance  des  finances,  UI,  56. 
Est  envoyé  auprès  du  prince 
de  Condé,  193.  Est  disgracié, 
368. 

Seurre,  I,  110, 111,  113.  II,  72. 

Sévigné  (Renaud,  chevalier  de). 
Commande  le  régiment  de 
Corinthe.  III,  24. 

Sfondrate  (Le  marquis).  Défend 
Fumes,  II,  366. 

Sillery  (Nicolas-François  Bru- 
lart,  dit  l'abbé  de).  Parait  à 
Fontainebleau,  II,  122. 

Sillery  (Louis-Roger  Brulart, 
marquis  de).  Est  envové  en 
Espagne  par  les  Fronaeurs, 
ni,  244.  Est  envoyé  en  Flan- 
dre par  le  prince  de  Condé, 
345. 

Sirot  (M.  de).  Est  fait  prison- 
nier devant  Rothweil,  II,  19. 

Soissons  (Anne  de  Montafié, 
comtesse  de).  Engage  son  fils 
à  faire  son  accommodement, 
1, 312. 

Soissons  (Louis  de  Bourbon, 
comte  de).  Présente  M.  de 
Puylaurens  au  parlement 
comme  duc  d'Aiguillon,  I, 
266.  Entre  dans  une  consoi- 
ration  contre  Richelieu,  293. 
Se  retire  à  Sedan,  302. 
S'accommode  avec  la  cour, 
311.   Fait  à  Cinq-Mars  des 
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offres  brillantes,  347.  I>é- 
pôche  un  gentilhomme  au  roi 
pour  dissiper  les  soupçons 
conçus  contre  lui,  351.  Sa 
froideur  pour  M»«  de  Gomba- 
let,  354.  U  traite  avec  l'Es- 
pagne, 357.  Répond  à  la  dé- 
claration du  roi  contre  lui, 
362.  Est  tué  à  la  Marfée,  364. 

Soli  (Fernando).  Rend  Mardick, 
U,  180. 

Soubise  (Benjamin  de  Rohan, 
soldeur  de).  Excite  les  An- 

5 lais  contre  le  roi  de  France, 
,  20.  Est  résolu  à  tenter  un 
effort  pour  secourir  La  Ro- 
chelle, 52.  Propos  de  Mon- 
sieur à  Toccasion  d'une  visite 
faite  par  M.  de  Soubise  à 
M»«  de  Rohan,  sa  mère,  54. 
Ses  lettres  à  M.  d'Ëpernon 
et  à  M.  de  la  Force  sont  sai- 
sies, 351. 

Boudeille,  gentilhomme  limou* 
sin,  capitaine  des  gardes  du 
duc  de  Montmorency,  I,  178. 

Bourdéac  (Guy  de  Rieux,  sei- 

Sieur  de),  premier  écuyer  de 
arie  de  Médicis.  Séjourne  à 
Bruxelles,  I^  224. 

Sourdéac  (Louise  de  Vieux-Pont, 
dame  de).  Séjourne  à  Bru- 
xelles, I,  224. 

Sourdière  (M.  de  Tlsle  de  la), 
lieutenant  des  gardes  du  corps. 
Porte  des  lettres  patentes  du 
roi  au  parlement  et  aux  au- 
tres cours,  m,  7. 

Sourdis  (Charles  d'Escoubleau, 
marquis  de).  Parait  avec  des 
troupes  devant  Sedan,  I,  363. 
Refuse  de  visiter  Mazarin  à 
Orléans,  III,  234. 

Souvré  (Jacques,  dit  le  com- 
mandeur ae).  Reçoit  une  ab- 
baye, I,  439.  Est  soupçonné 
d'avoir  dénoncé  M.  de  Rou- 
ville,  IL  39.  S'éloigne  de  la 
cour  de  Monsieur,  64. 

Souvré  (Jean,  seigneur  de), 
premier  gentilhomme  de  la 
chambre   du    roi.    Demeure 

m 


près  de  Louis  XTTT  durant  sa 
maladie  àVilleroy,  I,  31.  In- 
tervient pour  taire  entrer 
Baradat  chez  le  roi,  429. 

Spinola(Ambroise,  marquis  de). 
Commande  Tarmée  espagnole 
devant  Casai,  I,  86. 

Spire,  II,  52. 

Stevansvert  (Ile  de),  I,  217.  n, 
465. 

Stenay,  I,  138,  148,  153,  154. 
II,  23,  195,  370,  398, 406.  m, 
18,66,191,197-200,317,347, 
379,  381,  398,  408. 

Suse,  I,  58,  59.  II,  467. 

Suffren  (Le  Père),  confesseur 
de  Louis  XIII  et  de  la  reine 
mère,  I,  74.  Son  opinion  sur 
le  mariage  de  Monsieur  avec 
Marguente  de  Lorraine,  156. 

Sully  (Maximilien-François  de 
Bethune,  duc  de),  III,  203. 


Tabouret,  traitant.  Le  parlement 
décrète  contre  lui,  II,  343. 

Talon  (Omer),  avocat  général  au 
parlement.  Son  discours  de- 
vant le  roi,  II,  258.  Il  parle  au 
sujet  des  requêtes  des  princes 
et  princesses,  III,  284. 

Tamarie,  mestre  de  camp.  Est 
tué  au  siège  de  Lerida,  U,  196. 

Tarascon,  I,  386,  399. 

Tarragone,  II,  35,  36,  210, 222, 
247. 

Tavannes  (Gaspard  de  Saulx, 
seigneur  de),  maréchal  de 
France,  I,  92. 

Tavannes  (Jacques  de  Saulx, 
comte  de).  Reçoit  du  prince 
de  Condé  Tordre  de  rassem- 
bler des  troupes  en  Bour- 
ffogne,  m,  368. 

TeiUac  (M.  de|.  Est  envoyé  à 
Sedan  près  de  M.  le  Comte 
par  Monsieur,  I,  305. 

Tellier  (Michel  le),  secrétaire 
d'Etat,  II,  72.  Prend  part  aux 
conférences  de  Rueil,  III,  38. 
Reçoit  de  la  reine  une  mis- 
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sion  pour  le  chancelier,  202. 
Engage  Mazarin,  de  la  part 
de  Monfiiear,  à  revenir  à  Paris, 
262.  Confère  avec  Monsieur, 
266.  Cherche  inutilement  a 
rapprocher  Monsieur  du  car- 
dinal, 302,  303.  Invite  Mon- 
sieur à  se  rendre  au  conseil, 
310.  A  voir  la  reine,  317.  Est 
disgracié,  368. 
Termes  (César- Auguste  de  Par- 
daillan,  marquis  de),  premier 
gentilhomme  de  la  cnambre 
de  Monsieur.  Intervient  pour 
M.  de  la  Rivière  auprès  de 
Monsieur,  III,  178. 
Terrai!  (S.  du),   maréchal  de 
camp.  Est  envoyé  à  Béthune, 
U,  164.  Est  tué  devant  Mar- 
dick,  180. 
Tervure  ou  Tervueren,  ville  du 

Brabant,  I,  252. 
Thémines  (Pons-Charles  de  Lan- 
zières,  marquis  de).  Est  tué 
devant  Mardick,  II,  177. 
Théodose  (don),  prince  de  Por- 
tu^l,  duc  de  Bragance.  Le 
roi  de  Portugal  propose  son 
mariage  avec  Mademoiselle, 
II,  248. 
Thielt,  n,  165. 
Thionville,  1, 159, 160, 225,  459. 

n,  17. 
Thou  (François- Auguste  de). 
Parle  à  Cinq-Mars  contre  Ri- 
chelieu, I,  348.  Monsieur  in- 
siste pour  qu'il  ne  connaisse 
pas  les  détails  de  la  conspira- 
tion contre  Richelieu,  378. 
Son  arrestation,  385.  Il  est 
perdu  par  Timprudence  de 
M.  de  Cinq-Mars,  389.  Bon 
exécution,  397. 
Thoolongeon   (Henri  de  Gra- 

mont,  comte  de),  III,  121. 
Thorigny  (François  Goyon,  sire 
de  Matignon,  comte  de) .  As- 
sure la  Basse-Normandie  à 
M.  de  Longueville,  III,  22. 
Tillet  (M»«  de  Nogent  du], 
sœur  du  premier  président  ne 
Rouen.  Réunit  le  oeau  monde 


dans  son  salon  de  Paris.  I, 
40. 
Tillet  (Mil*  du).  Propos  qu'elle 

tient  à  M»«  Yiffnier,  U,  88. 
Tilly  (Jean  Tserclas,  comte  de), 
général    de    la    guerre    de 
Trente  ans,  I,  118.  Est  dé- 
fait à  Leipzig,  147.  Est  appelé 
Sar  prévision  à  la  direction 
es  affaires  des  Pays-Bas. 
232. 
Toiras  (M.  de).  Défend  Saint- 
Martin  de  Ré,  I,  471. 
Tolède  (don  Gabriel  de).  Est 
envoyé  à  Monsieur  par  Tar- 
chiduc,  m,  257. 
Torstenson  (Léonard,  comte  de), 
général    suédois.   Défait  les 
troupes  de   TEmpereur,   U, 
82 
Tortône,  L  427. 
Tortose,  II,  321,  322,  329.  lU, 

274. 
Toul,*I,  428. 
Toulouse,  I,  206.  H,  327.  Ill, 

49,  95,  254,  398. 
Tour  (Charles  Cauchon  de  Mau- 
pas,  baron  du).  Reçoit  Goulas 
a  Grenoble,  I,  66. 
Tour  (M.  de  la).  Traite  civile- 
ment le  général  Beck,  II.  347. 
Tour  (François  de  la),  ma  du 
maréchal    de   Bassompierre. 
Est  tué  sur  la  côte  de  Naples, 
U,  367. 
Toumay,  II,  164,  346. 
Tournon  (Justr  Louis,  comte  de)^ 
maréchal  de  camp.  Est  tue 
devant  Philippsbouig,  U,  42, 
43. 
Tours,  1, 199,  205,  318,  319, 321- 

323,  327-330,  332.  ni,  50. 
Trélon  (N.  de  Mérode,  marquis 
de),    gentilhomme    flamand. 
Est  fait  prisonnier  au  siège 
de  Courtray,  II,  159. 
Tremblay  (Charles  le  Clerc,  sei- 
gneur du),  frère  du  père  Jo- 
seph, I,  19.  Est  contraint  de 
remettre  la  Bastille  aux  fron- 
deurs, in.  13. 
Tremblay  (Robert  Miron,  sieur 
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du),  commissaire  du  roi  aux 
États  du  Languedoc.  Est  ar- 
rêté par  le  duc  de  Montmo- 
rency, 1, 179. 
Trémoille  (Henri  de  la,  duc  de 
Thouars).  Fait  des  levées  en 
Poitou  pour  la  Fronde,  III, 
50. 

Trémoille  (Marie  de  la  Tour, 
dame  de  la).  Richelieu  lui 
tient  des  discours  contre  le 
comte  de  Soissons,  I,  357. 

Tresmes  (René  Potier,  comte 
de).  Obtient  un  brevet  de 
duc.  II,  27.  Est  éloigné  de 
Pans,  336. 

Tréville  (Henri-Joseph  de  Peyre, 
comte  de),  capitaine  des  mous- 
quetaires du  roi.  Reçoit  le 
gouvernement  de  Foix,  H, 
440. 

Trie-le-Château,  IH,  162,  403, 
406,  407. 

Tronquedec  (N.,  marquis  de). 
Est  tué  devant  Berghes,  II, 
173. 

Trousse-Faye  (François  le  Hardi 
de  la).  Est  tué  devant  Tortose, 
n,  322. 

Troyes,  I,  74,  87,  147. 

Turenne  (Henri  de  la  Tour  d'An- 
ver^e,  vicomte  de).  Est  fait 
maréchal  de  France,  U,  20. 
Franchit  le  Rhin,  186.  Est 
abandonné  par  les  troupes 
allemandes,  222.  Repasse  le 
Rhin,  234.  Se  retire  à  Stenay, 
m,  173,  191.  Est  déclaré 
criminel  de  lése-majesté,  199. 
Lève  des  troupes  contre  le  roi, 
200.  Prend  Rethel  et  Ghâteau- 
Portien,  252.  Fait  afficher  des 
placards  dans  les  rues  de 
Paris,  256.  Perd  la  bataille  de 
Rethel,  279.  S'offense  des 
négociations  du  prince  de 
Condé  avec  la  cour.  344.  Re- 
vient de  Stenay,  347.  Aban- 
donne les  intérêts  du  prince 
de  Gondé,  348. 


U 


Ulm,  n,  187. 

Urbain  Vin,  pape.  Sa  mort,  H, 

44. 
Usez,  I,  184. 
Utrecht,  II,  262. 


Vaillac,  mestre  de  camp.  Est 
tué  au  siège  de  Lerida,  H, 
196. 

Vaire  (Château  de),  HI,  243. 

Valençay  (Achille  d'Estampes, 
cardinal  de).  Revient  de 
Rome  en  France,  U,  75.  Se 
retire  à  Picpus,  76.  Puis  à 
E^ville,  82.  Se  rencontre  à 
Villeroy  avec  Mazarin,  84. 
Retourne  à  Rome,  122. 

Valençay  (  Dominique  d'Es- 
tampes, marquis  de).  Est 
chargé  de  n^ocier  avec  les 
députés  du  parlement  d'Aix, 
m,  99,  134. 

Valençay  (Henri  d'Estampes), 
bailli  de  Malte,  ambassadeur 
à  Rome,  IH,  104.      . 

Valence,  1, 194. 

Valenciennes,  m,  62. 

Valette  (Bernard  de  Nogaret, 
duc  de  la).  Epouse  Mane  du 
Gambont  de  Coislin^  I,  262. 
Conspire  contre  Richelieu, 
293.  Ses  lettres,  adressées  au 
duc  d'Epernon.  son  père,  et 
au  marquis  de  la  Force,  sont 
saisies,  351.  —  Voir  :  Eper- 
non. 

Valette  (Jean-Louis,  chevalier 
de  la),  (commande  les  troupes 
du  duc  d'Ëpernon  en  Peri- 
gord,  m,  212.  Est  mis  en  dé- 
route, 224.  Est  blessé  mor- 
tellement à  l'île  Saint-Georu 
ges,  244. 

Valette  (Louis  de  Nogaret,  car- 
dinal de  la).  Suit  I^uis  XUI 
à  Versailles  à  la  journée  des 
dupes,  I  96.  Vient  à  Oriéans 
convier  Monsieur  à  rentrer  à 
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Vitry  (François-Marie  de  l'Hô- 
pital, marquis  de).  Est  fait 
Ërisonnier  près  de  Rothweil, 
[,  20.  Acquiert  de  Thonneur 
au  siège  de  Linck,  100.  Vient 
se  joindre  aux  frondeurs,  UI, 
44.  8e  retire  de  Paris,  62. 

Vitry  (Nicolas  de  l'Hôpital, 
marquis,  puis  duc  de),  ma- 
réchal de  France,  gouYemeur 
de  ProYence.  Fait  défendre  la 
ville  de  Beaucaire  contre  les 
troppes  de  Monsieur,  I,  185. 

Voiture  (Vincent),  gentilhomme 
à  la  suite  de  Monsieur.  Gom- 
ment il  composait  ses  lettres, 
I,  169.  Bon  mot  de  Voiture, 
175. 

Vrillière  (Louis  Phélypeauz, 
seigneur  de  la).  Reçoit  ordre 
de  se  rendre  auprès  des  prin- 
cesses, après  Tarrestation  des 
S  rinces,  Ul,  173.  Est  chargé 
e  demander  les  sceaux  au 
chancelier  Séguier,  202.  Est 
désigné  pour  se  rendre  au 
Havre,  315.  Joint  les  princes 
à  Grosmesnil,  319. 

W 

Wailly  (Gharles-Maximilien  de 
Haliwvn,  seigneur  de),  capi- 
taine oes  ^rdes  de  Monsieur. 
Goulas  lui  est  présenté,  I,  4. 
Sa  situation  auprès  de  Mon- 
sieur, 12.  Il  circonvient  Mon- 
sieur, 294. 

W^allenstein  ou  Waldstein  (Al- 
bert-Venceslas-Eusèbe,  comte 
de),  général  de  TEmpire.  Est 
tué  à  Egra,  I,  245. 

W^arwick  (Robert  Rich,  comte 


de).    Poursuit  le  prince  de 
Galles  sur  mer,  IL  391. 

Watten,  II,  S9,  90,  94. 

Wert  (Jean  de),  général  espa- 

giol.  Est  poursuivi  devant 
oye,  I,  295.  8'approche  dn 
camp  devant  Goroie,  300. 
Surprend  les  troupes  fran- 
çaises près  de  Rotnweil,  II, 

Wesêl,  n,  186. 

W^iffht  (Ile  de),  H,  270,  443. 

Wimelm  VI,  landgrave  de 
Hesse-Cassel.  Est  oien  reçu 
par  la  cour  à  Fontainebleau, 
II,  246. 

Wiltz  (  comtesse  de  ) ,  dame 
d'honneur  de  l'infante ,  I, 
226. 

Wiltz  (S.f  comte  de),  gonver^ 
neur  de  Thionville.  Avertit 
Monsieur  de  l'évasion  de  la 
princesse  Marguerite  de  Lor* 
raine,  I,  226. 

Worms,  II,  52. 

Wurtemberg  (  Eberhard  m , 
duc  de).  Soutient  l'armée  de 
l'empereur,  II.  293.  Joint 
M.  de  Turenne  a  Stenay,  IH, 
200. 


Yorck  (N.,  duc  d'),  depuis  Jao- 

Sues  U.  S'échappe  ne  la  tour 
e  Londres,  n,  294. 
Ypres,  n,  174,  244,  290-292, 
348.  m,  57,  83. 


Zamet  (Jean),  mestre  de  camp 
de  Ghampagne,  I,  57. 
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